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L'ouvrage que je livre aujourd'hui au pu* 
blic est le résultat de recherches spéciales 
auxquelles^ sauf quelques courts intervalles^ 
j'ai consacré vingt années de ma vie. Tout^ 
dans ces deux volumes, n'est pas entièrement 
nouveau; j'avais déjà traité quelques parties 
du sujet dans divel:^ mémoires qui font par- 
lie des tomes X et XII du Recueil de l'Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres. Ces 
travaux isolés ont tous, reçu les remanie* 
ments nécessaires pour les faire entrer con- 
venabletnent dans une œuvre d'ensemble* 
Presque tous ont été considérablement aug- 
mentés , quelques - uns même entièrement 
refondus. Enfin la partie qui était restée 
jusqu'ici inédite est beaucoup plus étendue jj^ 
que celle qui avait déjà été publiée. 

li faudrait que le lecteur eût, comme moi, 
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longiemps niiBitéi»le sujet qiïe £embras$ey 
poMT bien comprendre coiibien fl tÂ vaste 
dani son ensemble ^ ^lfîni dans ses détails ^ 
incomgj^et dans ses documwitl7Si j'avais eu 
la prétention de le traiter à £(|p49 c^ livre 
n'aurait probablement jamai$*îrn 1^ jour. 
Mais quel auteur se résignerait à travailler 
longtemps et péniblement sans quelqlte^dii- 
neur pour lui, sans profit pour lea* autres? 
J'ai !don<î cru devoir me borner. Quelque 
iDÎparfait quie puisse éti^e ce livre, j'ai néan^ 
ixu)ini8 la ^confiance que, smr quelques points 
itnpôrtants, il pourra aiidet* aux progrès de 1$ 
fe<îience 'historique 5 je n'ai jamais eu d'autre 
<&ftnibitioti. 

*Liorsqii6 je publiai, en i 836, mon Mémoîve 
sttr le Système métrique dies RoiiKai^s^ je ne 
p*is payer c^ue par une simpJe note à M. De- 
îorme , alors professeoâr de mathématiques 
spéciales au collège d'Amians, mon tribut 
de reconnaissance pour l'active doilaboration 
qu'il nn'avait prêtée dans la rédaction de ce 
knémt^ire, et pour la comrpositioqi des tables 
qui l'accompagnaient. Je suis heureux de pou- 
g| t^oir lui offrir dci des remescîments un peu 
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plus scAimpels. Devenu pwfessieur au coUëge 
de Louis-le-Grand, M. Delorme a pu revoir 
avec moi notre aocieii travail; il en est'ré- 
suite une refoule complète* Les seize tables 
de conversion qui sont à la fin du premier 
volume ont été recalculées par lui sur des 
bases beaucoup plus exactes, que lui-même a 
exposées mieux que je n'aurais pu le faire, 
en tête du premier livre (ch. ii-vii). 

Ces tables n'ont pas été dressées exclusive- 
ment pour l'intelligence de l'ouvrage que je 
publie; elles seront, je l'espère, fort utiles pour 
la lecture des historiens anciens. Quoiqu'on ait 
cherché en les composant à les rendre aussi 
précises que possible, il ne faut pourtant pas 
se dissimuler que la difficulté de la matière 
et l'imperfection des documents que nous 
possédons sur les poids, les mesures et les 
monnaies de l'antiquité, ne permettaient de 
donner que des évaluations approximatives. 
Aussi, dans le cours de l'ouvrage, ne nous 
sommes-nous presque jamais astreints à 
prendre pour base les évaluations de nos 
tables dans toute leur rigoureuse précision. 
Presque toujours nous avons procédé par 
nombres ronds, en négligeant les décimales 
et remplaçant par des zéros les chiffres secon- 
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IV AVERTISSEMENT. 

daires, qui entravaient ces calculs, sans rien 
ajouter à lexactitude des résultats. Cette ma- 
nière de procéder était suffisamment exacte 
pour le but que nous nous proposions. 
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CHAPITRE I. 



VUES GENERALES. 



L^histoire romaine a été éclaircie par de nom- 
breux travaux; la constitution, la politique, les os^ 
cillations des pouvoirs du sénat et du peuple, les 
ressorts du gouvernement, la législation, la disci- 
pline des armées, enfin les causes des succès^ de 
la durée, de la décadence et de la chute de l'em- 
pire romain, ont été approfondies par des esprits 
supérieurs. Polybe et Tacite chez les anciens, Ma- 
chiavel en Italie, chez nous Bossuet et Montes- 
quieu ont associé leur renommée à celle de Rome, 
I. I 
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et l'auréole de gloire de la ville immortelle nous 
est apparue brillante de tous les rayons de leur 
génie. 

Les ressorts intérieurs de la machine, le mouve- 
ment et la distribution de ses parties, la marche 
de Tadministration , l'exactitude et la précision de 
ses moyens, l'ordre et la régularité de l'ensemble, 
enfin la statistique et l'économie de l'empire ro- 
main nous étaient peu connus. C'est cette lacune 
dans les sciences historiques que j'ai taché de 
remplir. 

Je me suis proposé de rechercher quels ont élé 
en Italie, pendant la domination romaine, la po- 
pulation, les produits, enfin la richesse considérée 
comme le produit annuel de la terre et du travail ; 

Quelle a été la mesure des travaux productifs et 
moins productifs; 

D'examiner l'influence des métaux monnayés 
sous leurs formes diverses et à différentes épo- 
ques, comme représentation et mesure de la va- 
leur; de chercher à obtenir la valeur relative 
des produits pendant cette période, soit en com- 
parant leurs prix dans la monnaie courante du 
temps, soit en trouvant le rapport entre leur va- 
leur , le prix de la journée de travail et le prix 
d'une mesure de blé équivalente à une journée de 
travail. 

J'ai cherché à établir positivement la distinction 
marquante qui existe entre la société moderne et 
l'état social de l'Italie sous la domination romaine. 

Chez nous, trois classes principales: i* vivant 
de leur revenu, a* vivant de leurs profits, 3** vivant 
de leurs gages. 
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A Rome, surtout dans les six premiers siècles, il 
n'y a que deux classes principales, vivant de leurs 
revenus ou de leurs gages. Celle qui vit de ses pro- 
fits^ les marchands, les manufacturiers, y est si ' 
faible qu'on peut à peine la compter. Chez nous 
s'offre cette classe moyenne de marchands, dé 
commerçants et de manufacturiers, ce grand res- 
sort de l'industrie,' source de richesse et d'accu- 
mulation de capitaux. 

A Rome, la société forme deux classes distinc- 
tes, la première composée de propriétaires fon- 
ciers , la seconde de leurs serviteurs ou des pau- 
vres. Cette seconde classe est dans la dépendance 
directe de la première. Tel est aussi l'état social de 
l'Europe dans le moyen- âge. 

Les lois qui régissent l'économie politique sont 
beaucoup plus simples dans cet état de société 
que chez les peuples modernes ; et si, dans toute 
espèce de science, il est utile de passer du simple 
au composé, cet avantage doit se faire sentir sur- 
tout dans une science nouvelle, dont les éléments 
sont si compliqués, si variables par leur nature, et 
où les faits bien observés, bien constatés, sont 
encore si peu nombreux. 

Tout homme sage, pourvu d'un bon esprit, doit 
s'occuper avant tout de recueillir, d'apporter des 
matériaux qui puissent servir un jour à la con- 
struction de l'édifice. 

J'ai tâché de tirer du débris des carrières de 
l'antiquité quelques pierres utiles à l'achèvement 
de certaines parties de Tensemble. 

Les dettes publiques, les banques, les emprunts 
de l'Etat, lés moyens de crédit, et toutes ces créa-^ 
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lions de propriétés imaginaires dont la jouissance 
repose sur les impôts que nos arrière-neveux vou- 
dront bien consentir à payer un jour, sont des 
fictions qui étaient totalement inconnues aux an- 
ciens : chez les Romains des six premiers siècles la 
machine de l'état social est encore moins compli- 
quée. 

Un peuple guerrier et agricole, pour ainsi dire 
sans commerce ni manufactures; les propriétés 
très divisées, peu de terres affermées; dans ces 
sortes de biens, le fermage payé en nature par une 
portion fixe des produits. Enfin la terre produc- 
tive, le capital employé h son exploitation, souvent 
l'ouvrier chargé de la culture, les bestiaux, les en- 
grais, les outils et les instruments nécessaires,, 
étaient tous la propriété de la même personne. 

On voit que, dans une organisation sociale de 
celte nature, cette séparation d'intérêts qui existe 
chez nous entre le propriétaire foncier et le culti- 
vateur son fermier, cette distinction entre le pro- 
duit net et le produit brut, les conventions entre 
le maître et l'ouvrier, le contrat et les statuts d'ap- 
prentissage, les recherches sur le taux moyen des 
salaires et du profit des capitaux, et sur les causes 
qui peuvent les élever ou les abaisser; l'influence 
de la cherté ou du bas prix des subsistances sur le 
prix ou l'abondance des objets manufacturés, le 
change, ses variations et arbitrages, les principes 
de l'impôt et de sa répartition sur les différentes 
sources àe revenus, la dette publique, les rentes, 
annuités et autres effets qui la représentent, les 
fonds à (aire pour son service et son amortisse- 
ment, les combinaisons et les ressources du cré- 



VUES G£JN£R\LES. 5 

dit; enfin les principaux éléments dont se com- 
pose notre économie politique, pour ce qui con- 
cerne Taccroissement de la richesse nationale et 
sa distribution entre les différentes classes de fa 
société, étaient des choses totalement ignorées des 
philosophes anciens, non pour avoir échappé à 
leur sagacité, mais bien par une suite nécessaire 
de la constitution politique, et parce que les^faits ( 
qui sont la matière d'une telle science ne pou- * 
vaient pas se présenter à leur esprit. 

néanmoins, quoique Téconomie poKtique fût 
une science beaucoup phis sitnple dans Tantiquité 
qu'elle ne l'est dans les temps modernes , on trou- 
vera dans cet ouvrage Fexposé et le développe- 
ment d'un grand nombre de questions importan- 
tes touchant la jurisprudence, l'administration, 
les finances, qui se reproduisent journellement 
dans la presse et à la tribune.. Je n^en citerai pour 
exemple que le système des jachères, des colons 
partiaires, du droit de propriété de TEtat sur le sol 
inférieur ou supérieur, les grandes questions de 
l'esclavage et de l'affranchissement, de la propor- 
tion des esclaves aux hommes libres, de la durée 
moyenne de la vie; celles du régime municipal, de 
Tassiette et de la perception des impôts en ferme 
ou en régie, de l'administration des ponts et chaus- 
sées, institution établie par Auguste; celles des 
douanes, des octrois, des péages, de l'extension ou. 
de l'abolition des impôts indirects, des corpora- 
tions, des associations pour les grands travaux in- 
dustriels et agricoles, des variations de l'intérêt 
légal et de rintérêt ordinaire; enfin des règlements 
8\ir le titre et la fabrication des monnaies, du rap-« 
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port des métaux précieux, soit entre eux, soit avec 
les denrées, de leur concentration, de leur circula- 
tion libre ou restreinte , et cent autres questions 
semblables que j'omets à dessein. 

Il m'a semblé que dans toutes choses il était 
utile de passer du connu à l'inconnu , de s'éclairer 
par l'expérience des siècles, et que nos législateurs 
auraient de l'avantage à faire pour l'administration, 
le commerce et l'industrie, ce que d'habiles juris- 
consultes ont fait pour le Code civil, et à puiser 
dans la connaissance de l'histoire et de l'adminis- 
tration romaines l'instruction que les rédacteurs 
du Code civil ont puisée si souvent dans l'immense 
recueil des lois du premier peuple de l'univers.. 

J'ai cru qu'il était logique de diviser ainsi cet ou- 
vrage : 

J'expose d'abord le système général des poids, 
des mesures, des monnaies de la Grèce et de Rome, 
puis l'origine des métaux précieux, leur quotité 
circulante ou resserrée dans les trésors des .rois 
ou des républiques^ enfin leur valeur relative, 
éléments nécessaires pour connaître et réduira 
à une mesure précise et actuelle, les évàluatio.ns 
fournies par les écrivains de l'antiquité* Je me suis 
attaché ensuite à démontrer l'étendue et l'exacti- 
tude du cens, des registres de l'état civil et de l'çs- 
tin^iation des fortunes, bases solides et indispensa- 
bles pour assurer les recherches sur la population 
et les produits de l'Italie et de quelques provinces 
de l'empire, recherches que j'ai dû faire précéder 
par quelques considérations sur l'état physique et 
l'insalubrité de l'Italie ancienne. 

Ces bases une fois posées, j'ai déterminé pour 
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plusieurs époques la population libre de TUalie ; 
j'ai tâché de réduire à une valeur exacte et à une 
précision presque mathématique l'étendue et la 
population de Rome. Pour la population esclave , 
un seul moyen d'appréciation me restait : la con- 
sommation journalière en blé d'un individu de 
famille citadine ou agricole, le produit total en blé 
de l'Italie à diverses époques , plus le montant 
des importations. Un grand changement s'opère 
sous Auguste; le nombre des sujets jouissant des 
droits de cité devient dix fois plus grand ; j'ai tâ- 
ché d'apprécier les causes , les motifs et les ef- 
fets de ce changement. Chez un peuple qui n'est 
presque ni commerçant ni industriel, l'agriculture 
est le plus grand des produits. J'ai développé avec 
soin l'état de cette première de toutes les indus- 
tries, dans l'Italie républicaine et impériale. J'ai 
lâché de montrer l'influence favorable que les lois 
agraires exercèrent sur les progrès de l'agriculture 
dans les six premiers siècles de Rome , l'influence 
pernicieuse que leur abolition et la concentration 
des propriétés exercèrent sur la population et les. 
produits depuis cette époque jusqu'à la fin de l'em- 
pire, et celle des distributions gratuites sur les 
mœuris, l'amour du travail, et enfin la richesse pu- 
blique. 

Quant à là distribution de cette richesse dans 
l'Italie et dans les provinces, j'ai montré que l'O- 
rient, quoique opprimé par des administrations 
tyranniques^ étant industriel et producteur , re- 
pompait les richesses qu'attiraient à Rome les cour 
eussions des gouverneurs et les exactions du fisc. 

J'ai essayé de tracer le budget des recettes et des 
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dépenses de la république et de l'empire romain, 
EnfiD, dans un résumé général qui est en quel- 
que sorte la péroraison de tout l'ouvrage, j'ai pré- 
senté les principales causes qui , chez les Grecs et 
les Romains, durent s^opposer aux progrès de la 
population et l'aicçroître dans l'Orient, 



CHAPITRE II. 

DES POIDS BT DES MESURES DES ROMAINS. 

La détermination exacte des difïérentes mesures 
de la Grèce et de Rome était le préliminaire in- 
dispensable de nos recherches sur la population et 
les produits de l'Italie sous la domination romaine^ 
recherches qui embrassent la statistique et Técono-^ 
mie politique de cette contrée pendant une période 
de douze siècles. Nous avions espéré trouver les 
secours qui nous étaient nécessaires dans les huit 
tables pour la conversion des mesures, grecques 
et romaines en mesures françaises, publiées par 
M, Letronne peu de temps après ses Considérations 
générales sur l'évaluation des monnaies grecques 
et romaines. Ces tables, reproduites par Tauteur, en 
18^5, sous une Forme plus commode à la suite de 
son édition de l'Histoire romaine de RoUin, l'ont été 
encore par Lemaire dans son édition des classiques 
latins. Mais, dans ces tables, ainsi que dans 1^ savant 
ouvrage qui les a précédées, M. Letronne avait cru 
devoir- porter à 6160 grains, poids de marc, la livre 
romaine, évaluée par Barthélémy et de La Nauzé^ 

(i) Dissertatfon sur le poids de TaDcienne livre romaÎDe, par 
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a 6i44 > c'esl-à-dire aux * de noire ancieiiDe livre 
française de 1 6 onces. D'autrepart, les recherches pu- 
bliées en 1822 par Gosselin* portaient à o^agôagô 
le pied romain que M. Letronne évaluait seulement 
à o"'j^g5. Enfin 9 les valeurs du pied romain et de la 
livre romaine données parles tables étaient loin de 
satisfaire au texte si formel du plébiscite conserve 
par Festus* : « Quadrantal vini octoginta pondo 
a siet. » La livre était trop forte ou le pied trop 
faible. 

La question restait donc indécise ; et dans un 
mémoire composé en 1824, lu en 1826 à TAcadé-» 
mie des Inscriptions et en 1882 à l'Académie des 
Sciences, nous avons cherché à jeter quelque lu- 
mière sur un problème à la solution duquel l'Europe 
savante a toujours attaché tant de prix^. Nos conclu- 
sions ont d ailleurs été confirmées par plusieurs 
monuments découverts depuis l'époque de notre 
travail. Nous citerons particulièrement trois poids 
de dix livres en serpentine » cinq pieds de bronze 
et un demi-pied en ivoire trouvés dans les fouilles 
d'Herculanum et de Pômpéi , qui ont été l'objet 
d'un savant mémoire lu par M. Cagnazzi à l'Acadé-* 
raie royale des Sciences de Naples*. Nous nous con- 

M. d« La Tïa^2e, dans les Mém* <de TAc des. laser., éd. in-ili, 
t. Ln, p. 397 et suiv. C'est dans ce mémoire que se trouve déve- 
loppée Topinion de Barthélémy. 

(i) Mém. de l'Acad. desinscr., t. YI, nouv. série, p. 44 etsaiv., 
160 et suiv. 

(2) Au mot Publiça pondéra, 

(3) Voy. ce travail dans les nouveaux Mém. de l'Acad. des 
Inscr., t. XII, 2^ partie, p. a86 et suiv. 

(4) Su i valori délie misure e dei pesi degli antichi Romani^ 
ilesunti dagli originali esistenti nel realMuseo Borbonico diNa^ 
poli, Naples, 1825, in- 8^ de i53 pages. 
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tentons designaler ici ces éléments nouveaux^nous 
réservant d'en discuter la valeur dans les chapi- 
tres suivants. 

L'unité de longueur chez les Romains était le 
pied, qui se divisait en 4 palmes, et le palme en 
4 doigts. Le palme dont il est ici question est 
le palmus minor; il y avait une autre espèce 
de palme appelée palmus major^ qui valait la 
doigts. 

Les multiples du pied romain étaient : 
1* Le pas, passus major, de 5 pieds^: il y avait 
en outre le passus minor ou gressus^ de 2 pieds ^; 

2* [jBidecempedaj de lo pieds, mesure analogue 
à notre toise , et qu'Auguste plaçait , au lieu de 
lance, dans la main des soldats auxquels il voulait 
infliger une punition humiliante ^ ; 

3* VactuSj de 1 20 pieds ; 

4* Le mille ou milliarium^ de 1000 pas ou 5ooo 
pieds. 

.Nous mentionnerons encore le cubitus o\x cou- 
dée de Vitruve, qui valait i pied^. 

L'unité agraire était le jugerum, qui se subdivi- 
sait en a actus quadratus. JJacius quadf.atus était 
un carré de 120 pieds romains de côté, et se sub- 
divisait lui-même en 4 clima; le clima comprenait 
36 decempeda quadrata, et la decempeda qua^ 
drata 100 pieds carrés. 

Les multiples.duye^^er^fm étaient ii'^Vhcérediurriy 
valant 2jugerum; 

2* La centuria^ de 1 00 hceredium ; 

3* Le saltus^ de 4 centuria disposées en carré. 

(i) SuETON.^ in August.f c. 24* 
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On distinguait trois espèces d'actus: Vactus mi^ 
nimuSj de 120 pieds de long sur 4 de large; Vactus 
quadratuSy dont nous avons déjà parlé plus haut ; 
et Yactus duplicatas^ de 240 pieds de long sur i ao 
pieds de large. 

L'unité de capacité était V amphore ou quadran- 
tal: V amphore se divisait en 2 urnes et en 3 mo- 
dius^ de sorte que l'i/r/ie valait 1 modius^. L'urqe 
se subdivisait à son tour en 4 congius^ le congius 
en 6 sextariuSj le sextarius en 1 hemines^ et enfiin 
Vhemine en 2 quartarius , ou 4 acetabulum , ou 
6 cyathusj qu 24 ligules. 

Le culeus valait 20 amphores. 

La capacité de l'amphore était celle d'un pied 
cube, comme l'indique le mot quadrantal et 
comme le prouvent évidemment les vers suivants 
de Priscien, attribués à Q. Rhemnius Fannius Pa- 
lémon 1. 

Pes longo spaiip latoque notetur io aoglo 
Ad^uIus ut par sit, quem claudit lioea triplex ; 
Qaatuor ex quadris médium ciogatur luane ; 
Amphora fit cubus, quem ne violare Hceret, 
Sacra vere Jovi Tarpeio in monte Quirites. 

Les deux derniers vers et l'inscription mensurde 
exactœ in CapitoliOy du congé de Vespasien, nous 
démontrent en outre ce fait important ; que les éta- 
lons des mesures romaines étaient déposés au Ca- 
pitole, comme les minutes du cadastre aux ar.- 
chives impériales. De là l'expression amphora Ca* 
pitolina pour désigner une amphore d'une con- 
tenance parfaitement exacte. 

L'unité de poids était Vas ou la liyre^ qui se par» 

(i) De ponderibus et mensurisy apud Caghazzi, p. io5 . 
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tageait en douze onces, chaque once se partageant 
à son tour en 24 scrupules, de sorte qu'il y avait 
288 scrupules à la livre. 

Nous donnons ici un tableau des multiples et 
des subdivisions de la livre , avec leur valeur cor- 
respondante 



Scrupulum. 
Sextula . 
Siciliens. 
Duella. . 
Semuncia 
Uncia. • 
Sescuncia 
Sextans . 
Quadrans 
Triens. . 
Quincunx 
Semissis ^ 
Septunx. 
Bes . . . 
Dodrans. 
Dextans. 
Deunx. . 
As ou libra. . 



ooeei. 

X 

1 

6 
i_ 

4 
I 

3 
1 
a 

1 

3 

4 

5 
6 

7 
8 

9 
10 

1 1 



As ou libra. . . . 
Dupondius. . . . 

Tressis 

Quadrussis. . . . 
Quincussis; . . . 

Sextussis 

Septussis 

Octussis. . . . . 
Nonussis. . . . . 

Decussis 

Vigessis 

Trigessis 



1 
% 

3 

4 
5 



7 
8 

9 
10 

20 

3o 



Centussis. • . . , 100 



Nous ne devons pas omettre, relativement à ces 
lîômSy une remarque fort importante ; les Romains 
lés employaient dans deux sens différents : 

I** Dans leur sens propre et primitif, pour ex- 
primer les poids plus petits que la livre j 

fi) Ou teranciuft. 
(2) Oa sembella. 
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2* Par extension d'idées, pour représenter dans 
un total quelconque la partie que ces poids repré- 
sentaient dans la livre. Voulait- on, par exemple, 
exprimer qu'un citoyen héritait d'un autre pour 
•j^, on disait i hœres ex unciâ; devait-il hériter 
des I, il était hœres ex dodrante. C'est encore par 
une semblable extension d'idées qu'ils avaient 
donné à la decempeda quadrata, mesure de su- 
perficie, le nom de scrupule, parce que la de- 
cempeda quadrata était -^ du jugerum y comme 
le scrupule ■— ^® ^^ livre. 

Il existait entre l'unité de poids et l'unité de ca- 
pacité une relation bien remarquable, qui nous est 
donnée par le texte de Festus déjà cité: « Quadran* 
« tal vini octoginta pondo siet. » L'amphore devait 
donc contenir 80 livres de vin. Ce résultat est con- 
firmé par les vers suivants de Priscien ^ : 

Nam librae, ut memorant, bessem sextarius addet, 
Seu puros peodas latices seu dona Lyaei. 

En effet le sextarius étant le 6^ du congius et 
ce dernier le 8® de l'amphore, il y avait 48 sexta- 
rius dans l'amphore ; or i | x 4^ — 80. 

Le dernier des deux vers que nous venons de 
citer nous apprend en outre que, lors de rétablis- 
sement du système métrique romain, l'eau et le vin 
étaient regardés comme ayant la même densité, ce 
qui est d'autant moins surprenant que, si la densité 
des vins de France est en général un peu plus petite 
que l'unité, celle des vins des pays plus chauds, de 
l'Espagne, par exemple, lui est souvent supérieure. 

(i) De ponderibus et mensurisy ap. Cagn., p. 107. 
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M. Gay-Lussaç a trouvé 1,01597 pour la densité 
moyenne de 10 espèces de vin*. 

Au reste, dès le rv' siècle de notre ère, les idées 
étaient devenues bien plus exactes à ce sujet. A 
l'appui de cette assertion il suffira de citer la suite 
du passage de Priscien ^ : 

Hsc tamen assensu facili sunt crédita nobis: 
Namque nec errantes undis labentibus amnes, 
Nec raersi puteis latices, aut fonte perenni 
Manantes, par pondus habent; non denique vina, 
Qus campi aut colles^ nuperve aut ante tulere. 

Ainsi Ton avait, sinon mesuré, du moins reconnu, 
au temps de Priscien, non-seulement la différence 
de densité de l'eau et du vin , mais celle des diffé- 
rentes sortes d'eaux et de vins. 

Dès le siècle d'Auguste, on savait que c'était à 
l'eau de pluie qu'il fallait avoir recours pour obte- 
nir exactement un poids de 80 livres au moyen 
de l'amphore. C'est ce que prouve le texte suivant 
de Dioscoride, qui écrivait dans le premier siècle de 
l'ère chrétienne. Après avoir exposé quels étaient 
les différents poids correspondant aux différentes 
mesures de capacité, il ajoute : ce On dit que, si le 
vase est rempli d'eau de pluie, la mesure doit être 
très exacte ^. » 

£n résumé, l'eau de pluie contenue dans l'am- 
phore pesait exactement 80 livres romaines. Ajou- 

(i) Bullet. des scienc, par M. de Fe&ussac, t. VU, p. 4oo. 

(a) Ouvrage cité, et Cagn., p. 107, 108. 

(3) $acrt 5è toû oft^/otou uSaroff nhipcàHvoLt à^suSio'TaTov elvae 
Tôv GTuOfiôv. HiHPOGBATEy éd. Charller. Paris, lô'ic)» in -foi., 
t. XllI, p. 984, D. 
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tons avec M. Cagnazzi ^ qu'il s agit évidemment ici 
de l'eau de pluie conservée dans les citernes , et 
non de cette eau au moment de sa chute. 



CHAPITRE III. 

DES MONNAIES ROMAINES. 

Les Romaine eurent d'abord de la monnaie de 
bronze coulé très lourde. L'unité monétaire était 
Tas de bronze d'une livre, d'où les expressions œs 
grave j emere per œs et libram. Une livre de bronze 
était ce qu'on appelait un as. Servius Tullius, ou 
plutôt Numa, selon MM. Tessieri et Marchi^, fut 
le premier qui marqua d'une effigie l'as libral. Ser- 
vius fut^-il aussi le premier qui frappa de la mon- 
naie d'argent ? C'est une question que nous tâche- 
rons d'éclaircir dans les chapitres suivants. 

Un texte positif de Pline nous apprend qu'en Tan 
485 de Rome, on frappa des deniers d'argent valant 
1 o as libraux de bronze s, et les monuments prou-* 
vent que ces deniers devaient être de 4o à la livre*. 

En 5io, on taillait 76 deniers à la livre, et chaque 
denier valait encore 10 as, mais 10 as de 4 onces. 

En 5i3, l'as fut réduit à st onces, et le denier, 
qui valait toujours 10 as, n'était plus que^jde 
la livre d'argent. 

Ce nombre de 84 à la livre se maintint au moins 



i; 



i) Sui valori délie misure^ p. 11 a. 
[a) Yoy. ci-dessous. 

(3) Hist. nat., XXXHI, 3. 

(4) Pour les deniers antérieurs, à la taille de 84 à la livre, voir 
le chapitre sur le rapport du cuivre à l'argent. 
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jusqu'à la fin de la République; mais en 537 le 
denier valut 16 as d'une once, et enfin, en 665, 16 
as d'une ~ once. 

Le denier se partageait en 2 quinaires et le qui- 
naire en Q sesterces. Dans des temps fort anciens, 
et, à ce qu'il parait, dès rétablissement de la mon- 
naie d'argent , les Romains eurent encore la libella 
= 7^ du denier, la sembella = -^ du denier, et le 
teruncius — ^ du denier. Ces petites monnaies 
d'argent valaient respectivement à cette époque 
I livre, { livre et j de livre ou 3 onces de cuivre. 
La division du denier en quinaires et en sesterces 
subsista sans modifications, malgré les changements 
nombreux qu'éprouva le denier, tant sous le rap- 
port de sa valeur en monnaie de bronze que sous 
celui du nombre de pièces que le monétaire devait 
tailler dans une livre d'argent. 

Il ne faut pas confondre le sesterce dont nous 
venons de parler, qui est le petit sesterce, sestertius^ 
avec le sestertium^ monnaie fictive ou de compte 
qui valait 1,000 sesterces. Souy eut sestertium seul, 
génitif contracté de sestertia pour sestertiorumy si- 
gnifie 100,000 sesterces, et alors le nombre des 
centaines de mille est déterminé par les adverbes 
semely bisj ter^ quinquies^ decies, centies^ etc. C'est 
ainsi que bis sestertium équivaut à 200,000 sester- 
tius. Ou trouve dans les auteurs deux sigles diffé- 
rents pour le sestertius; ce sont IIS et HS, expres- 
sions abrégées de 2 as ^. 

Pline rapporte que , l'an de Rome 547 > '^^ '^^" 
mains frappèrent de la monnaie d'or, à raison du 
scrupule pour 20 sesterces, et il ajoute, sans dési- 
gner l'époque, que plus tard on tailla l\o deniers 
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OU aureus à la livre : « A^ureus niimmus percussus 
a est haut scrupulum valeret sestertiis viceiiis... 
« Post baec placuil X* XL signari ex auri libris^^. » 

Ainsi la monnaie d'or fut d'abord rapportée au 
scrupule, puis à la livre. 

Dans ses Considérations sur les monnaies grec- 
ques et romaines ^y M. Letronne établit que la mon- 
naie dW fut rapportée au scrupule jusque vers 
l'an 700 ou 7o5 de Rome. A cette époque, on com- 
mença à la rapporter à la livre, dont V aureus fut 
d'abord la quarantième partie. Mais, à partir d'Au- 
guste, son poids diminua par degrés insensibles jus- 
qu'à n'être plus que la 45"' partie de la livre. C'est 
ce qu'attestent les monuments, d'accord en cela 
avec la suite dgi pas$age de Pline déjà cité, a Paula- 
K timque principes immînuere pondus, minutis- 
« sime vero ad XLV. » En même temps, le denier 
d'argent diminuait à peu près dans la même pro- 
portion. 

César, en établissant que la taille de \ aureus se- 
rait de 4o à la livre, en fixa la valeur à 25 deniers. 
Tite-Live, qui écrivait son histoire peu de temps 
après la création de Xaureus^ évalue une livre d'or 
ou 4o aureus à 4ooo sesterces, c'est-à-dire à looo 
deniers. Vaureus était donc de a5 deniers ^. 

Si maintenant nous considérons les monnaies ro- 
maines sous le rapport do titre, les essais à la pierre 
de touche que, sur ma demande, a bien voulu faire 
M.Gay-Lussac fils, le 3 1 août 1 839, ^ '^ Bibliothèque 

(i) C'est-à-dire denarios» 

\ik\ Plin., XXXIII, 3, t. II, p. 6i2, 1. 6, éd. Hard. 

(3) Page7i,sqq. 

(4) TiTE-LivE, XXXyiII, 55. 

I. 2 
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royale, ont donné pour l'or au moins *| de fin. 
Quant aux monnaies d'argent, leur titre, sous 
les empereurs, est très variable et souvent très 
faible, surtout depuis Gordien jusqu'à Dioclétien. 
Nous avons donc eu recours aux lumières et à l'o- 
bligeance de M. d'Ârcet. Les médailles que nous lui 
avons confiées ont été essayées à la coupelle, mais 
en rectifiant les titres par le moyen de la compen-* 
sation. Il résulte du rapport qui nous a été remis, 
et dont une copie, certifiée par M. d'Arcet, a été dé- 
posée par nous à la Bibliothèque du roi , que les 
monnaies de la république étaient presque pures 
de tout alliage. Leur titre moyen, résultant de six 
opérations, est de 0,978 et même de 0,983, si nous 
négligeons une pièce de beaucoup inférieure aux 
cinq autres. Le titre reste le même sous Auguste et 
sous Tibère; il s'affaiblit un peu sous leurs succes- 
seurs immédiats. Mais l'abaissement du titre, qui est 
quelquefois très considérable, ne présente pas une 
marche constante, et son accroissement subit vient 
souvent révéler les vues probes et judicieuses d'un 
prince sage et économe. 



CHAPITRE IV. 

DE l'ensemble du SYSTÈME MI^TRIQUS ROMAIir. 

Une des conséquences les plus remarquables à 
déduire de l'exposition que nous venons de faire des 
diverses parties du système métrique des Romains, 
c'est que ce système forme un ensemble régulier 
et parfaitement coordonné dans toutes ses parties, de 
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sorte que les diverses espèces de mesures se ratta- 
chent les unes aux autres par des rapports sinv- 
ples et faciles à déduire^ et que la connaissance 
d'une unité quelconque du système suffit , avec 
des textes précis ^ pour le reconstruire tout entier. 

Nous voyons en effet que le pied était la base 
des mesures de longueur, de superficie et de capa*- 
citéy puisque, l'unité agraire se composant d'un 
nombre exact de pieds carrés , rien n'empêche de 
considérer le pied carré comme l'unité fondamen* 
tale de superficie, et que d'ailleurs Festus nous 
apprend que l'amphore n'était autre chose que le 
cube du pied romain. 

L'unité pondérale dépendait à son tour de l'unité 
linéaire, puisqu'elle était la 80* partie du poids 
de l'eau contenue dans le pied cube, à peu près 
comme, dans notre système métrique, le gramme 
est le poids d'un centimètre cube d'eau distillée. 

Enfin l'unité monétaire se rattachait elle-même 
à l'unité linéaire par l'intermédiaire de l'unité pon- 
dérale, puisque, dans les premiers temps, l'as, qui 
était la base de tout le système des monnaies, n'é- 
tait autre chose que la livre, et que plus tard, lors- 
que l'argent et l'or devinrent les régulateurs des 
prix , le monétaire devait, dans une livre d'or ou 
d'argent, fournir un nombre rond de deniers ou 
diaureus. 

Cette coordonnance admirable du système mé- 
trique des Romains, sur laquelle^ le premier, nous 
avons attiré l'attention de l'Académie des Inscrip- 
tions, est une preuve frappante de l'esprit d'ordre 
et de la rectitude de jugement du peuple romain , 
qui nous en donnera d'autres encore dans ses lois 
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sur le dénombrenienty le cadastre et la statistique 
générale de l'empire. 

C'est ici le lieu de combattre une opinion ha- 
sardée de l'un de nos plus savants érudits. Après 
avoir reconnu dans les termes les plus formels t la 
coordonnance des diverses parties du système mé- 
trique des Romains, M. Letronne ne craint pas de 
la regarder comme un pur effet du hasard et de dé- 
clarer ^ qu'il lui parait impossible d'admettre que 
le système métrique romain soit un système formé 
de toutes pièces, dans lequel on aurait eu pour ob- 
jet de régler, soit la contenance de l'amphore d'a- 
près une livre déterminée, soit le poids de la livre 
d'après cette mesure déjà établie. «Quand on songe, 
dit-il, que les mesures de capacité des Romains 
sont essentiellement les mêmes que celles des 
Grecs, puisque le médimne, Thecte et l'hémihecte 
ne sont que le double de l'amphore, le modius et 
le sémodius, et que les poids des uns rentrent par 
les rapports les plus simples dans ceux des autres, 
puisque le talent attique est juste le poids de 
80 livres romaines ; il en résulte la preuve que les 
mesures romaines dérivent de celles des Grecs. 
Or, comme les mesures (de capacité) de ceux-ci ne 
sont point en rapport avec la cubature de leurs 
unités linéaires, cette coïncidence entre la conte- 
nance de l'amphore et la cubature du pied romain 
serait un pur effet du hasard. » 

Telle est l'objection de M. Letronne ; nous l'a- 
vons rapportée dans son entier, pour qu'elle ne 



(i) Bulletin deFérussac, année 1827, t. VII, p. 397-406. 
(a) Ibid», p. 401. 
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perdît rien de sa force. Mais l'auteur a-t-il bien i-ë- 
fléchi à la diflficulté d'accorder sa conséquence avec 
ses prémisses, et au concours prodigieux de hasards 
qu'il faudrait admettre pour légitimer ses conclu- 
sions? 

1* L'unité de longueur sera exactement le côté 
du cube équivalent à l'amphore. 

a** L'amphore pleine d'eau de pluie contiendra 
un nombre rond de livres romaines, et ce nombre 
sera précisément le nombre 80, divisible par 4, i© 
et 4o, que nous voyons jouer un rôle très remar- 
quable dans les autres parties du système. Nous 
faisons ici appel à toutes les personnes qui ont 
quelque idée du calcul des probabilités , et nous 
leur demandons combien de milliers de chances 
contraires pouvaient se présenter. 

Quant à l'identité des mesures de capacité grec- 
ques et romaines, nous remarquerons d'abord que 
cette identité n'est point parfaite, puisque plusieurs 
mesures usitées chez les Grecs ne se retrouvent 
pas chez les Romains, et réciproquement. Remar- 
quons en outre que Tas, l'amphore et le jugère 
étaient en usage dès les premiers temps de la répu- 
blique, et même sous, les rois, à une époque où 
Rome ne s'était point encore mise en communica- 
tion directe et immédiate avec la Grèce. 

Que s'il fallait absolument expliquer cette singu* 
larité de mesures de capacité communes aux deux 
peuples, tandis qu'il en était tout autrement des 
autres mesures, qui, chez les Romains seulement, 
se liaient par des rapports simples avec les mesures 
de capacité, ne pourrions- nous y voir une indica-o 
tion de la marche suivie par les constructeurs du 



>« 
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système romain, qui auront procédé à peu près 
de la manière suivante : 

Ils auront pris Tamphore pour point de départ ; 
la 8o' partie du poids de l'eau contenue dans l'am- 
phore leur aura donné la livre, et le côté du cube 
équivalent à l'amphore, la longueur du pied. Quant 
4k l'amphore, ils ont pu la trouver établie, ainsi que 
ses subdivisions, dans la Grande-Grèce, ou dans 
les contrées de l'ancienne Italie qui avaient reçu 
de la Grande-Grèce leur civilisation. 



CHAPITRE V. 

POIDS, MESU&ES ET MONNAIES GRECQUES. 

Nous ne parlerons ici ({ue des mesures attiques, 
et nous nous bornerons à exposer leurs subdivi- 
sons et leurs rapports avec les mesures romaines 
correspondantes. 

L'unité de longueur chez les Athéniens était le 
pied, qui se subdivisait en 4 palmes, et le palme en 
4 doigts. Les multiples du pied grec étaient la cou- 
dée d'un pied et demi, Vorgye de 6 pieds , leplè- 
thre de loo i^ïeàsj elle stade olympique de 6oo 
pieds, correspondant à 626 pieds romains. On en 
conclut que le pied grec est au pied romain : : aS : 24. 

L'unité agraire était le plèthre carré, qui avait 
100 pieds de long sur autant de large et contenait 
par conséquent loooo pieds carrés. Le stade olym- 
pique étant de 600 pieds, son carré contenait 
360000 pieds carrés ou 36 plèthres carrés. 

\jd rapport du pied grec au pied romain étant ài\ 
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25 à ^4» celui de leurs carrés est de 6a5, carré de 
25| à 576, carré de 2^. 

L'unité de capacité était le médimnCi qui sesub* 
divisait en deux amphores , Tamphore en 3 hectes, 
l'hecte eu 8 chénicesy la chénice en 2 setiersj le setier 
en 2 cotylesj la cotyle en (\oocyhaphes ^ et l'oxybaphe 
en 6 petits mystres ou grandes chémes. Les Gre cj| ^ 
avaient encore le grand my stre et la petite chéme, qui 
étaient respectivement le 1 8"* et le 36"* de la cotyle. 

Mentionnons encore \echous triple de la chénice 
et le metrète valant ist chous. 

• La plupart de ces mesures étaient identiques, 
avec certaines mesures romaines. La table suivante 
forme un tableau synoptique de leurs rapports. 

Valeurs 
Metorea frcc(|iiet. Uerarei romamet. en lextarioi. 

Culeus 960 

Mé^cfAvog 96 

MerpyïTïîç. , * . . . . 72 

AfAfopeu; Âmphora. 48 

Urna a4 

Ekt€v^ Modius 16 

< 

PIfxeexToy Semodius 8 

Xou^ Congius^ ^ . . 6 

Xorvcf a 

Sécmiç Sextarius i 

IkaziîkYi Hemina 

Quarlarius 

0^iS(xxfo<; Acelabulum.. . . 

KuaOoç. ...... Cyatliqs 

f Mvorpoy /xéyct 

Mvarpoy fiupov, . , . Ligula 



• . 



A 
1 

ï 
1 

I u 

I 

56 



4> 



XiiiiYi (leycO^Y) Id id. 

X)7fX)3 fxixpû^ 
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L'unité pondérale et monétaire chez les Athé- 
niens était la drachme, qui se divisait en 6 oboles. 
Les multiples de la drachme étaient le tetradra- 
chme , la mine de i oo drachmes , et le talent de 60 
mines. 

Barthélémy ^ et M. Letronne^ ont démontré que 
la drachme attique, avant son affaiblissement, qui 
commença environ 3oo ans avant J.-C, était une 
pièce d'argent du poids de 82 grains. Ce fait est 
vérifié par de nombreuses pesées et par le traité 
d'Antiochus avec les Romains, que rapportent Po- 
lybe^ et Tite-Live^. Une des clauses de ce traité est 
que le tribut sera payé aux Romains en talents 
attiques d'argent de bon poids, et que le talent doit 
peser 80 livres romaines. Celte clause était néces- 
saire, parce que le poids de la drachme avait dimi- 
nué, tandis que celui du talent était demeuré sta- 
tionnaire, de sorte que, si Ton eût payé le tribut 
en drachmes, 6000 drachmes auraient représenté 
un talent sans en avoir lepoids, et la différence eût 
été au préjudice des vainqueurs. Ces textes si posi* 
tifs et si dignes de foi nous apprennent donc que 
6000 drachmes pesaient, avant leur affaiblissement, 
80 livres romaines, ce qui, à raison de 61 44 grains 
pour la livre romaine, donne, pour le poids de la 
drachme, 81 grains ^, en nombre rond 82 grains. 

Ces mêmes textes nous fournissent le rapport de 
la drachme au denier romain de 84 à la livre. En 
effet 6000 drachmes égalent 84 x 80 ou 6720 de- 

Îi) Anacharsis, t. YJI, table XIV , éva). des monn. d*Athèiles, ** 
a) Ouvr. cit., ch. IV, p. 87, sqq. 

(3) XXII, XXVI, iQy éd. Schweig. 

(4) XXXVIII, 38. 
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niers. Il en résulte que le denier était les |yf|, ou, 
en simplifiant, les H de la drachme. 



CHAPITRE VI. 

CONVERSION DES MESURES GRECQUES ET ROMAINES EN MESURES 

FRANÇAISES. 

La détermination de la livre romaine a toujours 
été regardée par les savants comme la base de toute 
évaluation des mesures grecques et romaines. 
D'ailleurs ce que nous avons dit plus haut des 
rapports très simples qui lient les diverses unités 
du système métrique des Romains prouve jusqu'à 
l'évidence que, le poids delà livre romaine une fois 
connu, on peut en déduire par le calcul toutes les 
autres unités. Quant aux mesures attiques, des mo- 
numents et des textes positifs donnant leurs rap* 
ports avec les mesures romaines correspondantes^ 
leur évaluation n'est encore qu'une affaire de 
calcul. 

Des valeurs fort différentes de la livre romaine 
ont été proposées par les savants. De La Nauze et 
Barthélémy l'avaient définitivement portée à 6i44 
grains poids de marc, c'est-à-dire aux | de notre an- 
cienne livre de i6 onces, et cette évaluation avait 
été adoptée par Leblanc, qui, dans son Traité his^ 
torique des monnaies de France ^, se fonde sur ce 
que les sous d'or du Bas-Empire étaient de 7a à la 
livre et que leur poids moyen est de 85 grains ^. 

(i) Page 38 et suîv. 
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M. Letronne, dans se$ Considérations sur les mon^ 
naies grecques et romaines ^j a porté le poids de la 
livre romaine à 6 160 grains ; et depuis, M. Pauker et, 
après lui, M. Bœckh^, partant des bases établies 
par M. Letronne, l'ont élevée jusqu'à 6i65 grains. 
L'évaluation de La Nauze et de Barthélémy nous 
parait être celle à laquelle on doit s'arrêter. 

Diverses méthodes ont été employées pour dé- 
terminer le poids de la livre romaine : 

1* La pesée des monnaies de bronze et plus par- 
ticulièrement des as libraux ou censés tels; 

1^*" Celle dé poids romains anciens dont la va- 
leur dans le système fût bien connue ; 

3" Celle des monnaies d'argent ; 

4* Celle des monnaies d'or; 

5* La considération du volume de l'amphore ou 
quadrantal. 

Discutons ces diverses méthodes et voyons si les 
résultats qui en découlent méritent le même degré 
de confiance. 

D'abord l'oxydation plus ou moins considérable 
des monnaies de bronze a dû altérer très sensible- 
ment leur poids originaire. La première méthode 
ne pouvait donc donner que des résultats fort in- 
certains. 

Il n'en est pas de même de la seconde. Nous sa- 
vons en effet que les étalons des diverses mesures 
étaient déposés au Capitole. Si donc on parvenait 
à découvrir un de ces étalons, ou du moins une 
mesure vérifiée et portant à la fois la preuve de 

(i) Voy. le tableau de la page 7. 

(2) Voy. MetroL untersuchungen ûber gewichte mûnzfussc 
und masse des alterthums, Berlin, i838, pag. i65. 
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cette vérificalion et un sigle déterminatif de sa va- 
leur légale; si, de plus, cette mesure était dans un 
élat parfait de conservation , les résultats qui en 
seraient déduits mériteraient à coup sûr une grande 
confiance. Or toutes ces circonstances se sont pré*- 
sentées ; les fouilles dont nous avons parlé, et qui 
ont été le sujet du mémoire de M. Cagnazzi, ont 
fourni un assez grand nombre de poids romains , 
dont 3 de dix livres, en serpentine, parfaitement 
conservés, pèsent respectivement 3st85, 3a58 et 
3^32 gramuies. Le dernier n'a pas sa surface aussi 
polie que les deux autres. Tous trois portent d'ail- 
leurs le sigle X, mais celui de 3258 grammes porte 
en outre deux lignes, qui contiennent probable-* 
ment les noms des constructeurs ou des vérifica- 
teurs et une 3^ ligne composée des seules lettres 
D- S. D. (de Sent^ntia decurianum) ^. C'est dono 
un étalon ou du moins un poids vérifié par les 
autorités locales. La matière inaltérable avec la- 
quelle le poids a été fait, et qui exclut toute possi* 
bilité d'oxydation, le poli de la surface, le fini du 
travail, l'inscription qu'il porte ^ torut concourt à 
donner une grande probabilité à la valeur de la 
livre romaine que l'auteur en a déduite. Elle est 
de 3â58 grammes ou de 6 1 34 grains, poids de 
marc, à une très petite fraction près. Cette valeur,, 
qui se déduit également, soit du seul poids de 
3a58 grammes, soit des 3 poids de lo livres com* 
binés ensemble, s accorde sensiblement du reste 
^vec un autre poids de la même pierre et de 1» 



(i) Cagnazzi, Su i valori délie misurcy etc., p. iiS, et la 
planche. 
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même forme que les précédents. Ce poids, marqué 
du sigle II, et qui est par conséquent de 2 livres, 
pèse 652 grammes, ce qui porte la livre à 326 
grammes ou 6i36 grains. Mais ces valeurs paraî- 
tront peut-être susceptibles d'être un peu sélevée, 
si Ton fait attention que, dans la formation de la 
moyenne, il est entré un poids dont la surface est 
moins bien polie que celle des autres, et qui, se 
trouvant beaucoup plus léger, a nécessairement 
perdu quelque chose de son volume. Si l'on ne 
considère que les deux poids qui sont parfaitement 
conservés, ceux de 3^85 et de 3^158 grammes, on 
en tire pour la livre romaine une valeur moyenne 
de 327,15 granimes =: 6169 grains -]^. 

Remarquons du reste que le poids de SaSS 
grammes étant, sauf l'inscription D. S. D. et les 
deux lignes qui la précèdent, dans les mêmes con- 
ditions que celui de 3258 grammes, nous devons 
voir dans la différence de ces deux poids une 
preuve du défaut de précision des anciens dans la 
confection de leurs poids et mesures, défaut de pré- 
cision qui s'opposera toujours à ce que la question 
de l'évaluation de la livre romaine et des autres 
mesures anciennes puisse être résolue autrement 
que dans les limites d'une approximation assez 
peu resserrée. 

Pour vérifier son évaluation de la livre romaine, 
M. Cagnazzi a eu Tidée d'en déduire la valeur du 
pied romain , pour la comparer à celle des pieds 
fournis par les fouilles d'Herculanum et de Pom- 
péi. Nous renvoyons à son ouvrage ^ pour les dé- 

(i) Pag. ii3 et suiv. 
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tails de ses calculs, et nous nous bornons à rappor- 
ter ici ses résultats. 

En partant du poids de lo livres de 3â58 gram- 
mes, il a trouvé le pied romain de o",29624. 

Les poids de 3285 grammes et de 3â32 grammes 
l'ont conduit à o'",a97o8 et o",29546. 

En reprenant ses calculs pour la livre romaine 
de 3^6 grammes, ce qui donne 326o grammes pour 
le poids de lo livres, on trouverait pour le pied ro- 
main 0^,29632. 

Si maintenant nous refaisons les mêmes calculs en 
admettant, avec de I^ Nauze et Barthélémy, la livre 
romaine de 6i44 grains ou de 326 grammes 337, 
nous trouverons pour le pied romain o"*,a9642. 

Or, des cinq pieds de bronze mentionnés par 
Cagnazzi^, et mesurés par lui avec une extrême 
précision, le plus grand n'est que de o",2963o; les 
autres sont de o",29435 — o",29432 — o",a9i45 et 
o"',29439. Mais ces pieds sont faits avec une ma< 
tière tellement altérable qu'on ne doit user qu'a- 
vec la plus grande discrétion des évaluations qu'ils 
fournissent. Le premier seul, qui est de o'°,2963o, 
est conforme au chiffre du pied déduit de la livre 
romaine. Un demi-pied d'ivoire travaillé avec le 
plus grand soin et trouvé dans les mêmes circon- 
stances a o%i48io de longueur, ce qui donne pour 
le pied entier o°',2962o, exactement la longueur du 
pied de marbre œbutien , telle qu'elle est donnée 
par M. Jomard, d'après le modèle en plâtre con- 
servé à la Bibliothèque royale, à Paris^. Le pied cap- 

(1) Page II. 

(1) Voy. Rapport fait à TAcad. des Inscr. au sujet du pied 
romain. Paris, 1B39, in-4, planche n. 6. 
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ponien, aussi en marbre, est donne par le même 
savant comme étant exactement de o^^agO. 

Remarquons d'abord que la confection des me- 
sures de longueur ne présente pas les mêmes diffi- 
cultés que celle des poids ou des mesures de capa- 
cité. Quelle que fût Finbabileté des Romains dans les 
opérations métrologiques difficiles, opérations dans 
lesquelles les procédés de la science moderne ont 
beaucoup de peine à obtenir la précision néces- 
saire, on conçoit qu'il ne leur fallait pas beaucoup 
d'art pour donner à un pied sa longueur légale. 
Les différences qui existent entre les divers pieds 
romains connus ne peuvent donc provenir que 
de l'altération de la matière , et de plus les moins 
altérés doivent aussi donner la plus grande lon- 
gueur. En d'autres termes, pour les mesures de 
longueur, on a pu éviter les erreurs qui se sont 
nécessairement glissées dans la confection des poids 
ou dans la taille des monnaies; donc le pied le plus 
grand parmi ceux qui nous restent aujourd'hui est 
celui qui mérite le plus de confiance. Le plus fort 
pied cité par M. Cagnazzi est, comme nous l'avons 
vu , de o",2963o , et la moyenne de toutes les éva- 
luations que nous avons rapportées serait o^ySgôaG. 
Ces deux nombres ne diffèrent déjà que de 7^ de 
millimètre, c'est-à-dire que leur différence est inap- 
préciable. Un nombre intermédiaire est donné par 
M. Gosselin ^ , d'après de nombreuses recherches 
dont je n'ai pas ici à discuter la valeur; il porte le 
pied romain à o^agôagG. Nous avons adopté cette 



(i) NouY. Mém. de TAcad. des Inscr. et Bel les> Lettres, t. YI, 
p. 85. 
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détermination, qui nous a semble plus commode 
pour le calcul de nos tables, et qui ne diffère que 
de Yêôô d® millimètre du plus fort pied donné par 
M. Cagnazzi. 

La pesée exacte d'un grand nombre de monnaies 
d'or aussi bien conservées que possible, et dont It. 
poids légal ^soit bien connu, parait aussi, au pre- 
mier abord, devoir conduire à des résultats dignes 
de confiance. L'inaltérabilité du métal, sa circula- 
tion nécessairement assez restreinte, le soin qu'ont 
eu les Romains , dans tous les temps , de fixer le 
poids et le titre de cette monnaie devenue , à une 
certaine époque, la régulatrice des valeurs, tout 
semble concourir pour donner au résultat de la 
pesée des monnaies d'or une très grande proba- 
bilité. 

Remarquons néanmoins que nous ne pourrons 
obtenir, suivant les temps, que le poids moyen du 
scrupule sous la république^ de Vaureus sous César, 
et du solidus sous Constantin et ses successeurs. 
Et comme ces poids moyens devront être multi-* 
plies dans le premier cas par 288, dans le second 
par 4^9 dans le dernier par 72, pour passer à la 
livre romaine , l'erreur se trouve multipliée par les 
mémesnombres. Or, il suffit de considérer les diffé- 
rences qui existent entre les pièces de même valeur 
légale pour concevoir que la valeur moyenne sera 
le plus souvent affectée d'une erreur dont il nous 
est impossible d'assigner le sens et l'importance. 

Les mêmes remarques s'appliquent à la mon- 
naie d* aident. 

Signalons encore une autre cause d'erreur dans 
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la manière de grouper les résultats pour obtenir 
les moyennes; prenons pour exemple les pesées de 
M. Letronne*. 

En combinant les moyennes comme l'auteur, et 
corrigeant seulement quelques fautes qui se sont 
glissées dans son calcul, on arrive à ai,33o7 grains 
pour le poids moyen du scrupule d'or. 

Si, au contraire, on prend la moyenne des 1 12 
scrupules en masse, on trouve *ii^j^i3'j5. 

Si on cherche la moyenne des pièces de même 
poids , puis celle de toutes les moyennes particu- 
lières, on arrive à2i^,336ia. 

Si l'on se borne à considérer les pièces d'un scru- 
pule , de trois scrupules et de six scrupules , les 
seules qui aient été pesées en nombre , qu'on 
prenne les moyennes de chaque groupe et la 
moyenne des moyennes, on trouve pour le scrupule 
moyen ai%3672. 

Ces valeurs moyennes du scrupule sont, il est 
vrai, peu différentes entre elles; mais étant mul- 
tipliées par 288, pour passer à la livre, il en résulte 
les valeurs suivantes : 6i43*',24i6 — 61 67*',! 6 — 
6144^", 8oa56 — 61 53^, 7536, dont la plus grande 
surpasse la plus petite de près de 24 grains. 

Ce résultat vient à l'appui de ce que nous avons 
dit d'abord sur l'erreur dont peut être affectée la 
valeur moyenne du scrupule, de Vaureus et du so- 
lidus. 

Quelque peu précis que puissent être les résul- 
tats déduits de la pesée des monnaies d'or et d'ar- 

(i) Consid. gén.,p. 6. 
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gent 9 nous n'en croyons pas moins devoir repro- 
duire ici le passage suivant de notre Mémoire sur 
le système métrique des Romains K Nous avions à 
défendre contre M. Letronne l'évaluation de la 
livre romaine donnée par de La Nauze et Barthé- 
lémy ; nous la défendrons en même temps contre 
l'argumentation proposée par M. Pauker et adop- 
tée par M. Bœckh. 

Les pesées même de M. Letronne, disions-nous, 
viennent à l'appui des conclusions de l'auteur d'A.- 
nacharsis , et c'est à tort que notre savant confrère 
en a tiré une livre romaine de 6160 grains. 

En eflet, M. Letronne^ a pesé avec le plus grand 
soin 27 pièces d'or de la république formant un 
poids total de 1 12 scrupules , et il en a conclu pour 
le poids moyen du scrupule ^\^%3^, ce qui don» 
nerait pour la livre romaine 6i45^',92. Mais sa 
moyenne générale a été tirée des quatre moyennes 
particulières ai*', 177 — 21^^^ — 21 «',45 et 218^,427 
dont le calcul est inexact ; elles doivent être rem- 
placées par les suivantes : 2 1^,1 416—2 1*',2792— 
^i*',456^2i*',45i9. La somme de ces moyennes est 
85'',3227, qui, divisée par 4t donne pour le poids 
moyen du scrupule 2i^,33o7 , et pour la livre ro- 
maine 6x43^92416, en nombre rond 6i44gi*âiQs. 

M. Letronne^ a pesé aussi 27 solidus à fleur de 
coin, dont 22 de Constantin , 2 de Faustina , 2 de 
Crispus, et 1 de Delmatius. Les solidus de Constan- 
tin étaient, comme on sait, frappés à la taille de 72 

(i) Mém. de l'Acad. des loscr., t. XII, p. 290. 
(a) Consid. gén., p. 6 et 7. 
(3) Ibid, 

I. • 3 
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à la livre. €es a'] soUdus nous représentant donc 
io8 scrupules; le poids moyen, déterminé 4'après 
les pesées de notre savant confrère, est de ai^'ySgG, 
ce qui porterait la livre romaine à 6i6a grains. 
Mais d'abord nous craignons que M. Letronne n'ait 
commis quelque erreur dans les pesées qu'il a faites 
<les monnaies d'or de Constantin «t de sa famille. 
Nous avons étudié à notre tour le poids des so^ 
iidas de Constantin, et, sur neuf pièces seulement 
<{ui ont passé entre nos mains, nous en avons t?rou- 
vé de S I , de 8o,5 et même de 7g grains ^, tandis que 
la plus faible des pesées de M. Letronne s'élève à 
8a^,5\ Ainsi, presque toutes les pièces choisies par 
lui sont prises parmi les pièces les plus fortes. En 
effet, d'après l'auteur lui-même, le poids des ioJidus 
de Constantin le mieux conservés flotte entre 83^ 
et 87*^75; leur poids moyen serait donc de 85%36. 
Ëacore ce poids est-il un peu trop fort ; car, dans 
la liste des pièces pesées par M. Letronne , il s'en 
trouve ,2 à fleur de coin, qui ne pèsent queSa^'jS , 
et une seule de 87*',7S. Or, si l'on cherche la 
moyenne entre ces deux derniers nombres, ùtkr 
trouve 85*',i3 au lieu de 85**,38. Cependant , ad- 
miettons cette dernière moyenne: même, dans cette 
hypothèse, le poids moyen ai'^',396, du scrupule 
skinné par l^A. Letronne, est déduit de 17 solidus 
au-dessus ide ceti)e moyenne , et de lo seulement 
ast^dessous^ encore, parmi les 17 solidus qui dé* 
passent le poids inoyen, 10 pèsent plus de 86 grains 
et la plupart tout près de 87 ; deux d'entre eux s'é- 

(1) Yoy. ci «dessous , p. 45. 

(a) Yoy. Consid. sur les monn. grecques et rom., tableau p. 7. 
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lètéfit rbéine jusqu'à 87 grains 4 et 87 grains |. 
Cette ibégalité dans le poids des mêmes monnaies 
tient à ce quié le monétaire , oblige de rendre 7a 
pièces d'or pour une livre de métal, la taillait en 
7a flahSy sans chercher à donner à chacun d'eux 
une égalité de poids qu'il lui était impossible d'obte- 
ni^ rigoureusement. De La Nauze* et M, Letronne^ 
s'accordebt stir ce fait. Il fallait donc, pour déduire 
de la pesée des solidus le poids de 1a livre romaine, 
n'omettre, ainsi que de La Nauze et Leblanc assu- 
rent l'avoir fait, aucune des pièces fortes ou faibles 
dobt le poids légal fût connu. 

Une autre remarque fort importante à faire sur 
les solidus d'or pesés par M. Letronne, c'est que, 
si l'on fait la somme des poids des 5 pièces les 
plus faibles et des cinq pièces les plus fortes, on en 
déduira pour le poids moyen du scrupule 2 1 «',3a5 , 
c^est-à-dire sensiblement le même que l'on a con- 
clu de la pesée des pièces consulaires. Ce poids 
moyen, multiplié par 288, donne pour la livre do- 
maine 6 î4 1*^,6. 

^ C'est cepètidant d'après le poids de ces solidûs 
que M. Leti*onne à porté la livre romaine à 6160 
gràitis. Mails lùi-ttiéme nous donne en un autre en- 
droit de son ouvrage le moyen de prouver que 
cette évsduatioil est trop forte. En effet, il assure que 
tous les aulreus de 4o à la livre, depuis César jusqu'à 
Auguste sous lequel commence l'affaiblissement 
des itioUUàièis, flottent entré i53 et i54 grdns^; 



i) Mém. d€ TAcad. des Inscr., t. LU, p. 401. 
^1) Oiiv»-. cité , p. 4 et 5. 
(3) P. 75 et 76. 
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le poids légal de Vaureus est donc compris entre 
ces deux limites. En supposant 6i44 grains à la 
livre, on trouve en effet pour ce poids i53,6; l'hy- 
pothèse de 6160 grains à la livre donne 1 54 grains 
pour Vaureus y et comme la tolérance pour les 
monnaies est aussi bien en dessus qu'en dessous 
du ppids légal , ne serait-il pas étonnant que tous 
les aureus de cette époque eussent un poids plus 
faible que le poids légal ? 

On conçoit facilement que M. Letronne n'ait pas 
fait entreries aureus ^ de^xxis l'an 717 de Rome, 
dans la détermination de la livre romaine, puisque 
le texte de Pline, qui nous apprend l'afTaiblissement 
progressif des monnaies, ne nous dit pas dans 
quelles proportions il a eu lieu. Mais pourquoi re- 
jeter les aureus depuis César jusqu'en 717, que l'on 
sait avoir été de l\o à la livre ? Puisque leur poids 
réel flotte entre i53 et i54 grains, prenons pour 
leur poids moyen i53,5o, et nous aurons pour la 
livre romaine 6i4o grains. 

Les monnaies d'argent viennent confirmer le 
résultat fourni par les monnaies d'or. Le poids 
moyen du denier d'argent, déduit par M. Letronne* 
de i35o deniers parfaitement conservés, est de 
73^,0597. On sait d'ailleurs , par un autre texte 
de Pline 2, que la taille légale du denier d'argent 
était de 84 à la livre. Celsus et Scribonius Lar- 
gus confirment ce fait par leur témoignage. « Sed 
ce et anteà sciri volo, dit Celsus 3, in uncia pondus 

(i) OuTrage cité, p. 42-44' 

(2j piin., xxxni, 46. 

(3) De Re medica^Y, 17, et ad P, Natalem. Cf. Sg&ib. Larg., 
ad CalUstum, 
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n denariorum septem esse ». Voici un autre pas- 
sage non moins précis: «Quae quia ad denarium 
«conveniunt; octoginta enim quatuor in libram 
« incurrunt. » 

D'après ces textes si positifs, nous aurons le poids 
de la livre romaine en multipliant 73'',o597 par 
84, ce qui donne 6 137 grains. L'erreur n'est que 
de 7 grains si la livre romaine n'en contient que 
6144? ^Ue serait de ^3 grains en admettant l'éva- 
luation de M. Letronne. 

Une découverte récente faite en Italie vient en- 
core confirmer l'exactitude de l'évaluation de La 
Nauze et de Barthélémy. Un heureux hasard fit 
trouver en 1829, à Fiesole, plus de 6000 monnaies 
d'ai^ent, dont aucune n'était postérieure au cou:* 
sulat de Cicéron. Ce trésor avait été déposé près 
d'un mur de pierres de taille, sous la voûte d'une 
chambre souterraine^, et appartenait, selon Zan- 
noni, à un des partisans de Catiiina, que la peur 
chassa de Fiesole quand ce factieux y fut vaincu 
par l'armée deC. Antonius^ collègue de Cicéron. La 
moyenne des pesées de 60a deniers choisis parmi 
plus de aooo pièces provenant de cette découverte 
a donné pour la livre romaine un peu plus de 
61 40 grains. 

Il nous reste à parler de la détermination de la 
livre romaine au moyen du poids de l'amphore. 
L'amphore était, comme nous l'avons dit , le cube 
du pied romain, et devait contenir 80 livres d'eau 



(i) Zannoni, Dei denarii consolari e di famiglie Roman^ 
disotterati in Fiesole nel 1829. Firenze, i83o. 
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de pluie. Cette relation si remarquable permet de 
déterminer le pied romain quand on connaît la 
valeur de la livre, et réciproquement. M. Caguazzi 
a résolu, comme nous l'avons dit plus haut, le pre- 
mier problème, et donné la formule d'où dépend 
la solution du problème inverse. Mais elle suppose 
connue la longueur du pied romain, et les monu- 
ments sont trop peu d'accord pour que l'on puisse 
s'en servir comme d'une base solide. I>a solution 
nous parait donc devoirêlre ajournée jusqu'au mo- 
ment où Ton trouvera un pied étalon d'une ma- 
tière inaltérable. 

Concluons de tout ce qui précède que l'évalua- 
tion de la livre romaine proposée par M. Cagnazzi, 
bien qu'elle présente de fortes probabilités, peut 
être raisonnablement regardée comme un peu trop 
faible. Celle considération donne une nouvelle au- 
torité à l'évaluation de La Nauze et de Barthélémy, 
qui dépasse de lo grains celle de Cagnazzi, qui 
semble mieux s'accorder que toute autre avec les 
pesées des monnaies d'or et d'argent, et de laquelle 
enfin on déduit un pied romain sensiblement 
égal au plus grand de ceus^ qui ont été trouvés à 
Pompéi. Nous construirons donc sur cette base 
notre table de conversion des poids romains en 
poids français. La livre romaine est alors les | de 
notre ancienne livre française, et ce rapport si 
simple, s'il n'est pas une preuve à l'appui de notre 
évaluation, offre au moins, pour les nombreuse^ 
conversions que nécessite la lecture des anciens au- 
teurs latins, un avantage qui n'est pas à négliger. 
Cette remarque explique en même temps pourquoi 
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nos Tables donneront y au moins dans quelques 
cas 9 les résultats en mesures françaiâe& anciennes 
aussi bien qu'en mesûires nouvelles. 

QiiAUt au pied romain, nous conserveroms, 
can)B»e nous l'avons dit^ Tévaluation de M. Gosse-» 
lin, 0°" 296296....; s'arrêler à la différence qui existe 
entre ce npmbre et la longueur du plus grand pied 
trouvé à Pompéi ou bien la longueur du pied e^u'on. 
déduit du calcul, serait, dans une question de cette 
nature, pure affectation et pédantisme. 

11 nous reste à parler de la conversion des mon- 
naies reuuainesen monnaies françaises. Nous allons, 
entrer à ce sujet dans quelques détails. 



T"^ 



CHAPITRE VII. 



CONVERSION DES MONNAIES GRECQUES ET ROMAINES EN MONNAIES- 

ERANG AISES. 



Le poids et le titre des monnaies à convertir 
sont, avec la valeur de Tor et de l'argent purs de 
tout alliage, les principaux éléments d'où dépend 
la solution de la question. Quant à la valeur actuelle 
de For et de l'argent purs, l'Annuaire du Bureau 
des longitudes 1, nous apprend que le kilogramme 
d'or vaut 3444%44''> ^t 1^ kilogramme d'argent 
222%2a . Or, puisque notre anciennelivre, poids de 
marc, est les -j—^ du kilogramme 2, nous en con- 



(i) Axin^c iSBg, p. 56. 
(2) Ibid,y p. 66. 
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durons d'abord que la livre d'or vaut i686%o555, 
et la livre d'argent 108^,7777. 

Le poids de la livre romaine étant les f de notre 
livre ancienne , il en résulte qu'une livre romaine 
d'or pur vaudrait actuellement, ii24%o37o37, el 
une livre d'argent pur 7a%5i85ï8. 

Nous en conclurions aisément les valeurs sui- 



vantes , savoir : 



Pour le scrupule d'or (a88 à la livre). . . 3^ 90^9 

Pour l'aureus, de 4o à la livre si8 1009 

Pour le solidusyde 72 àlalivre i5 6116 

Pour le denier d'argent, de 4o à la livre, 

antérieur à l'an 5io i 8i3o 

Pour le denier de l'an 5 lo, de 76 à la liv. o 9669 

Pour celui de 84 à la livre o 8633 

toujours en supposant le mêlai pur de tout alliage. 
Mais ces résultats seraient inexacts, parce que le 
rapport de l'or à l'argent n'était pas le même chez 
les Romains que chez nous. Aujourd'hui ce rap- 
port est, à très peu près, de ïSxà 1 *. A Rome, l'an 
de la ville 547, le scrupule valut 20 sesterces ou 
5 deniers qui, à cette époque, étaient de 84 à la 

5xa88 
livre; ainsi la livre d'or valait — r— — livres d'ar-» 

84 

gent^ et les deux métaux étaient entre eux :: i44o 

: 84, à peu prè^ :: 17 : i*. Mais lorsque fut créé 

(i) Annuaire de 1889, p. 55. 

(2) Voyez plus loin , au chapitre intitulé : Rapports des mon^t 
naies d'or et d'argent^ l'explication de ce rapport si élevé, et les 
développements des rapports des métaux. 
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Vaureus, de 4o à la livre, il valut !à5 deniers, tou- 
jours de 84 à la livre. Une livre d'or valait donc 

— livres d'argent. Par suite, le rapport des 

deux métaux était celui de 1000 à 84 , à très peu 
près, de 12 à 1. 

Deux méthodes peuvent être suivies pour arri- 
ver à l'évaluation des monnaies romaines: 1* cher-^ 
cher la valeur de la pièce d'or, lorsqu'on connaîtra 
son titre et son poids, et en déduire celle de la 
pièce d argent; a* chercher au contraire la valeur 
de la monnaie d'argent et en déduire celle de la 
monnaie d'or. Ces deux méthodes conduiront évi- 
demment à des résultats différents : laquelle doit- 
on préférer? Nous nous sommes décidés pour la 
première, d'abord, parce que l'or est devenu à 
une certaine époque le régulateur des valeurs, et 
surtout parce que, comme nous l'avons dit plus 
haut*, son titre est toujours demeuré le même, 
tandis que celui de la monnaie d'argent a constam- 
ment varié. 

Cela posé, cherchons à déterminer le titre de la 
monnaie d'or des Romains. M. Letronne assure, 
dans ses Considérations sur les monnaies grecques 
et romaines^, que le titre de la monnaie d'or reste . 
le même entre Auguste et Vespasien, et qu'il flotte 
entre 0,998 et 0,991, ce qui est parfaitement d'ac- 
cord avec les expériences de M. Gay-Lussac fils, 
citées plus haut; seulement ces dernières s'éten-^ 

(x) Pages 17 et 18. 
(%) Page 84. 
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dent aux méd^lles d'or de la république et des 
empereurs postérieurs à Vespasien. La proportion 
si faible de l'alliage prouve, ce nous semble, quMl 
ne se trouve dans les monnaies d'or de la répu- 
blique et de l'empire qu'à cause de l'impossibilité 
où étaient les anciens de le reconnaître 011 du 
moins de l'extraire , et que l'intention de la loi 
était que l'or monnayé fût parfaitement pur. Nous 
tiendrons cependant compte de cet alliage, et nous 
prendrons pour titre des monnaies d'or 0,9945, 
.qui est la moyenne entre 0,998 et 0,991 . 

Cette hypothèse réduit la valeur du scrupule 
d'or à 3%8,8i4 » celle de YaureuSy de 4<> à la livre, 
sous César, à 27^9464, et enfin celle du solidus^ 
sous Constantin, à i5%5258. 

Nous venons de dire que le titre des monne^ies 
d'or était sensiblement le même sous la république 
et sous l'empire; ajoutons, pour terminer ce qui 
concerne ces monnaies, que Taffaiblissement qu'el- 
les subirent, et dont Pline nous a transmis la con- 
naissance, se rapporte uniquement à leur poids: 
<c Paulatim principes imminuere pondus^ minu- 
« tissime vero ad XLV. » 

Le poids légal de Vaureus est de i53,6 grains^. 
Pour tâcher de découvrir les divers d^rés de son 
affi^blissement successif, comparons avec les pesées 
rapportées par M. Letronne^, celles qu'au mois 
de septembre 1839, nous avons faites, nous-miéme, 
au Cabinet des Médailles de la Bibliothèque du roi, 



(i) Voy. ci-dessus, page 36. 
[1) Consid. gén., p. 83. 
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aidé par l'active pbligeance de M. Adrien de Long- 
përier, employé au même Cabinet. Avant tout, nous 
devons prévenir nos lecteurs que nous avons tou- 
jours pesé plusieurs pièces à la fois. Cette méthode 
a l'inconvénient de ne donner aucun renseigne- 
ment sur la difTérénce de poids entre les pièces qui 
ont une même valeur légale; mais elle conduit plus 
vite à la détermination des poids moyens , seul ré- 
sultat qu'il nous importait d'obtenir. 
Voici le tableau de nos pesées. 



PrincfîR. 


Nombre 
des pièces. 


Poids total. 


Poidi moyea 
de Vaureut. 


Auguste. 
Id. 


8 
8 


l6*^ 26»"'°' 

i6 ao 


i46 5 


Tibère. 


6 


la 


i3,5 


i46 


a5 


Claude. 


8 


i6 


lO 


i45 


a5 


Néron. 
Galba. 


8 
8 


i5 
i5 


39 
4,5 


i3i) 
i35 


875 
562 5 


Vespàsien . 
Titus. 


8» 
8 


i4 
i5 


59 
i4.5 


i33 
i36 


375 
8i25 


Donatien. 


8 


i5 


23,5 


i37 


9425 


Trajan. 
Adrien. 


8» 
8 


i5 
i5 


1,5 
io,5 


i35 
i36 


1875 
3 126 


Antonin. 


8 


i5 


20,5 


r37 


6375 



Ces moyennes diffèrent un peu de celles qu'a 
obtenues M. Letronne, en employant pour ses 
pesées une autre manière de procéder. Comme 
nous avons opéré avec le plus grand soin, et que 
d'autre part nous n'avons pas moins de confiance 

(1) Un peu usées. 
{%) Idem. 
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dans les résultats obtenus par notre savant confrère, 
nous prendrons une nouvelle moyenne entre les 
siennes et les nôtres. Nous trouverons ainsi pour 
le poids moyeu de Vaureus : 

Sous Auguste 147''" 8 

Sous Tibère. i46 

Sous Claude et Caligula i44 8 

Sous Néron iSg 7 

De Galba aux Antonins 137 

Remarquons que, si l'on multiplie i37 par 4S9 on 
trpuve pour la livre romaine 6i65 grains: c'est ai 
grains de trop ; mais, malgré ce léger excès , Pline 
n'a-t-il pas pu dire en nombre rond que Vaureus 
était descendu jusqu'à n'être plus que la 45® partie 
de la livre? Remarquons encore que, sous Néron, 
Vaureus était un peu plus que le 44* de la livre. 
Par conséquent, les monuments viennent à l'appui 
de la leçon minutissime vero ad XLV , contre la 
leçon minutissime Nero. 

Pour évaluer Vaureus aux différentes époques 
relatées ci-dessus, nous nous rappellerons que le 
titre peut être supposé de 0,9945, et nous trouve- 
rons, par un calcul facile, que la valeur de Vaureus y 
qui était d'abord, sous César, de ^7^ 95% se réduisit 
successivement : 

Sous Auguste à . . aô^'Sg" 

Sous Tibère a6 56 

Sous Claude et Caligula à 26 35 

Sous Néron 25 4^ 

De Galba aux Antonins '-44 9^ 
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Od déterminera par des calculs analogues la 
valeur des solidus sous les successeurs de Constan- 
tin. Donnons d'abord le résultat de nos pesées. 



Prineei. 


Nombre 
des lolidui. 


Poids total. 


Poids moyen. 


Constantin. 




85,5 \ 




Id. 




70.5 




Id. 


-I 


8i,5 j 




Id. 




83 1 




Id. 
Id. 




79 l 
8i,5 [ 


84,35* 


Id. 




8o,5 1 




Id. 




8i 1 




la. 




87 




Id. 


8 


695,5 / 




Constant. 


8 


664,5 


83,o6 


Julien. 


6 


5o3 • 


83,83 


Valentinien. 


8 


669 


83,6a5 


Théodose-le-Gr. 


lO 


834 


83,4 ' 


Ârcadius. 


lO 


832,5 


83,a5 


Théodose II. 


lO 


8aa 


8a,a 


Zenon. 


lO 


827 


82,7 


Basiiiscus. 


8 


668,5 


83,56 


Âugiistule. 


a 


i65,5 


8a,75 



On voit qu'aussitôt après Constantin^ si ce n'est 
même de son vivant, ce que semblerait indiquer 
le poids extrêmement faible de quelques médailles 



(i) Cesty à moins d*an grain près, le poids dédnit de la divi- 
sion de 6144 9 nombre de grains compris dans la livre ^ par 72, 
nombre de pièces taillées dans une livre d'or. 
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de cet empereur, on voit, disons-nous, que, depuis 
les enfants de Constantin jusqu'aux derniers temps 
de l'empire romain, le solidus flotta entre 83«',8 et 
Sa*',!». Prenons la moyenne, qui est de 83 grains; 
la valeur correspondante du solidus en francs et 
centimes sera i5^Io^ Sous Constantin elle avait 
été, comme nous l'avons dit plus haut, de iS'*" 53\ 

L'évaluation de la monnaie d'argent ne saurait 
nous présenter maintenant aucune difficulté. Il est 
vrai qu'il nous manque un terme de comparaison 
pour les deniers d'argent antérieurs à l'an 547 ^^ 
Rome , si toutefois c'est bien réellement à cette 
époque qu'oii a pour la première fois frappé des 
monnaies d'or. Mais n'est-il pas rationnel ^d'ad- 
mettre que, relativement aux denrées de première 
nécessité, Targeiit ait conservé, au moment de l'éta-» 
blîssement dTe la monnaie d'or, la valeur qu'il avait 
auparavant? Alors, plus de difficulté; il ne s'agira 
que de tenir compte de la variation qui a eu lieu 
dans le nombre de deniers qu'on devait tailler 
dans la livre. 

L'an 547 de Rome, le scrupule d'or valait ao 
sesterces ou 5 deniers; le denier d'argent valait 
donc le cinquième de 3%88i4, valeur du scrupule 
d'or à cette époque; c'est-à-dire o%7765. La valeur 
de la livre d'argent était o%7763 x 84 = 65%2i. 
Par suite, le denier de l'an 485 , qui était de l\o à 
la livre ^, valait i^',63. Celui de l'an 5io, étant de 
75 à la livre, ne valait que 0^87. 



(i) Voir d-destoiiB, poiur les deniers antérieurs à celui de 84 
à la livre, le chapitre relatif aux rapports de l'argent et du cuivre. 
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Lors île la création de Vattreus, dont la valeur fut 
de a7%9464, le denier, ëgal au a 5™* deïauretxs^ re- 
noonta donc à if,ïa. 

On évaluera de même le denier sous Auguste et 
ses successeurs, en prenant le q5"** de la valeur 
correspondante de Vaureus. 

Peu de mots nous suffiront pour expliquer là 
conversion des poids et des monnaiesi d'Athènes, 
de répoque de Périclès, en poids et en monnaies 
françaises. On sait en effets et nous l'avons dit plus 
haut : i*queladrachmeattique,ausiècle dePericlès, 
est au denier romain sous la république : : 84 : yS , 
ou plus simplement : : i^S : sS ;a* que 6000 drachmes 
àttiques pèsent 80 livres romaines. La valeur du 
denier romain et de la livre romaine étant connue, 
on en déduira facilenfient la drachme attique. 

Tofites les notions que nous avons dévelop* 
pées dans ce chapitre et dans les précédents 
sont résumées dans les tables qui terminent ce 
volume. 



CHAPITRE VIII. 

AAPPOtBlTS DES METAtJl PRiClEUX EN GÉNÉRAL. 

Ce sujet a été traité, relativement a la Palestine, 
par le célèbre Michaelis*, et, quant à la Grèce, 
par deux hommes bien habiles, MM. Bœckh et Le- 

(i) Z>f pretiis rerum apud verres Hehikeas Commentmio, 
Voy. aussi Durand, Hist. oat. de l'or et^e i^argeor. 
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Ironoe^* Quant à l'Italie aDcienne et à Tempire 
romain , on peut dire que la matière avait été à 
peine effleurée par Hamberger^ et Keflenbrink'. 
Je crois même que les travaux de MM. Boeckh et 
Letronne laissent à désirer quelque chose quant à 
l'explication de la cause des variations du rapport 
des métaux monnayés entre eux, depuis Hérodote 
jusqu'à la mort d'Alexandre. Ces savants distingués 
ont négligé d'introduire dans cette question de 
métaux l'élément scientifique et minéralogique qui 
la domine entièrement et qui peut seul en donner 
une solution satisfaisante. Je vais essayer de rem* 
plir cette lacune, qu'on s'étonne de rencontrer dans 
des travaux si consciencieux et sortis de mains si 
habiles. 

L'or est le premier des métaux précieux qui ait 
dû être employé dans l'enfance de la civilisation 
et qui l'ait été, en effet, longtemps avant l'argent. 
Cela tient à la nature du gisement de ces deux 
minéraux, et à l'état plus ou moins pur dans lequel 
ils se trouvent répandus sur la surface ou au mi- 
lieu des fissures de l'écorce du globe. Le premier 
se rencontre pur ou allié à un peu d'argent; on 
l'obtient par un simple lavage. Le second existe 
généralement en filons encastrés dans les roches 



(i) BoBCXH, Econom. polit, des Athéa., liv.. I, cb. a à 6, tr. fr. 
LETEONNBy Considér. génér. sur les monn. gr. et rom., p. 104 
et SUIT. 

(a) Hambeeg., De pretHs apud veUres Romanos DisputaUo. 
Gœttiog., 1754. 

(3) Keffenba. y Sur le rapport da Duméraire et des moyens 
d*esistence, depuis Constantin-le-Grand jusqu'au partage de l'em- 
pire romain sous Théodose-le> Grand, et sur son influence. Ber- 
lin, 1777. 
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les plus dures des terrains primitifs; il exige, pour 
son ex traction, l'emploi des machines et des travaux 
compliqués de Toryctognosie. « Les gisements d'or 
les plus abondants affectent ordinairement , dit 
M. Alex. Brongniart^y les terrains de transports 
anciens, les sables ferrugineux noirs ou rouges.» 
Dans r Amérique méridionale, on n'exploite même 
pas l'or en filons, mais l'or disséminé en poudre et 
en grains dans les terrains d'alluvions. Il en était 
de même chez les anciens du temps d'Hérodote , 
qui nous a transmis à ce sujet un renseignement 
précieux *• 

L'étude des plus anciens monuments écrits de 
la Grèce et de TAsie, du nord de l'Europe, et des 
relations originales des conquérants du Nouveau- 
Monde, démontre que l'usage de l'or en ustensiles 
ou en bijoux peut très bien s'allier avec un état de 
choses voisin de la barbarie, tandis que l'emploi 
de l'argent à ces mêmes besoins dénote par lui 
seul un état social assez avancé. 

Les Espagnols ont trouvé l'or employé en orne- 
ments parmi les indigènes des Antilles, dont la ci- 
vilisation était presque dans l'enfance, et même 
chez des peuplades encore plus voisines de l'état 
de barbarie. Le 12 octobre i49^» Colomb décou- 
vrit la première terre du Nouveau-Monde, l'île 
San-Salvador ,,et ce jour-là même ou le lendemain 
il vit quelques Indiens portant au nez de petites 
plaques d'or^. A Cuba, le 5 novembre, les explora- 

(i) Dict. des Sciences oatur., tom.XXXYI, p. 284 et suiv. 
(a) Herooot., VI, laSy et Dio Chrts., Orat., XVII^ p. a53, 
et LXXVni, p. 659. 

(3) « Gioie o métallo non fii ira tutti loro veduto, se non alcnne 

I- 4 
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leurs envoyés par l'amiral anooncent avoir trouvé 
l'or employé à décorer les meubles*. Oviédo' parie 
aussi des bijoux et des statuettes en or apparte-^ 
nant aux Indiens sauvages de l'isthme de Panama 
qu'il visita en iStkj; il mentionne aussi l'or des 
tribus du pays de Zénu ^ nommé depuis l'État de 
Carthagène^ qu'il reconnut en i5i5* 

On trouva encore chez différents peuples, très 
peu avancés en civilisation, du littoral du conti- 
nent améric£tin des alliages d'or et d'argent, ou 
d'or et de cuivre, désignés tantôt sotis le nom de 
Guanin , tantôt sous celui de Caracoli; de plus , 
dans les mémoires de Colomb, il est spécifié que 
ces alliages sont naturels* 

Lors de la découverte du Brésil par les Portu- 
gais , les indigènes employaient l'or pour leurs ha- 
meçons, quoique le fer abondât dans leur pays^. 

Quant à l'argent, on ne le rencontre que chez 
les deux peuples les plus civilisés de l'Amérique, 
les Mexicains et les Péruviens^. Ces deux peuples 



fo^liette d*oro ch'essi portavano appiccate fra i fori del naso, e 
essendo dimaDdati da quai parte havessero quell oro, ritpptero 
coo lor cennî, che dalla parte di mezodi. » Histor, del signor Fer* 
nando Columbo, cap. XXIII. 

(i) « Gli menarono a braccio nella città, dando loro per allô* 
giamento uoa grao casa di quelle, dove seder H fecero sopra al- 
cuni seggi , fattl di un pezzo di straua forma , e quasi simili ad 
nno animale che havesse le braccia et le gambe horie e la coda 
alquanto alzata per appogiarsi , la quai Don di meno è larga coroo 
la sedia, per la commodità dell* appoggio , con una testa in faccia 
et con gli occhi e con le orecchie di oro. » Ibid.^ cap. XXyiI. 

(a) Nouv. ann. des voyages, cahiers de mai i838, p. i3i-i57. 

(3) Jacob, Historié, inqmry into the production and consump" 
lion of the preciota metals, LondoD, Murray, i83i, in-8*, % toi., 
tom. I, p. 2. 

(4) /W., Toy. aussi GoMABA, Otiedo, Xekbs et 6a agi lasso 
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sont aussi les seuls qui aient élevé des édificesi en 
pierre, elqui aient possédé des haclies, des ci* 
seaux, etc.^ en cuivre, métal qu'ils savaient rendre 
dur et tranchant au moyen d'un alliage d'étaip , 
ainsi que Tont prouvé les analyses de M. de Hum- 
boldt. C'est cet amalgame que, sous le nom de 
bronze et d'airain, les anciens peuples d'Occident 
employaient aussi avant que l'usage du fer se fût 
répandu^. 

La même remarque doit être applicable aux plus 
anciens peuples de l'Asie et de TÂfrique ; mais il 
faut excepter l'Inde et TEgypte, dont les plus an- 
tiques monuments attestent l'existence d'une civi- 
lisation très avancée, à une époque où l'Europe et 
le reste du monde étaient dans un état voisin de 
la barbarie. 

Des tombeaux scandinaves,certainement anciens, 
qui ont été récemment explorés par les antiquaires 
danois , et dont le mobilier est déposé au musée de 
Copenhague, ont offert des outils et des armes dont 
la lame est en bronze avec la pointe en fer^. La 
profusion de l'emploi de l'or et du cuivre, dans ce 
mobilier delà tombe, contraste avec la parcimonie 
évidente de l'application du fer, et prouve que, chez 
lepeuple inconnu qui éleva ces tumulus,ce dernier 
métal était bien moins commun que l'or et le cuivre. 

DE LA Vega, Manuscr. de M. Ternaux-Compans, Nouv. ann. 
des Toyages, aoD. i838, t. II. 

(i) Les mines de Bérénice, dit Agatarchide, cité par Diodore 
fin, 12 — 15), furent exploitées sous les anciens rois avec des ou* 
tils d'airain, le fer étant alors inconnu. Ces mines ont été retrou- 
vées à Alaki, à quinze journées du Nil; la ville la plus proche est 
Assouan. Voy. M. Quatremere, Méro. sur TEgypte, t. II, p. irS. 

(a) Jacob, t^ I, p. 3. 
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L'or et l'argent, au x* siècle avant J.-C. , étaient 
très abondants en Palestine. Ainsi, nous savons 
par le livre des Rois^ que la quantité d'or que Sa- 
lomon recevait chaque année, soit en présents , 
soit par l'exportation, indépendamment des tri- 
buts, était de 666 talents d'or, c'est-à-dire, d'après 
les calculs de M. Saigey, d'environ 11246 kilogram- 
mes, près de42 millions. La reine de Saba lui oflTrit 
1 20 talents (environ 7 millions) , outre beaucoup de 
parfums et de pierres précieuses. La flotte d'Ophir, 
guidée par les Tyriens d'Hiram, apporta à Salomon 
4ao talents d'or (environ 26 millions). 

Si ce pays d'Ophir, sur la position duquel on a 
tant disputé , doit être placé dans l'Afrique équa- 
toriale vers Sofala, comme le croit M. Quatre- 
nière', il est probable qu'en allant et en reve- 
nant, la flotte d'Hiram recueillait une partie de 
cet or par des échanges avec les Sabéens et les 
peuples de l'Arabie, leurs voisins, chez lesquels , 
au dire de Strabon, l'or natif était si abondant qu'on 
en donnait dix livres pour une livre xle fer, et 
deux pour une livre d'argent 3. Le rapprochement 
des deux passages des Rois et de Strabon n'avait 
pas été fait jusqu'ici, du moins à ma connais- 
sance, et il m'a semblé curieux à établir. 

Du reste, il parait que l'or et l'argent, du temps 
de[ Salomon, étaient extrêmement communs, puis- 
que le sanctuaire et le Saint des Saints étaient en- 
tièrement couverts d'or pur, que le palais de bois 
du Liban en était entièrement revêtu, que tous 

(i) ni, X, i4« (2) Mém. ms. lu à TAcad. des loger. 
(3) A.OATARCHIDB, voy. ci-dessou?, p. 6i. 
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ses vases et ses ustensiles étaient en or^ et que 
l'argent , dit la chronique sacrée ^ ( mais on ne 
doit pas prendre à la lettre cette hyperbole orien- 
tale ), devint à Jérusalem aussi commun que les 
pierres. Ces passages, quoique se rapportant à une 
époque assez reculée, n'infirment point nos asser- 
tions précédentes; car Salomon était allié de Tyr, 
ville dès la plus haute antiquité très riche et très 
commerçante, et, de plus, voisine des grands em- 
pires de Babylone et de Chaldée, dont la civilisation 
était parvenue au plus haut période avant la nais- 
sance des petites monarchies et des petites répu- 
bliques de la Grèce et de TOccident. 

Diodore^ rapporte que Ninus, le fondateur de 
Ninive , accumula de grandes masses d'or et d'ar- 
gent , parce qu'il s'empara de tous les trésors de la 
Bactriane , dans lesquels ces deux métaux précieux 
se trouvaient en très grande abondance. 

Le même auteur nous apprend que Sémiramis , 
qui bâtit la cité de Babylone et le temple de Ju- 
piter ou Baal , y avait consacré des statues colos- 
sales^ des trônes, des autels, des animaux,. des 
vases, tous d'or massif, pesant ensemble 63oo ta- 
lents, que Barthélémy évalue à fi'jS millions de 
livres tournois. La mention que fait Diodore de 
ces statues colossales en or massif acquiert une 
certaine autorité,. si on la rapproche du récit de 
Daniel , où le prophète parle de la grande statue 
d'or élevée par Nabucbodonosor dans la plaine qui 
touche à la cité de Dura. Cyrus, dit Pline 3, rap- 
porta de ses conquêtes de l'Asie 34 mille livres 

(0 Rïo. rbifi.y 27. (a) II, a. (3> XXXIII, i5. 
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d'or, sans compter les vases, les ornements, les 
bijoux et Soooôo (lisez 5oooo*) talents égyptiens 
d'argent, dont Varron fixe le poids à 80 livres. 
C'était en or 38 millions de francs, et en argent 
environ 288 millions. 

La richesse maintenant bien connue des terrains 
aurifères de la Bactriane, et de cette partie de l'Asie 
située entre l'Immaûs et le Paropàmisus, peut ren- 
dre vraisemblables ces chiffres donnés par Diodore 
et doit conduire à cette supposition probable : que^ 
du xvc au VI® siècle avant l'ère vulgaire, le rap- 
port de l'or à l'argent était peu t>étre comme i : 6 
ou comme 1 : 8, rapport qui a existé dans la Chine 
el au Japoâ jusqu'au commencement du xix® 
siècle, et que, dans le cours de^ces dix siècles, il ne 
fut pas de 1 à i3, comme Hérodote le fixe pour la 
Perse sous le règne de Darius, fîlk d'Hystaspes. 

Le code des lois de Manou^ écrit entre i3oo et 
,600 avant J. -C. , nous donne même' un rapport 
plus faible qui a été vérifié sur le texte sanscrit par 
M. Eugène Burnoùf. On peut donc, accorder à ce 
fait, qu'on n'avait pas même soupçonné , une en- 
tière confiance. fUn mâchaka ou 739 tnilligrammes 
d^ai^ent est donné comme l'équivalent de deux 
krichnala bu agtimilligr. d'or; d'où l'or est à l'argent 
comme 292 : 729, ou plus simplement comme 1:2^. 
' Les mines d'argent ne se trouvent guère en effet 
que dans les terrains primitifs^ surtout dans les 
terrains à couches, et dans quelques filous des ter- 

(i) Le développement du calcul qpi donnerait 3 milliards 4oo 
millions démontre suffisamment la nécessité de cette correction. 

(a) Vni, i3A, i35. — yV ilsojx, sanscr, Dtctionnary ^u\ mois 
Mâcha et Krichnala. • ' 
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rains secondaires^. Joh,auteurqu'oo regarde comme 
contemporain de Moïse , et au moins comme anté- 
rieur à David , connaissait non*seulement l'or et 
l'argent , mais encore le mode d'existence de ces 
deux métaux ^ 

IL ajoute plus loin que la terre a de la poussière 
d'or. Mais dans la tribu de Job ,. peut-être l'argent 
circulaiUl comme mppnaie^et l'or était*il employé 
en bijoux. A la fin du poëme, quand Job recouvre 
la santé, chaque visiteur lui apporte, suivant les 
pUis habiles interprètes, une pièce de monnaie en 
argent et une boucle d'oreille en or. 

Les gangues de l'argent, au lieu d'être des sables 
d'alluvion, sont ordinairement les roches les plus 
compactes et les plus dures, telles que le quartz, le 
pétrosilex, la roche cornéenne, etc.. Ce métal est 
plus commun dans les régions froides, soit par 
leur latitude, soit par leur élévation absolue , que 
l'or, qui en général afTecte les pays chauds^. Au con^ 
traire de l'or, on ne rencontre que très rarement 
l'argent à l'état de pureté , et , même dans les mi- 
n^ du Potose, si riches en argent,, et qui depuis 
1545 jusqu'à i638 ont produit 396 millions de 
piastres, ce métal n'existe qu'à l'état de muriate et 
de sulfure noir*. Quant au rapport de la quantité 
des deux métaux répandue sur la surface du globe, 
M. Alexandre de Humboldt*^ écrivait, en 1 8 n, que 
la proportion de l'or à l'argent était en Amérique 
de 1 à 46, en Europe, y compris la Russie asiatique, 

(1) Dicl. des Se. nat., t. II, p. Ap^. . 

{%) Job, XXVIII, i, 6, x5, 17 et XUI, 11. 

(3) Dtct. des Se, t. II, p. 496* (4) ^l»^,, p. 499. 

(5) Essai politique sur la Nouyelle-Espagne, p. 635| édit. in-4 • 
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de I à 4o. Les savants minéralogistes de rÂcadémie 
des Sciences et les habiles professeurs de l'Ecole 
des Mines pensent qu'aujourd'hui la quantité de 
l'argent est à celle de l'or comme 5a : i . Cependant 
le rapport^ des valeurs de ces deux métaux n'est que 
de i5 à I. Enfin, pour plus de clarté, il y a aujour- 
d'hui cinquante-deux fois plus d'argent que d'or, 
et néanmoins une livre d'or ne vaut que quinze 
livres d'argent*. 

• Le cuivre natif , de même que l'argent, a pour 
gisement les terrains primordiaux anciens^. Le plus 
pur et le plus riche se rencontre à l'état de cuivre 
sulfuré^; sous la forme de cuivre gris on le voit 
allié à l'argenté Mais ce minéral se trouve assez 
souvent, de même que l'or et plus que les autres 
minéraux, soit à la surface de la terre, soit à de 
petites profondeurs, aggloméré en masses pures, 
quelquefois d'un poids considérable®. C'est pour 
cette raison sans doute qu'il a été travaillé le pre- 
mier, et employé avant le fer aux besoins des peu- 
ples anciens, dans la guerre ou dans ta paix 7. 
Le vers de l'Odyssée ^ où il est question du fer 

(i) Dîctioiioaire des Sciences natur., t. XXXVI, p. 254* 
(9) La valeur de Tor, par rapport à l'argent, tend à augmenter 
chaque jour, ce qui tient à la rareté du premier métal, à son trans- 
port plus facile, et à plusieurs autres causes trop longues à énumé- 
rer, mais. qu*U est aisé d'entrevoir. Aussi donne- t-on loio à 
loi 5 francs en billets de banque ou en pièces de 5 francs pour 
avoir looo francs ou 5o louis en or. 

3) I)tctioni|. des Sciences nat., t. XII, p* i53, i8o. 

4) Ibid,^ p. i55. (5) Jbid,y p. i6i. 

(6) On a recueilli au Brésil une masse de cuivre pur pesant 
a6i6 livres. Ibid,y p. i54. 

(7) Cette idée est du fameux minéralogiste Werner^ Voy^ 
PfiEBUHB, Hist, Rom.f t, II, p. ai3, not. 267. 

(8) I, 184. 



fi 
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porté à Témèse, dans le Bruttium, pour être qhaugé 
contre du cuivre, ie passage de Strabon* sur les 
mines de ctiiyre de Témèse, jadis riches, épuisées 
sous Tibère, prouvent qu'au ix* siècle avant J.-C. 
le cuivre natif était fort abondant et le fer encore 
assez rare en Italie, puisqu'il y était importé de la 
Grèce et de TAsie, dont la civilisation et l'industrie 
étaient alors bien plus avancées que celles de Tlta- 
lie'. Les nombreux passages cités par Niebuhr, par 
Bœckh et par Heyne, attestent l'existence d'une 
grande quantité de cuivre brut ou frappé, en cir- 
culation dans l'Italie soumise aux Romains, à partir 
du ^'jusqu'au v* siècle de la république. Ces textes 
confirment tous l'exactitude de ce que j'ai avancé, 
qu'on peut déterminer a priori le degré de civili- 
sation d'un peuple d'après la seule connaissance 
de l'espèce de métal, or, cuivré, argent ou fer, qu'il 
emploie pour ses armes, ses outils ou sa parure. 

L'eniploi du cuivre, de même que celui de l'or, 
s'allie très bien avec un état voisin de la barbarie. 
Aussi Hésiode, au commencement de son poëme 
sur l'agriculture 3, dit que, dans les anciens tèmpâ, 
la terre fut travaillée avec l'airain, parce que le fer 
n^avaît pas encore été découvert s ' 

Lucrèce^ confirme cette idée juste et vraie de 
lantique poète d'Ascrée par ce vers : ^ 

Et prior £ris erat quam ferri cogoitua usus. 

(i) L. VI, a55. Cf. Hktne, Uc.Gœiting.Nov, comm.^ t. V, 4i. 
(a) Yoy. Niebuhr, HisL rom,^ t. II, p. ai 4 1 tr.fr. et Boeckh, 
M^froLunters.fP.I^i^fl^iSfa. ^ ' 

(3) ipyetf I, i5i, et Tsbtses, Sch., p. 48^ éd. Heias., i6q3. 
(4)V, ia86. 
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M. J^cob^ cite CD Nubie çt en Sibérie d'anciennes 
nîines de cuivre dont l'exploitation a cessé depuis 
plusieurs aiîUiers d'années^, certainemept, pour 
la Sibérie,, avant la conquête de ce pays par les Tar- 
ts^resy qui précéda de 1 5o ans l'ère chrétienne. Des 
restes de ces mines ont été reconnus par Gmelin , 
Lepechin et PalLas, sur les yersants orientaux des 
monts Ourals. Ces savants ont inféré de l'absence 
4e constructions en maçonnerie qu'elles furent 
e.xploitées par un peuple nomade, probablement 
pfir les Scythes. L'étendue des ouvrages prouve le 
nombre des travailleurs, de même qu'un examen 
attentif démontre qu'ils connaissaient à peine les 
premiers rudiments de l'art du mineur. Les riches 
mines de Hongrie, au contraire, n'ont pas été ou- 
vertes avant le vui* siècle de notre ère. 

Le judicieux observateur Hérodote fait remar-. 
quer que les Massagètes n'ayaient quedu bronze |, 
et point de fer. Ce dernier métal, d'après les niar- 
bfîes d'Oxford, ne. fut connu que Tan i43^i avant 
J.-Ç., Aussi, J:)i^n que déjà mentionné dans les 
ppêfnes d'Çpmère, le fer j parait ^'un .usiage. très 
i;are au prix 4c Tair^n, cetalliage.de cuivra, .d^;^nc 
ou d'étain3y dont Içs^ciétés grecque et. romaine 
se servirent si longtemps, même pour la fabricatioix 
des haches et des rasoirs. 

'Ces bases fondamentales utie fois bien établies ,. 
il nous sera facile d'expliquer les causés dé la Va* 



ri)Tom. I, p. 35, 4^* 



[i\ Voy. les preuves , tom. I, p. 35 , de l'Histoire géoéal. des 
Tartares dÂ.bal^asî, et î. £. Tïsni,K, SibiriscAé Geschiehie, Pé-. 
tersbourgy 1768, 

(3) Yoy. ÂfoNGES^ mena, de TAcad. des la&cr. et BelL-Le^res, 
t. lîfy jp. 49a et suiv. 
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riation du rapport de l'or, de l'argent et du cuivre 
entre eut à diverses époques, et dans les diverses 
parties du monde connu des anciens. 

L^écoulement des métaux précieux a suivi dan^^ 
l'antiquité, du moins jusqu'au i^ siècle de notre 
ère, une direction inverse de celle qu'il suit de 
DOS jours. C'est maintenant l'Amérique qui en 
ast la source principale; ils se portent d'Amérique 
en Europe, et d'Européen Asiç. Dans les temps 
anciens , c'était TÂsie qui renfermait les mines les 
plus riches et les plus fécondes. Une exploitation 
cQpdnuée sans relâche pendant plusieurs siècles>, 
ou pUitôt la dépopulation causée par les sanglantes 
invasions des Romains et par la dureté de leur 
admioî/sUation depuis la conquête de la Macédoine 
jusqu'à }a bataille d'Actium,. diminuèrent la pro- 
duction de l'or et de l'argent. Ce$ métaux passèrent 
de rA$ie en Grèce et en Italie , d'abord lentement 
parla voie du commerce, ensuite a grands flots, 
lors d^s conquâtes des Grecs et des Romains. On 
.p^jLitise feire uqç idée de la qgai^tit;é de richesses 
m/étalUques que durent verser spif^le^ba^jn orien- 
tal. 4e. la Méditiei^r^née les cpnquêtes d'Alexandre 
et ses excessives largesse^, epvers les ^l&tats . de la 
Grèçi^^t ses braves compagnons 4'^rç^e;s, par cette 
simple liste des trésors royftux dont ^jl s'empara, 
et qui nou^ a^ été conserve par Quinte-Çurce, Stra- 
Jbon, Ju$tin, Arrien, Diodpre et Plut^rq^e^. Ce fut: 
xlans.le c^np de Darius et à Babylpne^ 4o ou 5a 
mille talents; àPersépoUs, lao mille talents; à Pa-^ 

(i) Q. CuBT., y, a. Steab., XV, ptg^ 73i. Jostiv, XI, x4. 
ÀBAmr, in, i6 ftt pa»8. Diod., XYII, 66. Plutv^' Alex., t. 36. 
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sagarde^ 6 mille, et à Ecbatane, 180 mille. C'est en 
tout 35i mille talents — 1930 millions, 5oo mille 
francs. Aussi, remarque-t-on à partir de celte épo- 
<}ue un renchérissement notable dans les prix des 
denrées, des salaires, et une élévation considérable 
de l'impôt annuel. 

Maintenant la liste des satrapies sous Darius, et 
la quotité du tribut imposé à chacune en or ou en 
argent*, nous permettent de fixer à peu près l'em- 
placement des mines qui produisaient ces niétaux. 
L'Assyrie, la Médie, les Parycaniens, les Caspiens, 
les Darites, les Bactriens, les Susiens, les Cissietis, 
indépendamment de l'Inde, qui payait 600 talents 
d'or en lingots, fournissaient à peu près la moitié 
de tout le tribut en métal imposé par DariUs. Ces 
satrapies répondent à cette portion de l'Asie qui , 
située à l'est du Tigre et s'étendant le long de la 
mer Caspienne, renferme la Perse, une partie de la 
Sibérie, de la Tartarie, et de ce que les Perses con- 
naissaient alors du Thibet, de la Chine et de l'Inde 
au-delà du Gange. On sait maintenant que ces 
pays renferment beaucoup de terrains d'alliiviôn 
aurifères, de filons de métaux précieux, dont queK 
ques-uns fournissent encore de l'or et de l'argent, 
mais qui^ dans les anciens temps, étaient exploités 
sur une beaucoup plus grande échelle ^ 

On n'avait donné avant Hérodote aucun ren- 
seignement, ni sur la quantité respective de l'or et 
de l'argent en Asie, ni sur le rapport de ces mé- 
taux, soit de l'un avec l'autre , soit de l'un et de 

(1) HiRouoT, llly 89-97. 

(2) Voy. tes curieuses recherches de M. Jacob, t. It.pag. 3ia 4^^ 
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Tautre avec le cuivre. A en juger daprès le texte 
précis deManou\ d'après ce qui existe aujourd'hui 
à la Chine et au Japon, il est probable que dans 
TAsie, jusqu'au vue siècle avant l'ère chrétienne, 
la valeur de l'or relativement à l'argent fut beau* 
coup moindre que i à i3, rapport donné par Héro- 
dote^, et même que i à lo, rapport consigné par 
Xénophon 3, et exprimé , cent ans après , dans le 
traité entre les Ëtoliens et les Romains. 

Nous trouvons même dans Strabon ^ que, chez une 
nation voisine des Sabéens, le cuivre avait une va- 
leur triple, et l'argent une valeur double de celle de 
l'or.Agatarchide^ dit même que ces peuples payaient 
le fer deux fois son poids en or, et donnaient dix 
livres d'or pour une seule livre d'argent^. On con- 
çoit la possibilité de ces faits, tout extraordinaires 
qu'ils paraissent au premier abord; car chez ce 

Îi) Voy. ci-dessos, pag. 54* 
%) III9 95. Voy. M. BoBCKH, Économ. politiq., tom. I, p. i5, 
Irad. franc. 

(3) Anabcu^ I, vu, 18, éd. Weiske. Voy. M. LETAOHNi,G>Diid» 
génér., p. 107, 168., 

(4) Stbab.,XVI, 18, p. 778, et nol. tr. fr. 

(5) Agatarghio., Demarirubro.y in.^ Geogr. min., éd. Hud- 
ton, 1. 1, p. 65, et Jacob, Precious metals^ t. I, p. 97. Ce dernier 
auteur pense , comme moi , qae le rapport entre l'or et Targent 
dans les anciens temps a dû être fort différent du rapport actuel. 
J'ajouterai que cett« vue nouvelle peut rendre raison des immenses 
richesses et du vaste commerce d'une contrée aussi pauvre et aussi 
resserrée que U Phéaiciè. Ses habitants possédaient des mines 
d'argent assez riches en Espagne. Or, la différence de valeur 
relative entre l'argent et l'or dans les autres parties du monde dut 
être pour eux la base d'échanges très profitables et d'un commerce 
très étendu ; elle explique la splendeur de Tyr du xy* au y m* 
siècle avant l'ère chrétienne. 

(6) Du temps de J. César, le fer était si rare dans la Grande- 
Bretagne qu'il y servait de monaaie. CiES.^ belL Gall.j Y, 12. 
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peuple arabe, l'or, dit Strabon, se trouvait, non en 
paillettes, mais en petites boules grosses au moins 
comme un noyan^ au plus comme une noix, et qui 
n'avaient pas besoin d'affinage. Le judicieux Stra- 
bon ajoute encore que la raison de ce bas prix de 
Tor est dans Tinexpérience des peuplades arabes 
à travailler ce métal , et dans la rareté des objets 
d'échange dont l'usage est le plus nécessaire à la vie. 
D'ailleurs, pour obtenir For pur ou presque puir 
des immenses terrains d'alluvion situés entre les 
chaînes de llndou-Kosh et de l'Himalaya, il ne fal- 
lait qu'un simple lavage. Nous savons qu'alors ces 
contrées de l'Asie avaient une population abon- 
dante , et par conséquent la main d'œuvre à très 
bon marché. L'argent, par la nature de son gise- 
ment , par l'état d'alliage où il se trouve , était, 
comme je l'ai prouvé, beaucoup plus difficile à ex- 
traire. L'imperfection des procédés du mineur et 
du métallurgiste , l'absence de machines et de 
moyens d'épuisement , enfin la difficulté de l'ex- 
ploitation, durent élever la valeur de l'argent, rela- 
tivement à l'or, dans une proportion très forte, 
eu égard à la rareté et aux avantages respectifs 
des deux métaux. 

L'effet contraire s'est produit dans l'Asie et dans 
la Grèce à partir de la mort d'Alexandre. Les sables 
aurifères s'épuisèrent ; le prix des esclaves et de la 
main-d'œuvre augmenta; la mécanique et la géo- 
métrie ayant fait d'immenses progrès depuis Eu- 
clide jusqu'à Archimède, on put exploiter avec 
avantage les riches filons des mines d'argent de 
l'Asie, de la Thrace et de l'Espagne , et l'argent 
étant cinquante-deux fois plus abondant que l'or. 
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le rapport de valeur entre les deux métaux dut 
changer, et la livre dW quî, du temps de Xéno- 
phon, 35o ans avant l'ère vulgaire, s'échangeait 
contre dix livres d'argent, valut dix-huit livres de ce 
dernier métaP l'an 4^1 après la naissance de Jésus* 
Christ. 

Je n'entrerai point dans le détail des oscillations 
dé la valeur de ces métaux, oscillations qui souvent 
ont tenu à de grands événements politiques, et qui 
d'ailleurs ont été développées, relativement à la 
Grèce et k l'Asie, avec une érudition et un talent 
remarquables par MM. Bœckh et Letronne'. Cette 
discussion m'éloignerait trop de l'Italie et de mon 
sujet spécial, où j'ai hâte de rentrer. Mais j'ai cru 
nécessaire dé montrer, ce qui n'avait pas encore été 
fait jusqu'ici, que le changement successif des rap-^ 
ports entre Tor et l'argent, entre l'argent et lé 
cuivre, à diverses époques de l'existence des nations, 
a dû dépendre immédiatement d'abord de la nature 
du gisement de ces trois métaux, et de l'état plus ou 
moins pur dans lequel ils se trouvent'. Une civi- 
lisation plus ou moins avancée, les prc^rès plus ou 
moins lents de la mécanique et de la métallurgie , 

(l) Hambbegeb, Tabula pretioruniy p. 33., Cod. Théod., YIII, 

IV, a?. 

(a) EcoDom. polit, des Ath. , ch. 3, 4 et 5. — Consîd. génér., 
pag. io4 à ii3. 

(3) Pline, XXXIII, ai -a 3, rapporte qoe, de son temps, l'As- 
turie, la Galice et la Lusilanie fournissaient par an ao,ooo livres 
d'or; mais TAstarie y était pour la plus forte part. L*or, dit-il, 
contient 7~, ^, ^ d'argent, excepté cehii d'une mine de la Gaufé, 
nommée Albicratense^ qui n'a que -^ d'argent ; ideo^ dit-il, ccètC'^ 
ris prœesU Cette mine était peut-être située dans la contrée des 
Alhici^ qui habitaient, suivant César {Bell, cw.^1, 34), les monta- 
gnes voisines de Marseille. 
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le bas prix ou la cherté de la main d'œuvre, enfin 
les grands changements politiques, tels que l'inva- 
sion de TAsie et d'une portion de l'Afrique par les 
Perses et par les Macédoniens, plus tard la con- 
quête par les Romains de la partie des trois conti- 
nents qui prit le nom d'orhis Bomanus^ ont été 
des causes puissantes, mais secondaires, de la va- 
riation du rapport des métaux entre eux, depuis 
les premiers temps de l'histoire jusqu'à la décou- 
verte de l'Amérique. • 

L'Italie fut d'abord très pauvre en or et en ar- 
gent. Cette contrée, par la nature de sa constitution 
géologique , contient fort peu de mines de ces mé- 
taux précieux, quoique Pline* affirme presque le 
coniraive^ Nulla fecundior metallorum tellus. Elle 
est néanmoins assez riche en cuivre natif; aussi la 
monnaie de cuivre for ma-t-elle jusqu'en 247 avant 
J.-C, sinon le numéraire unique, au moins la 
monnaie normale, l'unité monétaire dans l'Italie 
moyenne. Les colonies grecques du midi de la Pé- 
ninsule tirèrent certainement de la Grèce ou de 
l'Asie, soit directement, soit par l'intermédiaire de 
Tyrou de Carthage, l'argent dont elles fabriquè- 
rent des monnaies depuis le v* et le vi* siècle 
avant J.-C. 

Comment, dit M. Letronne, les Romains ont-ils 
pu conserver si longtemps leur lourde et grossière 
monnaie de cuivre, lorsqu'ils étaient si voisins de 
peuples qui se servaient de monnaies d'argent 
aussi élégantes que commodes? La réponse est fa- 
cile, même en admettant, sur l'autorité de Pline, 

(i) xxxni, 4. 
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J année 485 conime date de ]a première fabrication 
des monnaies d'argent. Le même motif qui porta 
Lycurgue à proscrire dans Sparte la circulation des 
métaux monnayés, et à faire de la Laconie un vaste 
couvent de moines austères et guerroyants, le 
même motif qui fit établir à Rome les lois Licinien- 
nés, protectrices de l'agriculture, de l'égalité civile 
et politique , et dirigées contre le luxe et l'oligar- 
chie^ ce besoin de conquérir, cette nécessité de se 
défendre qui fit des Romains un peuple de labou- 
* rei^rs et de soldats^, imposèrent probablement à leur 
gouvernement l'obligation de proscrire la monnaie 
d'or et d'argent. Le ^énat et le peuple durent pressen- 
tir que rinjtroduction. d'un moyen d'échange aussi 
coiD|(podé amènejKiît inévitablement la ruine des 
mœurs et des vertus antiques, la concentration des 
propriétés, l'accroissement du nombre des esclaves, 
la décadence de l'agriculture, et, par une suite né- 
cessaire, l'affaiblissement de la population libre et 
combattante. L'histoire des vu" et viii* siècles de 
Rome n'a que trop justifié ces sages prévisions. 
Quand la poésie s'est écriée : Luxuria sœvior ar- 
mis incubuii; Grœcia victa victorem ferum cepit, 
elle n'a point poussé à l'çj!»ès l'hyperbole, elle n'a 
fait qu'exprimer en traits c^cis et énergiques une 
vérité palpable universellement reconnue. Mais on 
verra tout à l'heure qu'il ne faut pas prendre à la 
lettre le passage de Pline sur la première monétation 
de l'argent , et que Rome eut des monnaies de ce 

i 

t 

(i) Virgile « faieD exprimé celte idée fondamentale du gouver- 
nement romain dans ces vers si célèbres (JEn,^ YI, 852) : 

Ta regere imperio populos , Romane, memeoto 
Hae tibi erunt artes... 

I. 5 
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métal avant Tannée ^85 et peut-être même sous 
ses derniers rois. 

Deux passages décisifs de Plinelui-méme viennent 
prêter un nouveau poids à cette dernière opinion ; 
car nous voyons quelor et l'argent furent exploités 
dans ritalie pendant toute la période des rois^ et 
que le travail des mines ne fut interdit que par le 
sénat, probablement à l'époque des preriiières lois 
somptuaires et des lois Liciaiennes. Je cite ici l'un 
de ces textes. * Italia métallorum omnium fertili- 
« late nullis cedit terris; sed interdictum id vetere 
a consulto patrum, Ilaliae parci jubentium\ » 

Il est évident que Pline comprend dans le mot 
omnium les métaux précieux, tels que l'or et l'ar- 
gent, puisque* dans la partie du livre 33 où il 
traite de l'or et de l'argent, il rappelle le passage 
que nous venons de citer, en disant: « Italiœ parci 
« vetere interdiclo patrum diximus : alioqui nulla 
« fécundîor métallorum quoque efat tellus*. » 



CHAPITRE IX. 

DES MOU NAtES DE GUIVaE , DBS MONITAIfiS D* ARGENT, ET DE LfiUES 

EAPPOETS EIÊGIPEOQUES. * 

Il n'y eut dans le principe à Rome d'autres 
monnaies que celles qui entrèrent au trésor par la 
conquête. Servius en Italie, comme Phi^on dans 
la Grèce, fut le premier qui établit un système ré- 
gulier de poids et de mesures et qui fabriqua des 

(i) Plin., Hist. nat., III, 24. 

(2) XXXIII, fti, t. II, p. 618, 1. 21. 






■^ 
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monnaies. Auparavant on ne se servait pour les 
échanges que de métal en lingots, œs rude^. La 
tradition rapportée par Pline et déjà infirmée par 
lui ^y qui attribue à Numa la première fabrication 
des monnaies, ne mérite, selon M. fiœckh, aucune 
confiance. Cependant les PP. Marchi et Tessieri, qui, 
dans un ouvrage^ plein de savoir et de rectitude de 
jugement, ont classé, analysé, décrit, pesé six cents 
pièces d'^c^g^rai^, sorties des ateliers de Rome et de 
ceux de quarante villes de l'Ifalie moyenne, ces ha- 
biles numismates, dis-je, se prononcent positive- 
ment en faveur de l'opinion qui attribue à Numa et 
à sa corporation de monnayeurs (coUegiumfabro^ 
runi) la fabrication des as fondus et de leurs sub- 
divisions. Les plus savants archéologues de l'Italie* 
se sont rangés à cette opinion , et en effet les mo- 
numents prouvent qu^ les plus belles pièces italien- 
nes, soiiipour le style^ soit pour la fabrique, re*- 
montent au siècle même de la fondation de Rome, 
et ont cessé d'être fabriquées vex^^ le milieu du 
lu* siècle à partir de sa fondation.. 

(i) Seryius rex ptimus .sîgnavil œs ; anlea rndi usos Rome 
Timaeus tradit. Plin. , XXXIII, i3. S^vius rex ovium boumque 
effigie primus ses signa vit. Id,^ XYIII, 3. Servius Tullius men- 
suras, pondéra, classes, centuriasque coDStitoît. Aurel. Vict., 
De viris iliustr.^ c. 7. Ce dernier auteur est moins ancien, mais il a 
puisé certainement à des sources antiques. Y. Boeckb, Mâtrolo- 
giscken untersuchUngen. Berlin, i838, p. 162. Cf. Cassiodor., 
f^ûr., VII, 32. 

(a) Hist.' nat.j XXXIV, i; Cf. Bœckh, 1. c. 

(3) Deir«p^^7%ice deil* museo Kircheriano ordinato ed illuslrato 
dai PP. Gioseppe Marchi e Pieiro Tcssieri, délia C. di G. 

(4) Voy., sur ToùVrage ci-dessus cité , leâ articles de M. P. E. 
Visconti; Giornale Arcadico, t. LXXIX, et de M. le comte G. 
Melchiorri, BuUet. lost. archéol., 1839, p. 1 1 3-128. 
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L'unité monélaire primitive fut Tas de cuivre 
qui, jusqu'à la première guerre punique, pesa une 
livre romaine. Un passage de Varron, l'écrivain à 
la fois le plus érudit et le plus exact de l'ancienne 
Rome, ne laisse aucun doute à ce sujet. Il dit, en 
parlant du jugère : « Id babet scrupula 288, quan- 
cc tum as antiquus noster ante beilum Punicum 
ce pendebat^. d Or, la livre romaine contenait aussi 
précisément a88 scrupules. Déplus, le denier d'ar- 
gent valut originairement 10 as d'une livre; c'est 
encore Varron qui nous l'apprend, a Le dixième du 
denier, dit-il, était la libelle ^ parce qu'elle valait 
"»^une livre de cuivre *. » Volusius Maecianus confirmei 
cette valeur par ce texte précis : « Nam quum olim 
« asses libriles essent'et denarius decem asses va- 
« leret, etc.3 » 

Maintenant, le denier d'argent est-il aussi ancien 
que Tas de cuivre? Pline, à la vérité, dijt^que les 
Romains n'eurent de la monnaie d'argent qu'en 
485, et en cela il est d'accord avec Tite-Live*. D'un 
autre côté, nous lisoilsdans uu fragncient des an- 
nales de Varron, conservé par Charisius^ : « Num- 
a mum argenteum couflatum primum a Servio 

A ■ 

(i) VarbOi De re r., I, 10. Voy. Touvr. des PP. Marchi et 
Tessieri, p. a, 6 et 7iychap. dell' arte cob che sono modellate 
le monete délia prima classe. 

(2) Nummi denarii decuma libella, quod libram pondo aeris 
valebat. De ling, Lat,, IV. 36, éd. Golhofr. 

(3) ApadGroDov, dePec.vet. p. 881. Cf.PLiN.,XXXIII,i3. 

(4) Argeotum signatum est anno urbis CCCCLXXXV. Q.Ogul- 
nio, C. Fabio coDsoIibus, quinque annis ante primura beilum 
Punicam. Plin., XXXIII, i3. Conf. Tit.-Liv., Epitom. XV, et 
ZoNAB., AnnaLy VIII, 7. 

(5) Inst, Gmmm,flf p. 81, éd. Putsch. 
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R Tullio (liciint; is quatuor serupulis major fuit 
a quam nnnc est. » Ce passage formel , souvent 
débattu, et que Scaliger déclare altéré , a été admis 
par M. Bœckh avec quelques restrictions*. Mais le 
savant alleifnand est plus sévère pour un passage où 
Suétone raconte qu'Auguste distribuait parfois 
nummos omnis notœ^ etiam veteres regios et père- 
grinos^. Il regarde comme une glose absurde ce mot 
regios qui ne se trouve pas dans le manuscrit de 
Viterbe. Nous serions donc réduits au seul témoi- 
gnage de Varron, et, avec quelque restriction qu'on 
Tadmetle, il faut au moins y voir la preuve que 
Rome avait des monnaies d'argent avant 485; car 
il était impossible à quelqu'un qui avait vu des 
monnaies frappées depuis cette époque de les' 
prendre pour des pièces du temps de Servius. 
Celles-ci en efl'et auraient été fondues comme les 
anciennes monnaies de cuivre ; car ce n'est pas sans 
motif que Varron a dit nummum conflatum, ex- 
pression dont il se sert ailleurs 3 en parlant de la 
fonte des lingots. Au contraire, l'argent monnayé 
depuis 435 dut être frappé à la manière des mon- 
naies grecques, et c'est sans doute par celte diffé- 
rence dans les procédés de fabrication qu'il faut 
expliquer l'apparente contradiction de Varron et 
de Pline. La monnaie d'argent n'a été frappée qu'k 
partir de l'an 485, auparavant elle élait/bndue. 

Mais elle a dû l'être, je crois, à une* époque fort 
ancienne, et, quelle que soit la réserve qu'on 

(i) MetroL untersuch,, p. 347t ss. 

(2) In August,y c. 75. Le mot regios était dans tous les Mss. do, 
Ca^auboti et de Piliscus. 

(3) Apud Nonium , cap. XII, toc. Lateres. 
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remarque dans Fassertion de Varron, on peut, ce 
me semble, l'accepter dans toute son étendue. 

En effet Rome, de même que Mantoue, Vulci, 
Capoue et d'autres villes de TEtrurie, était dan s l'ori- 
gine, comme l'ont prouvé MM. Orioli et Niebuhr, 
une tripôlisj une cité composée de trois éléments 
différents : latin ^ grec et étrusque. Ces trois élé- 
ments, étroitement unis entre eux dans la même 
enceinte de murailles, conservaient des relations 
suivies avec les sources d'où ils étaieni émanés. 
Rome se trouvait donc en rapport avec la Grèce 
par l'intermédiaire de l'Etrurie; mille faits vien- 
draient, s'il en était besoin , à l'appui de cette dé- 
duction. Ainsi, par exemple , sous les quatre pre- 
miers rois, on ne trouve guère à Rome que des divi- 
nités latines et locales \ Mais déjàTarquin-l'Ancien, 
roi d'origine étrusque , élève un temple à Jupiter, 
et les divinités de la Grèce s'introduisent à Rome 
sous ce monarque et sous ses deux successeurs. 
Ainsi encore Vœs hordearium, dans le cens de 
Servius, es< fourni par les veuves ou plutôt par les 
femmes ou filles propriétaires ^ et les orphelines , 
et cette imposition exceptionnelle et remarquable 
se retrouve dans les lois de Corinthe. Servius , 
(Contemporain de Solon , emprunta au législateur 
grec toutes les institutions dont celui-ci avait doté 

(i) J'ai discale' ce fait dans un Mém., la à TAcad. des Inscr. 
en i83i, sur les uouv. fouilles exécutées à Vulci et à Tarquioies. 

(a) Voy. Niebuhr sur le mot Ficlua, t. II, p. 2^8, tr. fr. Ja- 
VOLENUS, Digest. L, xvi, il^i^de verbor. signifie,^ dit : « Viduam 
Qon esse solum eam qute aliquando nupta fuisset, sed eam quo- 
que mulîerem quae virum non habuissel. n Modestinus ajoute y 
( ihid, ieg. ici ) : «Adulterium iu nuptam , stoprum in viduam, 
cpmmittitur. » 
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la capitale de rÂttique. Or, coDçoit-on que ce roi 
si éclairé, qui le premier, tout le inonde en con- 
vient, donna aux Romains du métal monnayé, 
n'ait pas emprunté aux Grecs les monnaies d'argent 
qui avaient cours chez ceux-ci depuis près de trois 
siècles? Il n'avait même pas besoin d'aller cher- 
cher si loin un signe d'échange aussi commode; 
Servius était Etrusque, comme le prouve suffisam- 
ment son nom seul de Mastarna. Or, l'argent 
monnayé était certainement connu des Etrusques, 
€[ui avaient puisé leur civilisation dans l'Asie-Mi* 
neureet dans la Grèce, De plus, Rome était entou- 
rée de peuplade^ grecques qui devaient avoir de la 
monnaie d'argent, et même elle avait déjà, comme 
le prouve le premiei* traité avec Carthage rapporté 
par Rolybe, un commerce étendu avec des peuples 
chez qui la monnaie d'argent était bien certaine- 
ment en usage. Je dirai même que Rome atteignit 
un plus haut degré de puissance, de splendeur et 
de civilisation sous ses trois derniers rois, comm^ 
le prouve la construction des égouts et du temple 
de Jupiter Capitolin, que dans les deux siècles 
compris entre l'expulsion des rois et la prise de 
Véies; car elle fut longtemps à se relever du 
joug imposé par les Etrusques et la victoire de 
Porsenna*. " 

La réunion de toutes ces données historiques 
ajoute, ce me semble, une grande force au témoi- 

(i) Voyez les PP. Marchi et Tessieri, op. cit., p. t^iy sur le 
Jbdus Bifroos, symbole de ralliance entre les Romains et les 
Sabins, entre Romulus et Ta tins, f;^it attesté par Servius, ad- 
Sétk.j XII, i47) et les planches jointes à l'ouvrage des numismates 
c[ae j'ai cités. 
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gnage de Varron . et dispose tout naturellement 
l'esprit à accueillir plus favorablement celui de 
Suétone; car s'il y a eu des monnaies d'argeqt 
frappées, ou plutôt coulées, sous les trois derniers 
rois de Rome, pourquoi quelques-unes de ces 
monnaies n'auraient-elles pas été conservées jus*^ 
qu'au siècle d'Auguste? Sous Trajan on trouvait 
bien encore, dans la campagne de Rome et dans 
les colonies, de vieilles bornes, posées pendant la 
domination des rois ^, et combien aujourd'hui ne 
possédons-nous pas de monnaies qui remontent 
beaucoup au-delà de six siècles! 

Enfin toutes ces déductions peuvent encore 
s'appuyer d'un passage de Pomponius, où Ton voit 
qu'il existait à Rome un atelier monétaire long- 
temps avant l'année 485 *. 

Je crois donc qu'on peut, avec beaucoup de 
vraisemblance, admettre qu'il a existé des deniers 
d'argent fondus à Rome, non -seulement avant 
Fan 485, comme l'accorde du reste M. Bœckh, 
mais encore sous lés trois derniers rois et ndtam-r 
ment sous Servius. Mais quel était le poids de ce 
denier et combien en taillait-on dans la livre? 
M. Bœckh, qui ne va pas jusqu'à croire à l'existence 
de la monnaie d'argent sous Servius, cherche, au 
moyen de la valeur de las, le rapport du cuivre 
avec l'argent pour cette époque. 11 considère l'as 
libral de Servius comme valant une obole éginé-r 
tique, c'est-à-dire 22 y grains d'argent. Le cuivre 

(1) Voy. ci-dessausy chap. du Cadastre. 

(7) PosiPONius L^Tys, De magistr. Rom.^ p. iSS, éd. Yenet., 
;568y et Digest. I, n, 2, $ 3o. Cf. Jacobs, t. I, p. 146. 
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était donc à l'argent comme 6i44 ^ ^^ 79 ou n peu 
près comme 279 : 1^. En supposant avec nous un 
denier d'argent existant à cette époque , il aurait 
dû, d'après les données de M. Bœckb, être 7^ de la 
livre et peser environ 220 grains d'argent. Le 
savant allemand adopte une autre proportion 
entre les deux métaux pour le temps écoulé depuis 
Servius jusqu'en /\85. Ici il se base sur ce qu'il ap- 
pelle le prétendu denier de Servius, qu'il croit 
avoir existé durant cet intervalle, et il adopte pour 
le cuivre la valeur de Tg-g^de l'argent. xMais il au- 
rait dû s'apercevoir qu'à ce compte les Eomains 
auraient fabriqué 38 pièces -^ dans une livre de 
métal, ce qui n'est nullement probable. 

Passons au premier denier d'argent frappé à 
Rome, cinq années avant la première guerre pu- 
nique. Personne ne peut nier que Rome n'ait eu des 
monnaies d'argent au moins à partir de 485; or, à 
cette époque encore l'as pesait une livre et le denier 
d'argent valait dix as; MM. Letronne et Bœckh 
sont d'accord sur ce point. De ce fait on peut con- 
clure, ce me semble, que le denier coulé du temps 
de Servius,* ou tout au moins celui des temps inté- 
rieurs à Tan 485, ne pouvait guère différer du denier 
frappé à cette dernière époque. Mais celui-ci fut 
plus fort que le denier des époques postérieures. 
Varron et Pline nous font connaître les parties 
aliquotes du denier d'argent : c'étaient le quina- 
rius ou 7 denier -- 5 as ou 5 livres ; le sestertius 
ou \ de denier ~ îî ^ as ou 2 \ livres; puis l'as 
qu'on nommait aussi libella — i livre ou 7^ du de- 

[x,) M. BoECKH dit :: 270 : 1. 
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nier; la sembella =3 { livre ou ^ du denier; enfin 
le teruncius r= ^ de livre ou j^ du denier*. Toutes 
ces divisions étaient représentées dans le principe 
par autant de pièces de monnaies différentes, dont, 
le nom resta dans la langue longtemps après que 
les monnaies elles-mêmes eurent disparu de la 
circulation*. Mais si le denier de l'an 485 n'eût 
pas été plus fort que le denier de 78 f grains qui 
eut cours après la réduction de l'as à 1 onces, le 
teruncius^ égal à j^ du denier, n'aurait pesé qu'en- 
viron 1,082 grains^. Peut-on admettre une montiaie 
aussi légère chez un peuple encore habitué à ses 
lourdes monnaies de cuivre? De plus, il existe dans 
les musées des monnaies qui ont dû être des de- 
niers romains, et qui cependant sont plus pesants 
que le denier ordinaire. 

Quel était donc le poids du denier«de l'an 485? 
Celui qui avait cours du temps de Varroh pesait 
73 y crains; en ajoutant à ce chiffre quatre scru- 
pules ou 85 -^ grains, nous aurons 1 58 7 grains pour 
le denier de Servius, qui n'est probablement pas 
différent de celui qu'on a frappé l'an 485. A. ce 
compte on aurait taillé 38 -j^ deniers dans la livre 
d'argent. Mais ce nombre ne saurait êlre admis et 
prouve évidemment que Varron, dans son calcul, 

(1) «< Placuit denarium perrautari pro decem - libris seris y 
quinarium pro qutnque, sestertium pro dupondid ac semisse, 
Plin., XXXIII, \3. IVummi denarii decuma libella^ quod libram 
pondo sens vaiebat, et erat ex argenlo parva : sembella qiiod 
libellœ dimidium, qaod semis assis; teruncius ?i tribus unc.îis. 
Vaero, De If'/ig. Lat. IV, 36. Cf.Vonjs. MiEciANus, supr.,p. 68.» 

(2) Voy. BoECKH, MetîX)l, untersuch,^ p. 453, ss. 

(3) C'est-à-dire qu'il eût été une fois plus petit que les quarts 
d'obole frappés dans rÂ.ttique. 
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â, suivant la méthode des anciens , donné un 
nombre rond au lieu du chiffre exact. 

M. Boeckh* résout la question en cherchant 
Torigine elle-même de l'ancien denier romain. Il 
le compare d'abord au didrachme attico-sicilien 
de 164,4 grains. Il fait observer i" que le mot 
nummus y qui à Rome désigna successivement le 
didrachme attique et le denier romain , était venu 
de Sicile*; a"* que l'empreinte des premières 'mon- 
naies romaines était , suivant le témoignage des 
historiens^ absolument semblable à celle des pièces 
siciliennes. D'un autre côté, ce moi nummus était 
aussi le nom de la pièce d'argent de i54 grains en 
usage dans la basse Italie. Ces monnaies, qui n'é- 
taient pas de pur slyle grec, puisqu'elles portaient 
des lettres osques, pouvaient exister en abondance 
dans le trésor de Rome depuis Tan 485^, époque de 
la soumission de Tarente. D'après ces données, 
M. Boeckh estime que le denier de l'an 4^^ ^ du 
peser de i54 à 164 grains, et supposant, ce qui est 
hors de doute, qu'on a taillé dans la livre d'argent 
un nombre rond de deniers, il en admet 4o à la 
livre et choisit pour le poids du denier, entre les 
deuxlimites 1 54et i64grains, lenombrede 1 54*^'j i a5 
qui cadre avec la livre romaine telle qu'il l'a éta- 
blie. Dans notre système, la livre de l'ancienne 
Rome ne pesant que 6i44 grains, nous aurions 
pour le poids du denier primitif i53,6 grains de 
Paris, nombre qui diffère peu de celui qu'on ob- 
tient du calcul de Varron. 



(1) Ouvr. cit., p. 452-/159. 

(2) Id argenlo nummi, id a Siculis. Varr.,/)^ ling, Za^,IV, 36. 
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Si Ton demande pourquoi un seul de ces deniers 
ne s'est pas conserve jusqu'à nous, tandis que les 
deniers ordinaires de 73y grains sont si communs , 
nous répondrons avec Bœckh*: i® qu'on n'a mon- 
nayé que pendant fort peu de temps des pièces de 
ce poids élevé; a® que Rome, dans le principe, 
ayant été forcée de s'adresser, pour monnayer 
l'argent, à des ouvriers étrangers, il existe peut-être 
encore dans les diverses collections quelques^ 
exemplaires du denier primitif romain, qu'on n'a 
point discernés, parce que leur style et leur em- 
preinte les auront fait ranger dans des séries dé 
monnaies étrangères à Rome et à l'Italie. 

Maintenant on peut se demander si, à aucune 
époque, les Romains ont dû tailler moins de 4o 
pièces dans une livre d'argent, et, quand on songe 
à leurs énormes monnaies de cuivre, on est tenté 
de répondre affirmativement. Mais il faut considé- 
rer que, les lingots étant en usage pour les grands 
paiements, de grosses monnaies d'argent ne leur 
offraient ni utilité ni profit. D'un autre côté, la. 
pièce attribuée à Sèrvius, et qui, dans tous les cas, 
est un denier fort ancien, pèse, à très peu près, j-. 
de la livre. Il faut donc croire que, depuis les temps 
les plus éloignés jusqu'au commencement de la 
première guerre punique, on a fabriqué 4o deniers 
avec une livre d'argent, ce qui porte la valeur re-v 

lative du cuivre à •; = ; — . Nous pouvons 

4o X 10 4^0 ' 

donc regarder ce rapport de i à 4oo comme celui 

de l'argent au cuivre, dans Tltalie romaine, peu- 

(i) Pag. A 59. 
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dant tout le temps qui à précédé la première guerre 
punique. 

Durant cette guerre commença dans lés mon- 
naies d'argent et dans les monnaies de cuivre une 
diminution simultanée, quoique dans un rapport 
différent 9 qu'il importe de faire connaître et d'ap- 
précier. 

cr Vers la fin de la guerre, Tas, dit Pline, qui était 
d'une livre, fut fait ^éfj^te/zftz/rc, » c'est-à-dire réduit 
au sixième de sa valeur ou à 2 onces; l'Etat, qui 
était alors obéré, fit un gain d'environ 80 p. |. 

D'un autre côté le denier d'argent avait singu- 
lièrement diminué de poids. Lorsque l'as fut ainsi 
réduit à 2 onces, le denier ne pesa que 78 y grains 
et fut par conséquent ~ de la livre d'argent*; mais 
il continua à valoir toujours 10 as de cuivre, seu- 
lement ces as étaient de 2 onces au lieu d'être 
d'une livre, comme jadis; le rapport du cuivre 

'^1» * r f 1 I 84 X 10 

monnaye a 1 argent lut donc alors — - — = 140. 

L'as ne tomba pas tout d'un coup d'une livre à 
deux onces, quoique ce fait semble résulter du pas- 
sage de Pline. Cet auteur n'a pas tout dit, comme le 
remarqué fort bien M, Letronne * ; il s'est côntienté 
de donner les extrêmes des réductions, car il existe 
i^ne multitude de médailles qui attestent des réduc- 
tions intermédiaires entre les principales*. On trou- 
ve des as bien conservés , ainsi que leurs divisions , 

(1) Leteonne, Gooaid. géo., p. 18, et Bobgkh, Meiroi. un- 
t€rsuch,y p. 4S2. 

(2) GoDsid. géD., p. 25y 33. 

(3) Voy. l*ouvr. cit. des PP. Marchi et Tcssieri, 1. c. et class. i. 
Tav. lia. 
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indiquant des réduclions à 1 1, lo, 9, 8, 6^ S^ ^,3 
onces, puis à i|, i^once, à i on^e, enfin à | età^ 
once. Mais ces réductions successives ont-elles eu 
lieu dans un long espace de temps, ou bien se sont- 
elles rapidement opérées durant la première guerre 
punique? Niebuhr adopte la première opinion : sui- 
vant Jui, c'est par erreur que Pline donne à Tas le 
poids de la livre jusqu'au temps de la première 
guerre punique. En cela pourtant le naturaliste 
romain était d'accord avec Varron , et M. Bœckh 
n'a pas hésité à partager ce sentiment*. Nous sa* 
vons en effet que, dans le long cours de cette guerre 
désastreuse, les Romains ont cherché à remédier à 
l'épuisement du trésor par des altérations succes- 
sives de la monnaie. Mais alors pourquoi la plu«- 
part de ces réductions ont-elles été passées sous 
silence par les historiens? «Il est visible, dit M. 
Bœckh, que toutes les monnaies de cuivre moindres 
d'une livre et plus grandes que 2 onces ont été 
frappées arbitrairement ; car on ne peut croire que, 
dans un espace de vingt-trois ans, chaque amoindris- 
sement d'vine once^d'une derai-onçe et au-dessous, 
ait été décidé par le peuple et par le sénat. Quand 
on song^ 9 l'autorité des magistrats romains, que, 
par «exemple,. les censeurs avaient plein pouvoir 
pour l'assiette dç^ impqts, Qp e;st. conduit à conj- 
clurç que les petits changements de l'as ont pu être 
laissés à la discréUp^) des magistrats préposés àja 
monnaie. Le savant allemand doiite, il est vrai, mal- 
gré l'autorité positive de Pomponius, que les trium- 

(1) Varron, De ling. Lat.y IV, 36. Boecilh, Metr, wnters, , 
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viri monetales existassent dans la première guerre 
punique; mais les changements dans les monnaies 
purent être décrétés par le sénat qui, du temps de 
Polybe, aTait encore seul la garde et l'administration 
du Trésor. Les historiens ne mentionnent point ces 
décrets^ils ne s'arrêtent qu'aux lois. Or, les lois ne 
se sont jamais occupées de l'aflTaiblissement des 
monnaies que dans son rapport avec le paiement 
des dettes. Festus nous apprend , il est vrai, que 
la réduction à n onces futordonnée par le sénat ; mais 
il fallut une loi pour prescrire le paiement des dettes 
sur ce nouveau pied, et les historiens ne mention- 
nent que les réductions qui se lient à des lois. i> 
Ajoutons à cela que les nombreuses réductions de 
Tas s'élant opérées avec une extrême rapidité , 
mais dans une époque déterminée par des limites .^s 
certaines^ un auteur tel que Pline, qui ne touchait 
ce sujet qu'en passant, ne pouvait songer à enre- 
gistrer chacun des degrés de cette réduction. Il est 
donc naturel qu'il ait donné seulement les deux 
termes extrêmes de la valeur de l'as, savoir : une 
livre au commencement , ik onces à la fin de la 
guerre. 

Le denier d'argent subit aussi des réductions suc- 
cessives, mais non proportionnées à celles qu'é- 
prouva la monnaie de cuivre. Nous avons trouvé.que 
l'ancien denier, équivalant à lo as d'une livre, valait 
i53,6 grains d'argent. M. Bœckh^ fait connaître une 
grande quantité de deniers romains et de divisions 
du denier, dpnt le style dénote bien, dit-il, l'époque 

(i) Ouvr. cité, p. t\^%-[\S^. 
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de la premièreguerrepunique, et qui présentent une 
progression décroissante depuis i44 jusqu'à q8 
grains. Il existe même des pièces de 89 grains el 
au-dessous , que M. Bœckh écarte de sa liste , et 
qu'il regarde, à tort peut-être, comme des deniers 
de 84 à la livre. Ceux-ci devaient peser 73 j grains, 
et c'est supposer les ouvriers trop inhabiles, et les 
règlements monétaires trop tolérants, que d'ad-* 
mettre un excédant en poids de 16 grains pour une 
seule pièce. 

Malheureusement les renseignements nous man- 
quent complètement pour retrouver la liaison qui 
a du exister entre la diminution simultanée des 
monnaies de cuivre et celle des monnaies d'argent. 
Par exemple, l'as de cuivre pesait très probable- 
ment 4 onces en Tan 5 10. En effet, la colonie ro- 
maine qui, cette année, fut établie à Brindes, dut évi- 
demment adopter le module et le poids des mon- 
naies de Rome. Or, les plus anciennes monnaies de 
Brindes, qui existent encore, donnent un as de 4 on- 
ces*; on peut donc admettre que c'était là le poids 
de l'unité monétaire à Rome, l'an 5 10. Mais quels 
étaieilt alors le poids et la taille des monnaie^ d'ar- 
gent ? M. Bœckh les détermine en admettant par hy- 
pothèse — pour la valeur du cuivre relativement 
à l'argent. D'après cette donnée, on aurait taillé 
dans une pièce d'argent 60 deniers de io2*',366 ; 

6ax 10 
car = — = aoo. Nous ne pouvons suivre cette 

marche,* car oe serait supposer connu ce que nous 

(i) Pkmbroke, III, 128. 
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cherchons à découvrir, c'est-à-dire le rapport du 
cuivre à l'argent. D'ailleurs, en admettant les cal- 
culs de M. Bœckh, on trouve bien peu de propor- 
tion entre les diminutions, soit de la valeur du 
cuivre, soit du poids et de la taille du denier, et 
l'espace de temps pendant lequel ces diminutions 
se sont opérées* On peut suivre une autre méthode 
qui n'est pas plus hypothétique que celle du savant 
allemand , et qui a l'avantage de conduire à des 
résultats plus probables. De 485 à 5i3, c'est-à-dire 
en a8ans, le denier a été réduit de i53,6 graiqs, 
à 73^. La réduction totale est de 80 grains, ce 
qui donne une réduction moyenne de 2*',857 P^** 
a\inée. D'après cela, le denier, en 5ra, devait 
peser Sn^'ji'jS. On taillait donc ^5 deniers dans 
la livre d'argent, et le rapport du cuivi^e à l'argent 

nS X 10 

était ' — — 25o. C'est évidemment à celte taille 

3 

de deniers pesant chacun S'a grains qu'il faudrait 

rapporter les pièces de 78 à 89 grains, que M, 

Bœckh a cru devoir rattacher à la taille de 84 à la 

livre. 

Trois ans après, comme nous l'avons dit, vers la 
fin de la première guerre punique, le denier n'était 
plus que jj de la livre; il valait 10 as de 2 onces de 
cuivre, et ce dernier métal était à l'argent :: i4o : i« 

L'an de Rome 537, ^^"^ ^^ dictature de Q. Fabius 
Maximus. la gène occasionnée par les désastres du 
commencement de la deuxième guerre punique 
amena une nouvelle réduction de l'as; il ne pesa plus 
qu'une once, et ses rapports avec le denier furent 
aussi changés. Le denier valut 16 as au lieu de 10 
I. 6 
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èomme autrefois ; le quinaire, quijiiJsqu'alork avait 
été de 5 as, en valut 8, et le sesterce 4* ^ répU;* 
bliqtie gagna, puisque l'as avait diminiié de moitié^ 
Ôo p. I dans tous les paiements qu'elle fit en cuivrie, 
et aô p. f dans les paiements qu'elle fit en argeiyt ; 
cài* le denier, qui auparavant valait tto onces 'ûe 
*^bdtvi*é; ne viilut plai désormais que i6 onces \ 
Tant que durèrent ces rapports, la valeur du cuivf e 

fut, relativement à l'argent, —— == iia. 

fiiéntëit, ajoute Pline, pai* la loi Pàpirià*, lés àè 
furent i*éduîts à j once; rhox lege Papirianà se^ 
munéiàles assesfacit Mais à quelle époque se riiH- 
porte ce Wot vague et indéterminé, tnoix P Onàvàil 
cru d'abord pouvoir placer la rédtiction de Tàà à ^ 
once dans la seconde moitié du vi* siècle: Pigh! l'at- 
tribua à C. Papirius Tordus, tribun du peuple vers 
576; d'autres, M. Letronne entre autres, la fixèrent à 
l'an 56a, et cette opinion paraissait génëralemeik 
adoptée. Eckel manSTesta néanmoins quelques 
doutes sur son exactitude, et en i8aa, M. le comté 
Borghesi, dans ses Osservazioni numismatiche^f 
proposa une nouvelle interprétation qui réunit dV 
bo^rd tous les suffrages. Il possédait un as d'une 
once portant lalégende on. mac imp., qu'il traduisait 
par Cncetis Magnus Imperator, attribuant ainsi la 
^ièce au grand Poiïipée, décoré par Syllà du surnom 
de Mùgnits en 674, el du titre d' Inq^erator en 677. 
€etM d'une once ne pouvait donc être antérieur 



(1) kiNÎ, XXXIli, i3. 

(*x) Giornale Arcadfîco, t. ^CIII, p. 78. 
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S l*àVi «77, et ^kV cdtf^ë^Ùëbt n -fairaït cHyrétiër 
j^bi^tëViéiiHefnrébt à cette êpd(]|ué FàùteU^ 'Se là Ibi 
Papiria. M. Borghesi crut I^âVôir VroùVé'clabS Uh 
^tHiti C. PapiHdi? Cài4)Ô, tJitdri dti lié^iik, i|ui, 
ëïi tëttè (jùàlîtë*, âëtiîSâ Cbtfk, cb'hSùl eà 680; et 
tiette épixiitih mil d'^hXàiit 'plus jflàii^ïblfe Wùll 
dëittôbtr^it j)krfeîtfeitiëht q\i'èn Vàh ^b'ô, ott Whk 
frkj^é d)és as séfol-otfciatik. 

SI. BWèèkti ATi i>as trô'uté ce iysterfite àife^çi l^îéh 
étaWî. «Il est ceHaîh, dît-îl, ^'ù'à^rès là hidrt de 
Pomji^ë; 'c'fest-à-dire trois ans après T^poque 011 
nous savons positivement qu*on a émis des as d'une 
demi-oncb^ il a été frappé ëticore dès aâ ônciaux. » 
H pouvait dbnb avoir été fait une ém'isâiîon de pièces 
plus légères que l'as de M. Borghesi antérieuriemehr 
à Tannée J577. t? savant àllefnand teiid à reculer 
encore fa date de la loi Pâpiria, et il l'attHbue à 
Cn, Pâpirius Carbo, c<onsul en 669, 670 et 67a. Il 
ignorait que de nouvelles et patientes recîierches 
avaient conduit M. le comte Borgbesi à une opi- 
nion qui se rapproche beaucoup de la sienbe. L'as 
qu'il av^it attribué d'abord au grand Pompée e^t 
une médaille consulaire dont la légende est Cnœus 
Maculnius Roma^ au lieu de Cnœus Magnus Im^ 
peraïor^ comme le porte à tort le catalogue de 
d*Ennèry. Ainsi diéparait le sélil obstacle qui s'op- 
posât à ce qu'on pût placer la réduction semi-on- 
ciàle dans les temps antérieurs au grand Pompée, 
«Cohsécjiii'ctottoent, dit M. Borghesi, rien n'enipé- 
clié désormais que la loi Papiria de Pline soit rap- 
potlée au temps de la guerre sociale, daté que lui 
asi^ignent une foule d'autres motifs, et qu'elle soit 
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attribuée à C. Papirius Carbo, tribun du peuple en 
665, auteur d'une autre loi connue sous le nom 
de loi Plautia Papiria*. 

La réduction de Tas ne fut pas la seule altération 
des monnaies causée par les désastres de la guerre 
sociale. Deux ans avant cette réduction , M. Livius 
Drusus avait altéré le denier d'argent en y introdui- 
sant un huitième d'alliage^ mais il ne parait pas que 
cette altération ait été durable et que le rapport de 
Tas au denier ait changé pour cela. La valeur du cui- 
vre, relativement à l'argent, fut donc ; — =56; 

mais ceci n'est plus une valeur de marché, comme 
le font très bien remarquer MM. Letronne et 
Bœckh; c'est une valeur arbitraire à laquelle on 
peut attacher d'autant moins d'importance que 
l'as, depuis sa réduction à i once, n'était plus 
qu'une monnaie d'appoint^. Le sesterce était de- 
venu l'unité monétaire, et tous les grands paie- 
ments se faisaient en argent. 

Le denier n'en subit pas moins encore diverses 
altérations. Antoine mêla du fer aux monnaies d'ar- 



(1) « £ cosi niente più ora impedirà che la iegge Papiria di 
Plioio si faccia risalire ai tempi délia guerra sociale, ai quali 
moite altre ragiooi la richiamano, e che si attribuisca a G. Papirio 
Carbone, tribuno délia plèbe nel 665, autore fampso dell* altra 
Iegge Plauzia Papiria. » Ce passage est tiré d*une lettre manu- 
scrite du comte Borghesi, en date de San Marino, 8 février 1837. 

(2) Il est donc peu important de rechercher quel a pu être , 
postérieurement à cette époque^ le rapport du cuivre à Targent , 
d'autant plus que les renseignements se réduisent à quelques 
vagues indications se rapportant au Bas-Empire ; nous en parle- 
rons dans les chapitres suivants* 
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gent; on ignore dans quelle proportion , mais 
nous Tôyons par les monuments que cet alliage ne 
fut point permanent, car Tessayage des monnaies 
d'at^ent de diverses époques présente constam-* 
ment environ 960 de fin. La plus importante alté- 
ration du denier eut lieu dans son poids, puisqu'il 
devint peu à peu la 96* partie de la livre. On ne 
connaît pas précisément l'époque où cette nouvelle 
réduction eut lieu; M. Letronne pense qu'elle exis- 
tait déjà sous Vespasîen*. M. le comte Borghesi, 
dans une lettre manuscrite du ^5 septembre 1839, 
élmet l'opinion que le denier d'argent, sous Néron , 
était déjà la 96* partie de la livre, et les pesées 
que j'ai faites moi-même à la Bibliothèque royale, 
tout en confirmant cette opinion , m'ont démontré 
que la taille de 96 à la livre ne pouvait guère re- 
monter au-delà de cet empereur. 



CHAPITRE X. 



I^B LA MONNAIE d'oE ET DE SON EAPPO&T AVEC LA MONNAIE 



» 



D AKGENT. 



L'or fut d'abord très rare à Rome, puisqu'eri 
365 l'Etal et les particuliers en purent à peine 
réunir mille livres pour se racheter des Gaulois. 
L'argent, pour les causes que j'ai indiquées ci-des- 
sus, et en raison de l'époque où il commença à 

servir de monnaie courante à Rome, dut être plu^ 

4 



^ (1) CoDsid. géo., p. 39, 40. 



cp|n[\inup qpe Tûr jdsips une proportipp ^ssez fpr|i9. 

L^ PÇ*?fi^^^^P 4^s. W^?^ 4'Esp?gne, si rîclie? ep^ 
argçflt*, petite, cii:ç9n$ti^ijc^ reui,arqi|jée par PlinÇ;% 
que le?^ lr,ib.i|f3 quç. R>Qip,e, çxîge^ c^eg; v^jpcus jhs^ 
qu>u yî^-.8ièç)/B^ et ^n parliculier dç Çar^hage, ^r 
rep.1 tpji^jpurs p^yé^.eçi ^i;gept, l^.qi^^ptilt^deçeqaé- 
t^l q^^ c^§ (:?^^$ fjrje.9t r^âi|er, dafji^ l'ï^li© durçp(l» 
m^il9fpi^jr Tpr ^ up pf^yg^ua^^^e;^ ^î^vé. O^mét^f ^fi- 
^W Pi^.?? ^^ fwf ejppjay^é qH'eq lingQ|s,d^p^ I^ 
P^IÇW^Î^t? itfSq\^> Van 547. ÇeUe. a;iijé^, op fp^pp^ 
PW^.^.FfÇW^rp fp]? ^ Rpwfi dp^ çaonpaj^ dlpR, 
À ,çpjtt^ ^poque^ Ipj^ IJLjQffi\^}p3 ^e l^iljèrent p8»$ eijr 
W^, UQ nombjr,e déjtçrjpçi^q^ç. 4e p^^ces d^^ ifp^ 
UVjçe, ^ «^ei4- it^H^ ippnq^.ie d!pr,etgij, r^pppr^^ 
aq $,SrtfPA?le, q^ii ^^l^jt ^p çp^te^çie^ j de sorte qjjifi 
ÇÏ^m^ pièÇ^ ^'PT X9?ai^ :^o, 49, 6p, 89 sçstprce?^, 
suivant qu'elle pesi^U 1., ^9 3t pu 4 ;sçr.ypule§. Ce/s 
pièces sont aujourd'hui fort rares. M. Letronne en 
a pesé un certain nombre qui ont donné depuis 
ai grains, ou i scrupule, jusqu'à ao4 grains ou 9^ 
scrupules. Or, ui^ fai^t j^^nps^rjquable , c'est que les 
pièces de I, !2 et 5 scrupules portent les marques 
XX, XXXX,LX, qui indiquent leur valeur en sester- 
ces, tandis que les pièces d'un poids supérieur ne 
portent aucune marque de valeur 3. Elles exigeaient 
donc dans les paiements l'usage de la balance et 
ne différaient des lingots que par rerapreinte. 
Le^rapport entre la niiontiaie d'or et la monnaie 



(1) Pline, XXXIII^ 3i, aUeste qu'an seul puits fourDÎtà 
Annlbaf Wlîvres^tfaVgcniparîôuK •^' « ' ' ' 

^ (a) XXXIII, i5 

(3) Letroune, Consid. géo., p. 73. 



BAPPORTS D^ l'or A, l' ARGENT. 97 

d'argent e^t facile à établir; i scrupule cVor. valait^ 
95r4^ns-Dous dit, 20 sesterces = 5 d^qiers; 1^ dé- 
nier, étant la 84* partie de la livre d'argent, posait 
3?r^',4?^^*^î^^î UQ scrupule d'or valait 5 fois 3y4a85 
OUI, 17^14 scrupules d'argent. Mais^le ^apport eqtre 
ks. valeurs coiomercial^ de$ dm^ ip^tau^ ét^it up 
peu. différent. Pline nous apprend^ qu'upscrqpule 
é'*QV» siéchangeait contre 4 dqqi^rs.d'argenf, c'<pst- 
ànlire coqti)e quatre fpis 3»4.^&5 = i:3,7i ^rqpulesi 
df'iMTgent. L'aident était donc à 1-or, (Js^ns le çom* 
morce, comme 1 3,71 : 1 , dan^lps monqsitf;^, Ç^W^? 
17^1 4 M* 

Cette difléjnenqe des- de^ux, rappofjLa. fi fojurnf» à 
Bl. Letpnne le nioyçn d'cixpliqper coiqpléteDtie^t 
Ift pa$3age de Pliue rqlaiUfi k h pnemièw mpnr 
na|e d^, passage fprt Qb^PUf; ^t dont J^ai!- 
douÎD. «'avait fait qu'en tpr^ypir, }q v^ritablç sçns. 
f Aureusnummus percussus;?^ty dît PlineS ita ut 
«:Scrupulum yaleret vicepis.sesterçÂi^ :qMpd ^ffif^jt 
ijin lîbras, ratione s^sterpiQwqi qui tjunc erapt, 
^ sestertios DCCGC^ « Pline a, préçédeipnif n|t( îndir 
que le gain qu'avait fi^it la république à chaque 
réduction des monnaies» et c'e^jt ençorç up gain faj^ 
psyç VEtat qu'il exprime. dans ce pa^^ge. D?q? Ip 
commerce le scrupule 4'<v valsait 4 deniers ou 16 
sesterces; donc 4608 sesterces étaient l'équivalent 
d'tiçe Uvre d'or* Eo donnant au scrupule d'or 
monnayé la valeur de lio sesterces, on porta la livre 
de ce métal à 5760. sesterces. L'Etat fit donc un 
^ain total de ii5â sesterces par livre, , g^in. qui, 

(i) Hist. nat., XIX, 4^ tom. II, p. 167, 1. IQ, 
(a) XXXIII, |3, t, J^ p. 61 a. 
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dëductioii faite des ft*ais de fabrication , se réduit 
tout naturellement aux 900 sesterces donnés par 
par Pline. 

Plus tard les Romains cessèrent de rapporter 
leur monnaie d'or au scrupule et taillèrent dans 
la livre d'or un nombre de pièces déterminé. <x Post 
a baeCy dit Pline y placuit X. (denarios) XLsignari 
<f ex auri libris, paiilatimque pondus imminuere 
« principes; minutissime vero ad XLV^ » M. Lc^ 
tronne* a prouvé jusqu'à l'évidence que ce chan- 
gement important dans la tnonétation de l'or eut 
lieu de l'an 700 à Tan 706^ et fut probablement in* 
troduit par Jules César. Tite-Live, qui écrivait son 
histoire vingt ou vingt*cînq ans après cette époque, 
nous fournit^utieoompat*aisbn entre l'or et l'argent 
qu'il importe d'examiner; il évalue 6000 livres pe- 
sant d'or à 24 millions de sesterces ^ ce qu^i donne 
4 millions de sesterces pouf 1 000 livres d'w et 
4060 pour une livre ^. De là on peut tirer deux con- 
clusions : d^abord Vaureusj qui était la 4^* partie âe 
la livre/doit égaler la 4o* partie de 4ooa sesterce», 
ou, ce qui t*èVient an même, de rooô deniers : i oh^ 
reus -^- donc 2'5 debiers. Gétte valeur A^ \aurem 
a été constamment la même. On voit de plus^ pd^ 
le passage de Tite-^Live, que i livre d'or était «g«)è 

. * '**'•» "•■'» 

(1) ràdople l*heareusê correction proposée ^ftr fi.' fjeitiMtéf 
de vem pouriVi^ro, qoe porte l'édittoD d*Hatodouiii 9 et iqait est 
contredite par la plupart des mss. Me^,;peâée^ nj'oo^^çpnyaiqçi^ 
i^ueraureus était bien plus léger sous GalbâiyVespasiénèt Titus» 

quesousNéron, ' : ' f . > 1. .., ;!•;.-; 

(a) Consîd. gén., p. 73-76. 

(3) XXXVIII, 55. .. - .. i :. 

(4) Voy. Let&onnk, ouvr. cité, p. 78,^ note ^. ' '' ^ * • 
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en valeur à ~p de la^ livre d'argent, ce qui met 
l'argent relalivetnent à Tor :: 11,90 : i, ou, à très 
peu près, :: 12 : i. Le rapport si élevé de l'an 547 
ne s'était donc pas maintenu , et le cours naturel 
des choseà avait amené, entre la valeur monétaire 
des deux métaux,, une proportion à peu près sem- 
blable à celle de leur valeur commerciale que nous 
avons vu être de i3,7f à 1. 

■ En remontant au'-delà de l'an 647 de Rome, 
on retrouve encore à diverses époques un rapport 
à peu prè^ identique entre les deux métaux. Ainsi 
Hérodote dit* que l'or est treize fois plus précieux 
que l'argent; Platon nous apprend* que l'or s'é- 
changeait contre douze fois son poids en argent'; 
enfin deux passages de Ménandre et de Xénophon * 
prouvent que, vers Tan 3oo avant J.-C, la pro- 
portion de l'argent à l'or- était de 10 à i;et 
c'est, comme le fait justement remarquer M. Le- 
tronne, la même proportion qui se trouve claire- 
ment indiquée dans le traité entre les Romàinis et 
les Etoliens, rapporté par Pôlybèet pàfr Tité-Livè^. 
Danâ cei passages, il s'^agit sans aucun tiou te d'or 
éniingots, et par conséquent ils fournissent aussi 
bien le rapport commercial que le rapport môné- 
taSré. Mais il faut remarquer que' le dofubîé rajlport 
est aussi donné dans l'évaluation dé Tit^-Livequë 
nous avons rapportée plus haut. On peùt*doàc*dîrfe 

(2) HipPAiLCH*, t. II, p^ 23i. D<,.Paris, £$Ueoae, 1578, in-fpj. 

(3) Meiunp&.^ ap, Pollux , IX , § 76.-7- Xenoi^q. À.i^b. 
I> tJ^, lé, éd. W'eiake. 

(4) ï»OL\BE, XXII, l5, TiTE-LiVE, XXXVUI , IK JCf. 

Letronne, CoDsid. géo., p. 6/14 
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que, (}rauis H^rQdpte ji^^qu'à la dictatu;:e dç Jiiljçs 
Cés^r^ ift rapport çQmiuçrcial de l'aident à l'or u'a 
pas ^prou]i;é de bien g^andesi variations. 

Ù y.eijt néaumpins, dç,79i à 707 de {^^pme, sm 
pçiiuae^eif^^pli d^ la gjifçrre; civile dp Cé$ar, et dg 
PoQçipéç, une; p8cil|a,Upp siubitet ettrès reai^^qi)a|>){9 

çptjr^ la yajçuf de l'or^t 4® ÏVgfinIr M livre 4'or» 
qui valait environ 1 1,90 livras d'argi^nt., s'échangea 
cofl^Rç 8,90 libres dç c^ «J^taj. Ce failt cqpeujs, 4pnt 
j^q^qu'ici. on n'a, ce iqie; sembla, ni s^ovi.pçpnnp pi 
P^rikonMquentbien apprççip Ift c;^HS/e, fl^ritfiupfi 
4j^cussipn série)fse ^t i(ppr,pfondie. S,viétQnf^ t^r 
ppnlç qùç Çf sar r^Rpfirta (Jfis (Copiés huq si graji^ç 
qpanli^ d'pr q^'Û' f^t çpnjrftiiîJ 4ç levflfl^re.fifl 
Ital^, e^t dapf leisi P,rQy.>RPÇs à wspp de, ^qep.sçftr 
t^jopçla livre». Ui pfjji cpuf^pt, éta^î, cpmiflfi.pq! 
r^ yp, dç,4o9p Sfiçt^cfiç; il n'ep tiç^ do^ç qwÇi*,9f» 
fqjf •? PP»4f Çfli^rgçm, W IJey 4e I i,9ft q«i ^^iJÎ 

ïl W'3 ^9,uJ.9Pr;^ ^fVakU mPVo}mU? qM64? 5É"*' 
ta^e <aH?e 4^ p^<, j^yiJi^sfînaçplt si bwçqjiis . Çt; «> 

^strwrrfiwawfi 4fi Vqv en, toiiç.fûi ç^J^qi» î^, i^é 

aH^gP^fiB*r,^^#PnÇ- îfa.Gwk, loffs,d,e,la,çpn.qjiï4t8 
pa^,Ç^^ir, ïï'^t^it p^,çef;tQs^8^« ppviJepJt|Ç, sqrftQftt 
Çn.PT. W^W»?y^ o^ Çn. Mpgpt?, pç(iir.QB^rer,;iftB 
<iïïff»gPWe# au?.^i,r6maf quabip 4aps lfi,çftpp)ç^^r^ 4^ 

wç*fW. B«•4«^^»' Gç.qpj.iç prpiiYjÇ;, A, mm ^ykt 






Hbras pyromercaleper^^taliam provinciasque dfvéoderéi. » $çxtçic.« 
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juf^qu'à l'évidence, c'est up aifti;e pa^sag^ d^ Sué- 
tppe lui-nièrae', copfii;p3é parEu;:r(}pfi*, quidpqpe 
la sc^mme tolale du trijjut aonupj imposé par Cé^r 
à toute la Gaule, pr ce tfibut ne o^ofl/ifi qu'^ 4q 
ipiljipnf d^ sçst^r,çç^, c'est-àrdire.ui}.peii plus ^^ 
I^i^tni9qs (Jf fr^PffS.- ^t-il pçohab^p qj^'oçi q'eût, 
ifijposé qif'ï^çç^e fait}|fi soijjnie,up pays.açj^ez rjclie 
en^Q^- pçHjf.quÉ! sa,4ép9uiUe ep.\ fai): b^j^s^i; 4'mi 

r^t,^ içjp l'eqjpipie romîçip,, Italiamjjro,Y,im;iafqutt,? 
I^ajiS^ jjD ï^utrje. événpment (;pïncîd,e avec çiçljte 
époqi\e|c'ejStlf, pillçigeel l'^inissiqa du trésor.d^la 
republiqu^^ p^j- (jés^r, évéoegient: qiji dut ^m^ 
ç^nt.rçtjit e^erc^c, sur.l^japport. des valeurs ent;;p 
les métEijjj;, i^pp bien, a^|:rq ipfli^epcp guç le, ptp;. 
duit^es,dépj9^ill^,(je iji Gau^e, taat|él'^iti,(^i}pr,ni^ 
Ijiççumv^af^p,^ 4çp..C3ii}fpM?, eflor S.urtflijt, que. if 
r^jpj^bjjgjijijî tpp^U ^flfflii^ daps 'e^, cai^sfi?, dq, ^s 
\.T,ç(^fej:p.rtffnf} L'^q,6^3, av^flj, la, gife;-.i:^>flcia^, 

livres romaines d'or, environ i milliard S<}qooo fr, 
l^,tj-&0]r delà r^pubHtp^p.^^a^t egçjïff p^u^.^-^cbe 
«■P 'tpAK? fllffyjMles.Ç^é^^^^^ 
t^itjilors.à a ramjî(r<^g df; fr^p^?, 

dp l'int^r^l en ^çpçp^issatjt T;^pç,d^c^^^j^jÇign^,ej 
comme l'or, à raison de sa plus grande valeur et 



~ . 6f. é»OTTM«. Jm. TqeU., 



^■^Ëi! 
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de la moindre place qu'il exige , existait à celte 
époque, en bien plus forte proportion que Targent 
dans le trésor de la république, l'émission subite 
d'une immense quantité de monnaie d'or dut 
changer momentanément le rapport entre l'or et 
l'argent, jusqu'à ce que la pente naturelle du com- 
merce, jointe aux causes que j'ai signalées \ eût 
ipisen équilibre la valeur relative des deux métaux. 
Lorsque, pourla première fois, on tailla des mon- 
naies d'or rapportées à la livre, Vaureus fut exacte- 
ment la 40* partie de la livre et pesa de 1 53 à i54 
grains; c'est le poids de Vaureus de Jules César. 
Depuis Auguste jusqu'à Titus, le denier d'or ar- 
riva par des réductions successives à ne plus pe- 
ser que la 45" partie de la livre, c'èst-à-diré envirop 
i36 grains. Mais il faut remarquer que le denier 
d'argent fut aussi réduit successivement et dans la 
même proportion. Aussi le rapport des deux mé- 
taux resta-t-il sensiblement le méiûe jusqu'à Do- 
mitien ; sous ce dernier prince il était encore de 

I à ii,3o*. 

, . ' " . ...».■ 

Dans le reste du haut empire, depuis Adrien 
jusqu'à Constantin, il est impossible de suivre la 
marche delà proportion entre les deux métaux.Squs 
Constantin^ on a cru * que la proportion s'était éle- 
vée à 7^, pt^obabïementd'après la fausse iplerpiréta- 
tîon d'une loi datée de 3^5, doni voici le texte : « Si 



(1) Les quantités respectives des deux métaux, qui sont 
: : 1 : 5a ; l'emploi de l'argent à un plus grand nomb^ d^usagesj'etc 

(a) Voy. le tableau des réductions dans M. Lettonne, Coi^Id. 
gén., p. 83; 109. 

(3) Ibid.y p. 112. r . 
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« quîs solidos appendei évoluent auricocti^septem 
« solidos quaternorum scrupulorum nostris vultibus 
a figura tos adpendat pro singulis unciis, quatuorde- 
« cim vero pro duabus, juxta hanc formam omnem 
asummam debiti inlaturus : eadem ratione ser- 
« vanda etsi materiam quis inférât ut solidos de- 
« disse videatur *. » Il ne s'agit plus ici du denier d'or, 
aureuSj de 4oou de 4^ à la livre, mais du sou d'or, 
ou soliduSj qui était la 72* partie de la livre. Ham- 
berger, Godefroy, Garnier et plusieurs écono- 
mistes ont cru voir dans la loi que nous venons de 
rapporter la preuve que, sous Constantin, on tail- 
lait à la livre, du moins à partir de l'an 3t;à5, 84 so- 
lidus de 4 scrupules chacun , sans faire attention 
que par là même ils portaient l'once romaine à 28 
scrupules au lieu de a4 ? ^t la livre à 336 scrupules 
au lieu de 288. Pancirol et Sa vol après lui ont 
pensé que le texte était altéré, et qu'il fallait y 
lire sex au lieu de septem^ duodecim au lieu de 
quatuor decim; cette double correction n'est nul- 
lement nécessaire à l'intelligence de la loi. On sait 
que les Romains monnayaient l'or presque sans 
alliage. Constantin, au commencement de son 
règne, afin de subvenir aux frais des nombreuses 
guerres qu'il eut à soutenir, fut obligé de déroger 
à cet usage et d'augmenter la valeur courante des 
monnaies d'or en affaiblissant leur titre. On 
n'en continua pas moins à percevoir indifférem- 
ment l'impôt en lingot ou en espèces; le tout, 
suivant l'usage, était fondu et réduit en masse 
avant d'être porté au trésor pour y subir l'opéra- 

r 

(1) Cod. Théod., XII, VII, I, t. IV, p. 5G3. 
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ttdts êMëtii iiktârélléiileiit pôt'té^ à ke tëaJbddrser 
d'kvâfcldé'deletit-è peffes é^ëàttielîè^, ëdît èti rari- 
ÇDUimiit tes contribuables , èoit éû Tés trâm^âiitt 
ââ»i^ lë^ jiesëes, Côiistatitiû remédia à cet iWcbhvê- 
tfieht fikr la loi qtié nôuâ aVdhs cttéë^ eii vërtù cfe 
là(}ùè]Ie les ddllëcteùrs; échappant à foûté'^ les 
^ïhàYlces de perte ^ ti'àUie^t pltfs dlhtë^ét H t^êr 
te^ 'cotitrîbUàbles. Cetit qui Votiîaîettt fJà^è^ ëti ëè- 
pèces d'ôi*, et 'qui àppôrtàîeùl dè&Mï'àtà fi àppV'â à 
Teffigië de t^dn^tàhtîii; etl dbiinàieht 7 ^ù Itèfi de 
6 poUr utae once , parce que cék 7 iùHdus fôbdùé et 
affinés né valàiëht pas plû§ de 6 soMtà'Â'àvWk. 
De même on iii^ôsait à ceîùi qui payait en liifi^gBl^y 
l^our éviter totitë contestation feùt» Tè titré, j'Ôblî- 
gàtion de donner iaS scrupUiëâ par bnée ao lîèti tfe 
214, parce qu'on su^jiôsaît qUfe 18 sfcrupuleà diDr feb 
poudre ou en lingot, une fois Pàhdfus et affinés^, "rie 
hisseraient que 2t4^brupûîësd'^orfin. On de^âtida 
j en sUs pour ràlliàgë et les frais dé fàbbîcâtîon ; 
et c'était bien calcùté, car l'or liatiF, soit ëtt pfotidré, 
soit en pépites, est assez pui^, et Pline* assigne à 
l'or des mines du plus bas titre | d'àVg^ent. G*ést 
ainsi que les ouvriers qui ràmààs^aient !'bi' éfcàîéttt 
obligés de fournir ï^ <^nces de paillettes, haïluéà^ 
pour une livre d'or, qui ne se Composait qu'e de 
la onces: «Ob metallicum caûoneUI, in qUb prô- 
«c pria consuetudo retinendà est, quatUordécim uU- 
« ciàs baHucaepro singuiis libris constat inférri^. ii 

(i) yid. siïpr. p. 63, not. 

(a) God. Théûd., X, xix, 4* Cf. God. Juat., XI, vi, a. El voy. 
BoDTEROUE, Recherches curieuses des monnaies de France, 
p. Il 5, 116. Pauctox, Métrôl., p. 4199 sa. 
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On voit qu'il D^est ttullehietit c(tièàtiote dàWi ëétte 
loi d*i!i ne taille ilionetàire ; tnàiselle iloui apprend 
au moins la loi dé la taille des tnoh haies d'or sous 
GbïistatitiYi ) b^àt*, le sotidas ëtànt de 4 ^b^upiiles'et 
là liWe de i88, il est clair qu'on taillait 7a éùUdUs 
dans uùe livre, puisque 7^1 x 4 = ^88. 

Sous Vàlèbtînîen , en 367, la li^rë d'or foiimîs- 

Àkit tètijours 'jiiôttdtis^: a Itt âeptùbgiiltà duo 

« isolidôs librk àuH feràtur accepta, t Trente ans 

après, une aiitt^e loi d'Arcadiii^ et d'Hôndriùs* fixe 

là proportion de l'or et de l'argent 2 c'efet 5 sous 

id*or pour uiie li*re d'argent. Là llvrt d'or Vàiàit 

ni ' 

donc en argent ~- == i4,4 livres. 

Enfin ^ en 4^^ 9 une loi d'Honbrius et de Hiéô- 
do»e-Ie-Jeune^ fixe là prôpoi^tîôh de V8 à i enttfe 
r^rgèrit à l'dr ï « Prô àîngulîs hh^ik à'rg'etitl qUà- 



•'f ' 



«terni solidi praebeantur ».0r, ~=^i8. 
Ainsi là valeur de Tor relativiement a l'argent 



onorius; 



s'était accrue depuis Domitien jùsqii^à Hi 
car la livre a or qui, sous le dernier dés ÎFlavïens, 
entre les années 82 et 96 de l'ère chrétienne, ne 
valait que 1 1 y livres d'argent, en valait 18 en 4^2. 
Le solidus ne parait, dit-on*, comme monnaie 
d'or, que depuis Dioclétien. Cependant iàcaliger 



(1) Cod,théod.,3ai,vi, i3. 

(2) De areenti pretio, Cod. Théod., Xllt, 11, i. « Jùbemua 
ut pro argepti sùmma, qaam quis ttiesauris ruerai iDiaitirusy 
ibferëncti auri accipiat fàcultatem , ilà tit prô singulis libriè argenli 
quinos solidos ibferat. ^ 

'3) Cod. Théod., VIII, it, "^T^de CohortaUhus, 
4) Voy. ca mot dans les Lexiques dé Gessner et de For* 
CELLiiiri. 
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Ta trouvé désigné dans une inscription aotçrieure, 
et J. Godefroy pense* qu'il fut substitué à Vàureus 
sous Alexandre-Sévère; mais un passage de Pé- 
trone * prouve que l'existence du solidus est plus 
ancienne. Je cite ce texte précis, qui n'a point été 
connu des savants et qui me semble décider la 
question : « Puto mebercule illum reliquissie soli- 
<c dum centum,et omnia in nummis babuit. » Du 
reste,la monnaie d'or,quiétaity comme aujourd'hui 
en Angleterre, la régulatrice des valeurs, fut toujours 
conservée sans altération, soit pour le poids, soit 
pour le titre. Les empereurs d'Orient et d'Occident 
s'en firent une loi invariable, et une novelle de 
Valentinien III ^ contient ces paroles remarqua- 
bles : a L'intégrité et l'inviolabilité du signe favo- 
risent le commerce et maintiennent l'uniformité 
du prix de toutes les choses vénales, m Ce prince, 
dans la même novelle , fixe la valeur du nummus, 
monnaie de cuivre dont 7000 valaient 1 sol d'or ou 
i5 francs; et déjà Arcadius et Honorius, dans une 
loi de l'an Sgô*, avaient fixé à i solidusla. valeur de 
2^5 livres de cuivre. Ainsi à cette époque une livre 
d'or valait 1 800 livres de cuivre, et i livre d'argent 
100 livres de cuivre. 



(1) Comment, sur le Cod. Théod., lom. III, p. 184, c. a. 

(2) Tom. I, p. 162, éd. 1713, a vol. in-12. 

(3) Parmi celles de Théodose, lit. XXV, de Pretio soljdi, 
Cod. Théod., tom. YI, appeod., p. la. 

(4) Cod. Théod., de Conlat, œris^ XI, xxi, 2. On lit dans le 
code Justinien (Cod. Just., X, lit. 29, de ColL œris,) : « Pro vî- 
ginti libris aeris unus auri solidus reddatur. » J^s copistes ont 
omis ici le mot guincjuey qui se trouve dans la Ipi précédente, et 
Savot, qui le rétablit, me semble avoir raison contre Jacques 
Godefroy. Cod. Théod. T IV, p. i6i, col. i. 
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Avec des données aussi précises sut* la valeur 
des métaux entre eux à diverses époques, et après 
avoir fixé le système complet des poids et des me- 
sures pour Rome et pour la Grèce, chez laquelle 
Rome a puisé sa civilisation, soit directement, soit 
par l'intermédiaire de TEtrurie, il nous sera désor- 
mais facile d'obtenir la valeur intrinsèque et rela- 
tive des métaux précieux par rapport au prix moyen 
du blé, de la solde et de la journée de travail. 



CHAPITRE ^I 



PRIX MOTEN DU BLli. 



• 

Le blé, dans tous les pa^s où cette denrée con- 
stitue la subsistance générale, est la mesure natu- 
relle des salaires. C'est sur cette mesure que se 
n^Ie le prix du travail, qui est lui-même l'élément 
primitif. de toutes les valeurs échangeables. La 
journée de travail, qui est l'emploi pendant un 
temps donné de la force et de l'adresse d'un homme 
ordinaire pour le travail qui lui est demandé, a 
toujours eu la même valeur dans les sociétés par- 
venues au même degré de civilisation, et le prix de 
cette journée de travail a toujours été déterminé 
parla quantité de subsistances nécessaire pour que 
l'ouvrier vive et entretienne la famille qui doit le 
remplacer; parce que, si l'ouvrier ne trouvait pas 
dans son salaire les moyens de perpétuer sa race, il 
y aurait, au bout de quelques années, disette d'ou^- 
r. 7 
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Yriers, et dès lors renchérissement accidentel àes 
saisies. L'or et l'argent^ comme toutes les autres 
productions , reçoivent leur valeur de la quantité 
de travail qui a été employée à la recherche , dé* 
couverte, extraction et transport qui les font entrer 
dans le commerce. Arrivés au marché où ils se ven- 
dent, ces métaux y représentent tout le travail 
qu'ils ont coûté , et c'est la ce qui détermine leur 
valeur d'échangé. 

Je crois pouvoir affirmer que cette valeur d'é- 
change, c'est-à-dire la valeur relative des métaux 
précieux par rapport au prix moyen du blé et de 
la journée de travail, fut moindre dans l'Attique et 
dans l'empire romain qu'on ne l'a généralement 
cru jusqu'ici. Je dois et je vais confirmer cette as- 
sertion par des témoignages positifs et des preuves 
directes et précises. 

M. Bœckh^a déjà combattu l'erreur anciennement 
établie à ce sujet. « Quelques écrivains, dit-il, ont 
exagéré le bas prix des denrées dans l'antiquité, en 
soutenant que l'on s'appi^ocherait beaucojup de là 
vérité si on les portait , terme moyen, au lo* dt 
ceux du xvin* siècle. Le prix des graitis, d'apte 
lequel les autres doivent se régler, prouve le oon«- 
traire. » ' 

I^e médimne d'orge, dit Plutarque^ ne valait 
qu'une drachme -du temps de Solon ; il en valait 
deux à l'époque dé Socrate et de Diogène le cyni^ 
que^^' dans une année : de rare abondance» Le met 

(i)*Eeoo. potîtv des Athéa., t. ly p. xoa. 

(3) Plvtarq., âii Reçps de Tâme, t.. VII^p. 84 1, éd. Reisk. 
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dimtie de blé, du temps d'Aristophane, vers les 
Olympiades 96 et 97, est porté à 3 drachmes^. Tous 
ces faits ont été réunis et discutés par MM. Bar- 
thélémy , Bceckh et Letronne; tous sont insuffi- 
sants, à mon avis, pour déterminer le prix moyen 
du blé et de l'orge dans FAttique, et l'on arriverait, 
en les admettant pour base d'une évaluation de ce 
genre, à des résultats peu certains. M. Bceckh, par 
exemple, d'après la seule autorité dePlutarque, écri- 
vain grec duii* siècle de l'ère chrétienne, fixe*, pour 
le temps de Solon, le prix du blé à une drachme le 
médimne. Mais une loi du célèbre législateur Athé- 
nien^ montre évidemment que le prix du médimne 
était alors évalué à plusieurs drachmes. En effet , 
fixant la dot que l'agnat le plus proche doit donner 
à sa parente, restée veuve sans enfants, d:?(7aar, s'il ne 
veut pas l'épouser, il porte cette dot à 5oo drachmes 
pour ceux qui ont un revenu de 5oo médimnes, et 
à 3oo drachmes pour les chevaliers dont la fortune 
est estimée dans le cens à 3oo médimnes. Or, d'a- 
près l'exiguïté des dots en usage à Athènes , on ne 
peut croire que la loi obligeât l'agnat à donner plus 
du tiers ou du quart de son revenu , ce qui por- 
terait la valeur du médimne de blé à 3 ou 4 
drachmes. En eflet, le père de Démosthène^ laissa 



Ba&thxlvmt, Mém. de TAcad. des Inscr. , t. XLVIIIi p. 8949 
Snr le prix des grains. Diog. Lae&t., Vit, Diogen.f p. 146^ 
C. éd. liond., 1664* 

Eccl.y 38o, 543. 

Ouvr. cit., p. zoa. 

Petit, Leg» Attic»^ VI, 11, p. 55 1. 
(4) Demosth., Contr. Jphob.y"^. 548, ss., éd. Wolf. Yoy. 
BoKGKH, Econ. polit, des Athén., t. II, p. 274- 
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i4 talents y ou 84o mines, et sa mère avait eu 5o 
mines de dot. 

C'est un grand orateur, un homme d'état, versé 
dans l'administration, Démosthène, qui, seul pour 
l'époque de Philippe et d'Alexandre, nous donne 
le moyen de fixer cette valeur avec quelque pré- 
cision . 

Barthélémy avait avancé, dans Anacharsis^ et 
dans son mémoire sur le prix des grains, que le prix 
ordinaire du blé était de 5 drachmes le médimne 
(c'est-à-dire 4^'*57** le demi - hectolitre). Il s'ap- 
puyait sans doute sur un passage de Démosthène, 
qui rapporte que, dans un temps de disette où le blé 
s'était élevé dans Athènes jusqu'à i6 drachmes le 
médimne, des marchands bienfaisants en avaient 
fait venir plus de 10,000 médimnes qu'ils avaient 
distribués au prix modéré de 5 drachmes le mé- 
dimne ^ L'erreur de Barthélémy vient probable- 
ment de ce qu'il a traduit, avec Wolf, les mots 
xaSea-Djxutaç ti(x>î; par usitato pretio^ au prix ordi- 
naire de 5 drachmes. 

Suivant M. Letronne, ces deux mots ont une 
acception toule différente. Ce savant ^ considère 
les 5 drachmes par médimne, dont Démosthène 
fait mention, comme un maximum taxé dans un 
temps de disette. Ce prix ne peut, dans son opi- 

(î) Chap. J(.X, Mœurs et vie civile des Athén., t. II, p. 890^ 
in-i8, i8i5. 

(a) 0t5 §i d aïroç syévgro exxa/Ssxa ^pa)(ji&Vy BhKyay&reeç 

nleio-oç n iiyjpiovç fieStpvouc ttvjowv, ^tsnexpTn(Tanev vptv rviç xaOea- 
tjjxvtaç Tt^TQç trévTs ^pK/^&v tôv ^sSt^vov. jédff, Phormion, p. 589, 
C, éd. Wolf. 

[V) Consid. gén., p. îi3, 114. 
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nion, avoir été le prix ordinaire , attendu qu'il 
aurait été disproportionné avec la paie du soldat. 
« Pour connaître le prix commun, dit-il, celui sur 
lequel nous devons asseoir nos calculs, il faut se re- 
porter à une époque plus paisible. La réponse de 
Socrate à Archélaùs de Macédoine, qu'Arrien nous 
a conservée textuellement, prouve que vers 4io 
avant J.-G. le 12* du médimne coûtait i obole*, ce 
qui porte le prix du médimne à 2 drachmes; 4 clié- 
iiices coûtaient i obole, et comme le médimne con- 
tenait 48 chénices et la drachme 6 oboles, le prix 
du médimne se trouve porté à 2 drachmes. » 

Mais une inadvertance de l'auteur des Considé- 
rations sur les monnaies grecques et romaines af- 
fecte ses calculs d'une erreur de la moitié ; car 
akfizov signifie la farine d'orge, qui a toujours été et 
qui est encore, pour le prix, dé moitié au-dessous 
de la farine de blé, âhvpov^. « Quaternis sestertiîs 
« tritici modium, binis hordei» est le rapport fixé par 
Cicéron dans un de ses discours contre Verres 3. 

a AîvytTûv, dît Henri Etienne, farina hordeaôea 
a proprie , ut âlevpov triticea. » Platon , dans son 
traité de la République^, définit clairement le sens 
de ces mots : ex iih twv KPIQiîN AA$1TA axsuaf o/jisvot, 
ex 9è TOv nTPON AAETPA, « avec l'orge on fait Val- 
phiton ou farine d'orge , avec le blé Valeuron ou 
farine de blé. » Ce passage dé Platon, un autre d'He- 



li 



i) TtCŒupéç iiat ^aivixsç rûv àX^ruv 660X0O oivtoC} etc., etc. 
[%) L'orge pèse ^ de moins que le blé, et, à poids égal, dontie ^ 
en moins de matière nutritive. 

(3) III, 81. Dans la Gaule Cisalpine, du temps <le Polybe , 
Torge valait, d'après cet auteur (II, xv, i ), la moitié du blé; 
2 oboles le médimne d'orge et 4 oboles celui 4e froment. 

(4) Liv. III, 1. 11^ p. 37 3| éd. Serran. 
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sychius^y et toutes les autorités que rapporte Henri 
Etienne et qu'il serait trop long de citer, ne laissent 
aucun doute sur la signification précise du mot 

C'est cependant d'après cette base fausse que 
M. Letronne fixe le prix moyen du blé à Athènes* 
« C'est , dit-il , pour le médimne 2 7 drachmes. Le 
rapport de l'argent au blé était donc de 3 1 46 à i. » 

Ce rapport y comme on voit, n'est pas celui du 
froment, mais celui de l'orge à Targent; encore est- 
il inexact, même en adoptant les données de M. Le- 
tronne. En effet, le modius de blé pesant, d'après 
lui, 16 livres, poids de marc, le médimne, qui valait 
6 modius^ devait peser 96 livres ou 884 736 grains. 
M* Letronne estime le poids de la drachme à 8a 
grains; 2 ^ drachmes pèsent donc selon lui 2o5 
grains. Ainsi le rapport de l'orge à l'argent, qu'il dit 
être :: 3i46 : i, serait réellement :; 884 736 raoS, ou 
bien, à très peu prè^, : : 43 1 6 : 1 . 

Toutefoisy en acceptant ce dernier résultat, il fau- 
drait admettre que le prix ordinaire de l'orge était 
a \ drachmes, ce qui porterait à 5 drachmes envi- 
ron celui du froment. Or, si dans ces 5 drachmes^ 
dans ce xadeaTTiXuea li^ deDemosthène, je nie re- 
fuse, comme mon savant confrère, à voir un prix 
ordinaire, usitatum pretium^ je ne puis le consi- 
dérer aviec lui comme un maximum officiellement 
établi en temps de disette, et par conséquent au- 
dessus des prix usités. C'est à mon avis une simple 
libéralité privée, faite dans le but de soulager la 

(i) AXsv/Da xuptwc T« texO diXOM* «>ytT« Si TOC Twv r.piQ&v, 
Hestgh., V. AXivpoe. 
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misère du peuple ^ et l'on ne peut Cirer de ce fait 
Qoe évaluation dû prix moyen. Ce qui le prouve 
d'une manière péremptorre, c'est le prix ordinaire 
de l'orge donné par Démosthène lui-même dans 
son discours contre Phénippe ^ : a Tu as vendu^ dit 
le célèbre orateur à son adversaire, tu as vendu 
ton orge 1 6 drachmes le médhnne et ton vin 1 2 
drachmes le métrète^» Et, en terminant son plai-^ 
doyer, il afBrme que ces prix étaient le triple des 
prix ordinaires, cr Où devront-ils s'adresser, dit-il , 
ceux qui ne trouveront aucun appui dans votre 
justice, si vous couvrez de votre protection des 
hommes riches à qui vous ne devez nulle recon- 
naissance, et qui, ayant recueilli une grande quàn* 
tité de grains et de vin, ont vendu ces denrées trois 
^& au-dessus des prix établis^? » Ce passage prouve 
évidemment que le prix ordinaire du médimne 
d'orge était le tiers de 18 drachmes^ c'est-* à -dire 
6 dratcbmes. 

. Ces prix ^ n'étaient pas très différents dans les 
autres Etats de la Grèce. Aristote rapporte, dans le 
second livre de ses Economiques^ que le médimne 

d'orge coûtait, à Lampsaque^ 4^i*^^b^6's^-D^^-il^^ 
l'État, pour en tirer avantage, le fit porter à 6. On 
trouve méme^ dans Une lettre de Cassios à Cicéron ^, 

(i) P. ^56, A, éd. Wolf. 

(a) 2v S* ix T^f h^Kttoiç vûv ^u^âv xiiÇ x/atdàc ôxrcaxoccSsxci 

ôrav of '^^o^O'c(u .lidil fin^h v/xêv fru^rors xf^trifiot yeytvniiiivoif irpXOïi 
xato'fTov xai oTvoviTrotoûvrE^y xacToOrov zpiirXKviac nitiîçi tt^ots^v 
Si0iriéÉfisvoe> fr^sovsxTûo'e itfxp* vfiîy». Demostk. y ed,Wo\(, y p. ob'jy 
C. Cf. BoECXH, t. ly p. 159. 

(4) Voy. BoBCXH, ibid. (5) Ad.Jam*yXlly i3. 
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que dans T Asie-Mineure, après la mort de César, 
Tan 708 de Rome, le médimine de froment coûtait 
1 2 drachmes, ce qui s'accorde très bien avec le prix 
moyen de 6 drachmes fixé par Démosthène pour 
le médimne d'orge. 

On peut voir dans M. Bceckh la mention de quel- 
ques autres prix qui se rapportent à des temps de 
siège , de blocus , de disette extrême ou de rare 
abondance; ils ne peuvent évidemment servir à 
établir le prix moyen. Celui auquel je m'arrête 
pour l'Attique, à l'époque indiquée, est le prix 
donné par Démosthène, 6 drachmes le médin^ne 
d'orge, prix qui, en raisonnant par analogie, porter 
rait celui du froment à 12 drachmes le médimne. 
Mais pour qu'on ne puisse m'accuser d'avoir exagéré 
le taux des denrées, dans le but de donner plus de 
probabilité à des résultats nouveaux et inattendus^ 
je prendrai, pour le froment, la moyenne entre 5 
drachmes et 16 drachmes, prix donné par Démosr 
thène <lans son discours contre Phormion; cette 
moyenne est d^ 10 ~ drachmes : à ce compte nous 
donnons au froment une valeur qui n'est pas tout^ 
à-fait le double et qui est un peu plus d'un tiers en 
sus de celle de Forge. 

^ Il est maintenant facile d'établir le rapport qui 
existe entre les valeurs relatives de l'argent et du 
grain dans l'Attique du temps de Démosthène , et 
les mêmes valeurs en France de 181 5 à i83o. 

Le poids du médimne était de 79, 70 livres, ou de 
734 5o4 grains\ La drachme pesait 81, 92 grains: 
les 10 7 drachmes, prix moyen du médimne de blé 

(i) Yay. les Ubtei de conversioD, à la fio du Yolume^ 
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à AthèneS; pesaient donc 860,16 grains. Le rapport 
du blé à l'aident était donc de 734 5o4 à 860, 16, ou 
bien, à très peu près, de 854 à i. 

Le poids moyen d'un hectolitre de froment, en 
France, est de 75 kilogrammes, en poids de marc 
i53 livres ou 1 4^0 o48 grains. Le prix moyen de 
l'hectolitre a été, depuis 181 5 jusqu'à i83o, de 
ai^io"', somme qui pèse en argent 1977 grains. Le 
rapport de l'argent au blé est donc, en France, de 
r 4io o48 à 1977, ou bien de 708 à i. 

Si maintenant on veut établir une comparaison 
entre les valeurs relatives de l'argent et du blé dans 
les deux pays et aux deux époques que nous avons 
considérées, on trouvera un rapport de 854 à 708 
ou à peu près de 8 ^* à 7 ; c'est-à-dire que la valeur 
de l'argent relativement au blé, dans l'Attique, du 
temps de Démosthène, n'excédait pas tout-à-fait 
de j cette même valeur en France depuis 18 1 5 jus- 
qu'à i83o. La probabilité de cette évaluation, qui 
réduit la valeur potentielle de l'argent en Grèce et 
en Asie au-dessous de ce qu'on l'estimait ancienne- 
ment^ et même de ce que M. Bœckh l'établit, quoi- 
que avec quelques doutes, dans son Économie poli- 
tique des Athépiens^, cette probabilité, dis-je, va 
s'augmenter encore par le résultat de mes recher- 
ches sur le prix des denrées à Rome et dans l'Italie 
pendant la république et sous l'empire. 

Les prix du blé les plus bas en apparence sont 

(1) M. Bœckh, 1. 1, p. 16a, s., présume qu'à Athènes un pain 
de blé de i cotyle pouvait se vendre i obole comme ce qu'on ap- 
pelait le pain de broche à A^c^^'^dri®» ^^^* i^ ajoute que la véri- 
table valeur n*eft pas connue pour cela, car le poid(^ n*est pas in- 
diqué. 
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ceux des premiers siècles de Rome. Pline dit en 
efîet^ que Marcius, Tan de Rome 2989 Minutius^ l'ati 
827, Trébiusy Tan 345; Métellus, l'an 504^ fournirent 
le blé au peuple à i as le modius. Mais des faits 
incontestables prouvent qu'au moins jusqu'en 435, 
l'as pesa une livre de cuivre ; que dans le cours de 
la deuxième guerre punique il fut successivement 
réduit de I a à a onces, en 537 ^ ^ once, enfin en 
665) par la loi Papiria, à \ once. 

L'as j quoique gardant le même nçm^ avait à ces 
diverses époques une valeur bien différente, puis- 
que de 485 à 665 il fut réduit des ~. Pline, occupé 
à construire de belles phrases déclamatoires sur le 
bonheur et les avantages du vieux temps , n'ayant 
pas encore étudié l'histoire des monnaies qu'il ne 
traite que dans ses derniers livres, a copié des indi* 
cations de prix sans les réduire en valeurs de son 
temps. M. Letronne, dans son chapitre sur le prix 
du blé à Rome^, est tombé dans la même erreur^ 
quoiqu'il eût déjà indiqué les diverses valeurs de 
l'as à différentes époques. 

C'est ainsi qu'on s'extasie sur le bas prix des 
denrées, quand on lit dans nos histoires de Fraoce 
que, du temps de la deuxième race, une vache se 
vendait un sou, parce qu'on ne vous avertit point 
que le sou était un sou d'or, dont la valeur relative 
était, suivant les calculs de M. Guérard^, 99^*53'' 
d'aujourd'hui. 

Le prix des grains , pour l'année 552 de Rome^ 



(i) xvra, 4. 

{7) Consid. gén., p. 11 5. Yoy. aussi p. 18, 

(3) System, monét. des Francs^ p. 34» et table VI. 
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pendant laquelle^au rapport deTite-Live, une grande 
quantité de blé, envoyée d'Afrique* par Scipion, fut 
distribuée au peuple à raison de 4 hs ou 4 onces de 
cuivre le modiusy ne [peut fournir de base à nos 
calculs, d'autant moins que bientôt le même his- 
torien, pour l'année 553, mentionne du blé d'A- 
frique vendu au peuple pour 2 as le modius^ et 
ajoute même que ce prix était très bas : annona 
quoque eo anno pervilisfuit. Ces prix n'étaient pas 
des prix de marché, mais une largesse que l'Etat 
faisait au peuple, en distribuant les grains à un prix 
fort au-dessous de leur valeur commerciale. 

Les passages tant de fois cités de Polybe sur le bas 
prix du blé, de l'orge et du vin, dans la Haute-Italie 
et dans la Lusitanie^, n'indiquent qu'une exception, 
c'est-à-dire une année d'extrême abondance, dont 
le cours ne peut servir de régulateur pour l'échelle 
du prix de ces denrées à Rome. Le prix de 4 oboles, 
indiqué par Polybe pour le médimne de blé de Sicile, 
et que Niebuhr a évalué à 8 as romains, n'est presque 
pas différent du prix de l'an 553, qui était fixé pour 
une année d'extrême abondance, et ne peut consé- 
quemment servir de base à une évaluation moyenne. 
En effet, 4 oboles attiques = f du denier romain ^. 
Le modius^ qui était \ du médimne, coûtait donc 
^ de I ou -j^ de denier, c'est-à-^dire un peu moins de 

(1) «Frumenti Yim iogentem, quod ex Africa P. Scipîo miserat, 
quatemis aeris populo cum summa fide et gratia diviserunt.» Tit. 
Lit., XXXIy 4 et XXXI, 5o. 

(a) Polybe estime le médimne d*orge en Lusitanie à i drachme, 
celui de blé à i ■§■ drachme ; Tamphore de vin à i d^'achme. Rist^ 
XXXIVy Yiii, 7, Cf. BoEGKH, MetroL unters,^ p. 4^^ sq* 

(3) BoEGKHy MetKoi, unters.f p. 419* 
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2 as y qui étaient ^ de denier. Ce3t évidemment 
encore ou le cours du blé dans une année de fer- 
tilitéy ou un prix fixé pour une distribution gratuite 
comme celui de | d'as le modiusy établi par la lo^ 
Sempronia*. 

Les textes précis qui^ par une singulière coïnci- 
dence, nous donnent le prix moyen du blé dans 
le vil* siècle de Rome, se trouvent, de même que 
nous l'avons rencontré pour l'Âttique, dans les 
écrits d'un orateur homme d'état, d'un fonction- 
naire actif et soigneux. Cicéron, qui avait admi- 
nistré la Sicile en qualité de questeur, qui, pendant 
le procès intenté par lui contre Verres, revint y 
prendre les renseignements les plus exacts, qui a 
écrit un long plaidoyer {^ Oratiofruinentarid) dans 
lequel lé prix moyen du blé, le rapport de la se- 
mence au produit, celui de la dime, sont les bases 
de son accusation contre Verres, Cicéron, dis^je, 
nous apprend' que le prix du médimne de blé en 
Sicile, au temps de Verres, flottait entre i5 et i8 
sesterces, ce qui met la valeur du modius entoe 2 et 

3 sesterce^ environ , c'est-à-dire 8 ou 12 as. 
Dans cette même harangue? nous voyons que le 

prix du blé de la dime, decumanum^ était taxé à 3 
sesterces, et celui du blé de réquisition, imperatum^ 
à 4 sesterces le modius; sans doute il regarde ce 
dernier prix comme très modéré et même avanta- 
geux pour la république. Le prix de la dime était un 
maximum imposé aux Siciliens en vertu de la con« 
quête. Du reste une preuve que 4 sesterces étaient 

(i) TiT.-Liv., Epît. Lx. (2) Ferr,y III, 77. 
(3) Ibid.y et 70. 
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un prix modéré, c'est que dans le siècle suivant, en 
818, le modius^ qui se vendait à Rome 3 sesterces^ 
était considéré comme vendu à très vil prix*. 

En adoptant pour base d'une évaluation moyenne 
le prix de 4 sesterces le modius^ nous trouvons que 
dans les derniers temps de la république romaine 
le blé étaità l'argent :: i a4 4 1 6 : ^3 y*, ©u bien comme 
1 ;7ô4 : i; ce rapport n'est qu'une fois et demie plus 
fort que le rapport actuel. 

Sous les empereurs le prix du grain augmenta 
beaucoup, et il y eut un assez grand nombre de 
famines: plusieurs pendant le règne d'Auguste, sur- 
tout l'an 769, une disette affreuse, ).t/xos cV^ypoç, men- 
tionnée par Dion et Velleius^; puis encore une di- 
sette et une cherté continuelles durant le principat 
tout entier de Tibère. Tacite* a consigné ces docu- 
ments curieux dans son résumé de l'administration 

■ 

de ce prince: « Plebs acri quidein annona fatiga- 
• batur. »4l ajoute^ que, l'an 7711, cet empereur fixa 
iin maximum pour le prix du blé vendu au peuple, 
et paya aux marchands une soulte de 2 sesterces 
par modius. Or, on peut juger que le prix de marché 
était alors fort élevé ^ puisqu'après l'iDcendie de 
Rome, sôus Néron , dans un désastre où la révolte 

• 

(1) Tacit., Ann. XV, 89. Le prix de 5 deniers ou ao sesterces, 
le modiusy donné dans la 3* Verrine, se rapporte évidemment 
àj[un temps de cherté et de disette. 

(a) Un modius=i3 ^ livres françaises, = ia4 41B grains; et 
4 sesterces, qui font i denier, donnent 78 y grains d'argent. 

(3) Dioir. Cass. LV, a6. — Vell., II, 94. 

(4) Ann., IV, 6, Vï, i3. 

(5) « Saevitîam annonae incasante plèbe, statiiit frumento pre- 
tiam quod emptor penderet, bînosque nummos se addituruni ne-^ 
gotiâtbribus in singulos modios. Jnn.y II, 87. 
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était à craindre , où la charité était indispensable , 
Tacite regarde comme une munificence extraor- 
dinaire d'avoir abaissé le prix du blé pour le peuple 
jusqu'à 3 sesterces *. 

Pline d'ailleurs nous donne ^ le rapport du blé à 
la farine et le prix moyen de la farine pour son 
époque, a Le modius de froment d'Afrique pro- 
duit , dit-il y en farine \ modius et en pollen ou 
fleur 5 sestarius. Le prix moyen, pretium huic an^ 
nonce medicc, est, pour i modius de farine, de 4o as 
(= lo sesterces) ou 2*'-,49°'; pour un modius de 
farina blutée, 4B as = 1 2 sesterces ou ^^'^qq'"'; et le 
double, c'est-à-dire 96 as = 24 sesterces ou 5*^* ,98** 
pour un modius de fleur de farine.» Ainsi, le poids 
relatif de la farine et du blé étant donné par Pline 
dans le rapport de 16 à ao, le prix de la livre de 
farine commune pour le pain de ménage aurait été 
a peu près â3 centimes, et celui de la fleur de fa- 
rine pour le pain de gruau 55 centimes 3. 

On voit déjà que, pour l'époque comprise entre 
Claude et Titus, qui est celle de la vie de Pline 
l'Ancien, la valeur potentielle de l'argent, relative- 
ment au prix moyen de la farine et du pain, était 
à peu près, la même qu'à Londres au xi:!l'* siècle. 

(i) a Prettamque frumènti minutum usque ad temos nom- 
tnos. » jénn.j XV, 3 9, 



(a) XVIII, XX, 2. 



3) Plioe nous apprend que le modius de blé de la Gaule, pe- 
«ant ao livres, rendait a a livres de pain ; que le modius de blé 
d'Italie, pesant a 5 livres, rendait a 4 ou a 5 livres de pain. Le blé 
ce rendait donc en pain que son poids. Chez noua an contraire 
4e. sac de farine blanche pesant i57 kilogrammes, sac déduit, doit 
rendre aoo kilogrammes. C'est une preuve de l'imperfection des 
procédés de monture et de panification chez les Romains, que je 
<iévelopperai ailleurs. 
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M. Jacob ^ est du même avis. « The pricé ofbread 
« in Rome when Pliny lived seems to hâve been 
a nearly the same or a little lower than it usually 
« is in our day in London. » Cet accord entre le 
résultat de recherches faites en même temps à Pa- 
ris et à Londres, sans la moindre communication 
entre les auteurs, doit, ce me semble, inspirer quel- 
que confiance dans l'exactitude de leurs déduc- 
tions . 



CHAPITRE XIL 

»mix DES DSiraiESy d'après l'inscription de stratonigée. 

Nous possédons dans l'inscription de Stratoni- 
cée, publiée par MM. Cardinali^ le colonel Leake 3, 
de Foscolombe*, de Haubold^ et Giraud^, un prix 
moyen des denrées, tarifé par l'empereur lui-même 
et qu'on ne pouvait dépasser sans s'exposer à la 
peine capitale. 

Le préambule de cet édit, du dix-huitième con- 

(i) Precious metals, t. I, p. i65. Cf. Arbuthnot, c. a, At 
p. iao-126, éd., i?^?- 

(2) Actes de la Société archéol. de Romei t. U, p. 681-732, 
avec fac-sîmile de l'inscr. 

(3) jén edict oj Diocletian fixing a maximum of priées throu'- 
ghout the roman empire, A. D. 3o3. Lond., i8a6, in-8. 

(4) Mémoire sur le préambule d'un édit de l'empereur Dioclé- 
tien, relatif au prix des denrées. Paris, 1829, in-8. M. de Fosco- 
lombe fixe la date de cet édit aux derniers mois de l'an 3oi . 

(5) AntiquUatisRomanœmonutnenta legalia; appendix.Ber^ 
Ho, i83o. 

(6) Recherches sur le droit de propriété chez les Romains. 
Aix, i838, in-8. Pièc. just., p. 32. 
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sulat de Dioclétien, porte : « Le prix des denréesi 
négociées dans les marchés ou apportées journelle;i. 
ment dans les \illes, a tellement dépassé toutes les 
bornes, que le désir effréné du gain n'est modéré 
ni par l'abondance des récoltes, ni par l'afllaence 
des denrées^. L'esprit de pillage accourt partout où 
le bien public exige que nos armes soient dirigées, 
non-seulement vers les villages et les villes^ niiis 
sur toutes les routes, de sorte que les prix des sûb* 
sistances parviennent non-seulement au quadruple 
ou à l'octuple, mais à lin taux hors de toute mesure. 
Même quelquefois, par l'accaparement d'une seule 
denrée, le soldat a été privé de sa paie et de nos dons. 
Mus par ces considérations, nous avons cru devoir 
fixer, pour tout notre empire, des prix modérés*, 
qui, dans Ic^s années de cherté, puissent contenir 
l'avarice dans de justes bornes et dont le tableau 
est joint à cet édit^. » L'empereur prescrit ensuite 
des peines sévères contre les contraventions à son 
ordonnance^. A ce préambule est joint, dans l'in- 
scription, un tableau régulateur du prix des den- 
rées qui remplit quinze pages in-8* dans l'édition 
de M. Leake. 

(l) iiEAKE, p. lO. FOSCOL., § V. 

(a) Une loi d'Anastase, de 4 94 (Cod. Jast. X, xxtii, a), spécifie 
que les denrées seront payées au prix ordinaire dés march^y j'usds 
prédis quœ in civitate obtinent species vendant. — Une autre 
loi, de 384 (Cod. Théod., XI, xv, 2), prouve que les réquisitions 
de vivres étaient payées au prix courant, pretio forensiy et les 
denrées vendues de gré à gré, species petitas libens prœstet, 

(3) Placet igitur pretia quse subliti brevii scriptura désigna^ 
totins orbis nostri observantia contineri. Voy. Leake, p. i a ; 
GiRAUD, Pièc. just., p. 38. 

(4) Ut si quis contra formam staluti hujus fuerit audentia^ ca- 
pital i pericnlo subigetur. Ibid. 
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Il s'agit^ avant tout, de déterminer quelle est 
^Fonité monétaire qu'exprime le sigle % par lequel 
sont désignés tous les prix dans l'édit impérial. 
M. Leake remarque, avec raison, que cet astérisque, 
formé de trois lignes croisées, désigne ordinaire- 
ment, dans les anciens manuscrits, la drachme ou 
le denariiis. On voit cependant, au premier coup 
d'a^, que ce sigle ne peut représenter ni la drachme 
atttque, valant o^' ga'^-, ni le denarius d'argent, dont 
le prix a oscillé, depuis Auguste jusqu'à Gordien, 
entre i*^ 1 1"** et o^'* 99* . M. Giraud* adopte le dena- 
riaSyCt prétend, mais sans appuyer cette évaluation 
sur aucune preuve, que cette pièce d'argent valait 9 
sous au temps de Dioclétien, assertion dont les 
pesées et les essais nombreux que j'ai faits au 
Cabinet du Roi démontrent l'inexactitude. 

Savais d^abord pensé, soit au follis d'argent qui 
valait, d'après J. Godefroy et le père Sirmond^ en- 
viron I sou de notre monnaie, soit au follis de cui- 
vre qui, selon t)'u Cange^, était la 288* partie du so- 
lldus et qui équivalait par conséquent à 5^ cen- 
time$^J'avais communiqué cette détermination à 
M. le comte Borghesi, correspondant de l'Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, dont le nom fait 
autorité dans toutes les questions d'épigraphie et 
de numismatique romaines. La lettre par laquelle il 
a bien voulu répondre à ma communication, tout 
en modifiant mon sentiment sur la valeur du 



^i) Droit de Propriété, Pièc. just., p. 58. 

[a) Comment, in Cod. Theod.^ XIV, iv, 3; t. V, p. 17a, col. 2; 
p. 173, col. I, et p. 364, col. I et 2. Sirmond., Noi. in Serm. 
Àugustini^ Serm. 40, alias, 389. 

(3) De infer, cevi numism.j c. 88. 

I. 8 
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sigle^y éclaircit plusieurs autres points obscurs de 
l'inscription de Stratonicée. J'ai cru rendre service:, 
à la science en la publiant ici par extraits. 

Les sigles à interpréter dans l'inscription étaient 

les suivants iM^KM, FM,^ et*. Voici l'explication 
proposée par M. le comte Borghesi sur chacun de 
ces signes. 

o 

11 ne peut y avoir de doute sur M, puisque Yold- 
sius Msecianus, vers la fin de son petit traité, Ve assis 
distributione^ ^ a fait connaître les notœ mensura» 

rum dans lesquelles il donne M avec la signification 
de modius. 

L'explication de KM peut se tirer d'un passage 
de la Veterinaria de Pelagonius, publiée par Lioni 
à Florence, en 1826. Dans cet ouvrage, on trouve 
le remède suivant prescrit contre la maigreur des 
chevaux : « Triticum torrefactum, mixtum aquae 
cf mulsae, diurnum modium gastrensem prsebebis 
« diebus ultra viginti'. » Or, dans les inscriptions 
du temps de la décadence de l'empire, le mot ccisira 
se montre souvent écrit par un K, et l'on a même 
des exemples de la lettre K employée seuje pour le 
mot entier kastra^. 11 ne parait pas douteux que, 
dans l'inscription de Stratonicée, on n'ait voulu, 

par les lettres K M^ désigner le modius kastrensis* 
Cette opinion a été adoptée par le P. Secchi^ lequel^ 
dans la Bibliothèque Italienne*^ journal littéraire 
qui s'imprime à Milan , a recueilli sur ce fait d'au- 
tres preuves, et a montré que le modius, aussi bien^ 



(i) Apud GroDOV. de Pecveter. (a) C. II, p. 20. 

(3) Fabretti, p. 388, n» xxxxin. 

(4) Cahier de septembre t8?8, p^ 4^3. 
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que les autres mensurœ castrenseSy étaient le double 
des mesures italiques ou communes. Il cite^ entre 
autres autorités, le passage suivant de saint Jérôme, 
qui est péremptoire. « Hin duos x'^^^ Atticos facit, 
«t quos nos appellare possumus duos sextarios Ita- 
« licos ; ita ut Hin mensura sit Judalci sextarii, nos- 
ff trique castrensis, cujus sexta pars facit tertiam 
« partem sextarii Italici*. » 

Pour retrouver la signification du sigle FM, il 
faut recourir au fac-similé de Bankes, dans lequel 
on voit rALIF FM, et encore TALIF à la ligne sui- 
vante. Il est hors de doute que, dans les deux en-, 
droits, il faut lire SALIS, et de là on est autorisé à 
induire que trois fois le graveur s'est trompé en 
ajoutant à la lettre F un jambage de trop. La véri- 
table leçon est donc^FALIF FM, et dès lors ce sigle 
nous sera expliqué par le même Yolusius Maecianus, 
qui donne leslettres M S comme expression du demi- 
modius (semimodii). Mais comme cette détermina- 
tion serait loin de cadrer avec le prix de la denrée, 

on peut interpréter le sigle FM par sesquimodius^ 
un modius et demi, d'autant que dans Yolusius 
Mœcianus TS est après FM, tandis que dans notre 
inscription elle est placée auparavant. 

La lettre/* signifie bien certainement sexiarius. 
Yolusius Mœcianus donne^ il est vrai, un signe dif- 
férent pour les mesures des liquides. On trouve 
cependant, dans la loi du collegium d'Esculape et 
d'Hygie, rapportée par Spon' , vijruM mensur as qq 



(i) Comment, in Ezechiely I, 4* 

(2) Miscell., p. 5a. Cf. Orell., n® 2417* 
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yviiii (quinquennali sextariorum novem). Quant 
aux mots ^extarius Italiens^ Italicum pondo^ le 
P. Secchi a prouvé par des monuments nouveaux 
et par des passages formels d'Hesychius, de Gallien, 
d'Héron, du scoliaste de Nicandre et de saint Épi- 
phane, que les mots Italicum et Romanum sont 
synonymes; seulement le premier de ces deux mots 
est plus fréquemment employé par les Grecs. 

La détermination des prix offre de plus grandes 
difficultés, personne n'ajant encore traité de la 
réforme monétaire que les monuments prouvent 
avoir été faite par Dioclétien, vers l'an 298, autant 
qu'on peut le conjecturer, et, par conséquent, peu 
de temps avant la publication de l'édit. D'abord 
le ^ était trop universellement employé à désigner 
le denier pour qu'on puisse croire que, dans le 
tarif joint à l'édit, ce sigle eut changé de valeur. Les 
marbres prouvent qu'il était encore généralement 
usité dans les années 2/^9 et 261 ^. Sur un des mar- 
bres publiés par Muratori*, on lit : >|< fol. ses- 
CEiNTOs, et ces abréviations sont expliquées par 
une autre inscription de la même collection, où 
on lit en toutes lettres : denarior. folex sexcew- 
Tos. Les deux inscriptions sont ou du temps de 
Constantin, ou postérieures à ce prince; ajoutez à 
cela que ce signe se trouve fréquemment sur les 
médailles d'Âurélien, de Probus, de Dioclétien et 
de ses collègues, ainsi que sur celles de Constantin 
et de ses successeurs, tantôt sous la même forme 
que dans notre édit ^, tantôt sous une des deux 

(i) Marini, Fr. arv., p. 63o, Mueat«, p. i58, n® i. 
(a) P. 816, n» 4. 
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formes suivantes : )K ^j mais toujours avec la signi- 
fication invariable de denier^. 

Il faut donc admettre avec MM. Leake et Giraud 
que le sigie :>|c désigne bien réellement un denier. 
Mais qui pourrait admettre que ce denier fût l'an- 
cien denier d'ai^ent du temps de Néron, de 96 à la 
livre, denier qui ne devait plus avoir cours à l'é- 
poque du tarif, et dont l'adoption pour les prix de 
ce tarif porterait un œuf à la valeur d'un dèmi-franc? 
Ce denier est donc indubitablement le denarius 
ijcréusj dont la plus ancienne menlion nous est 
fournie par VopisciiS. Cet auteur dit' que l'empe-^ 
rèur Yalérieû fit donner à Aurélien : a Aureos An- 
tt tonianos diurnos binos, argenteos Phil^peos mi- 
« Dutulos quinquagenos, ceris denarios centum^ » 
Ce denier de cuivre existait effectivement encore à 
la fin duiiv* siècle, et il était employé dans un jeu, 
qiui aujourd^bui est encore en usage parmi les en- 
fants; le fait est prouvé par le passage suivant de 
Macrbbe^ i v^ m ita fuisse signatum hpdieque in- 
r telligitur in ale9e lusu ; nam pueri , denarios in 
oc subliâie jactantes, capita aut navia, lusu teste 
« vetustâtià, exclamant. » Ce denier, dans l'opi- 
nion de M. le comte Borghesi, n'est autre chose 
que la médaillé commune, dite de second module, 
que Dibclétîen frappa le premier sous une nou- 
velle forme, qui est souvent revêtue d'une légère 

(1) Voyez notamment rioscription de Yénas Gabinienne, rap«». 
|f*rtée par OrfeUi, n^ i368, et Hlaatrée par Yisconti. 



i%) In Jurelian.» c. q. 

(3 



[3) Saturn.f 1, 7. p. 217, éd. var. Cf. Godkfrot, in Commenta 
Cod. neod,, XII, I, 107. 
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couche d'étain et dont les revers les plus ordi* 
naires sont le genium populi Romani et la sacra 
moneta. En eflet, ces pièces portent fréquemment, 
tantôt dans l'exergue, tantôt dans le champ, le sigle 
du denier sous une des trois Cormes qu^ nous aypns 
indiquées. La seule collection de M. le comtç 
Borghesi renferoie dix-huit de ce$ pièces, frappé/Çf 
par Dioclétien et $e9 coU^gMes, tQuteis avec un de^ 
sigle$ du deoîer ; trois d'entre elles portant exacte 
ment le méi^e que rioscription de Stratonicée* : 
Ces observations 'Çnifii^ent pPMr faire r^pn^^l^s^ 
d'une manièf*e certaîpe l^niopp^ip désignée p^^^f 
sigle ^ dans l'^dit de DipcléU^Q ; queues pb^epr 
va&ions de M- le çQjpate ^Q^ghesi vont içain^r 
nantnQi|3 fairç^a^yer la valeur ^^jç^te ffîpnivj4e« 
Il a remarqi;ié: x"* qu^ les nouvelles pièoes d'argent 
frappées par Dioplétien, étaient égales en ppids fiijuL 
ceration de Constantin; %"" que:généraleipex^ d^i^ 
des pièces d'argent de Diocjéti^n pèseçit $^^ 
giriimmes, poids du millaresiçn de Qp à la Ijiyre, De 

là on peut induire que Constantin conserva la;taUle 
établie par Dioçlétiep pour la monnaie d'argent , et 
ne fit que doubler l'unité en créant le milUiresion^ 
qui valait deux ceralia/2. 

Mais s'il y a une relation évidente entre les mon- 
naies d'argent des deux règnes, on n'en trouve plus 
aucune ppur les monnaies de cuivre. Le$f pesées 
montrent que les deniers en cuivre de Dioclétien 
sont à la taille de 3 à l'once, tandis qu'au contraire 
ceux de Maxence, de Licinius et des premières anr 
nées de Constantin, ne sont que de 4 à l'once. M. le 
comte Borghesi pense que cette proportion fut çon- 
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servée par Constantin dans sa réforme monétaire 
de ran 3a5 ; car un passage de Suidas prouve que 
le follis se divisait non par trois mais par quatre. Ce 
foUis d'une once fut certainement une monnaie 
fictive, comme le prouve d'ailleurs son nom K On 
ne trouve en effet, ni de Constantin, ni de ses suc* 
eesseurs , aucune monnaie de cuivre, à l'eicception 
des médailles , qui excède | d'once. Il faut donc 
croire qu'au moins dans le principe 4 deniers for- 
maient le follis^, et dans ce cas l'expression folles 
DEaf ARiORTjM, 4e l'iûscription de Muratori, sera par- 
Alitement juste; c'est la libra denariorum du moyen^ 
âge.^ 

On peut tirer une grande lumière des pièces 
d^argent de Dioctétien, qui portent^ soit dans le 
champ, soit à l'exei^ue , le chiffre xcvi, indiquant 
qtie chacune de ces pièce^ en valait 96 de la moin- 
dre ysileur. Les plus petites monnaies de Dioclétien 
sont cellçsque Janîtii appelle de quatrième module 
et Mionnet module de qiiiâaire. Quatre de ces mon- 
naies, auxquelles M. le comte Borghesi donne 
le/nom <ie assarion^ ccyrrespondent pour le poids 
au denier de cuivre , et ce rapport est excellent à 
noter, parce que ce denier , lorsqu'il fut crée par 
Valérîen et Galien, fut évalué, bien qu'il n'en eût 
pas la valeur intrinsèque, à un sesterce, qui se com- 
posait précisément de 4 as. Il résulte de là que, si la 
pièoé d'ai^ent de Dioclétien valait 96 assarioriy elle 
était égale à 'k[\ deniers, proportion conservée par 
CoDStantîo qui, lui aussi, divisa son millaresion en 

(i ) Follis signifie $ac ; ce mot correspond à la bourse des Turcs. 
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!24 follis de cuivre. Ainsi la pièce d'argent de Dio- 
clëtien aura coûté 8 onces de cui vre, valeur moyenne 
entre le ceration de Constantin, qui en valait 12, 
et l'antique denier d'argent, évalué à 4 sesterces, 
dont chacun, même du temps de Caracalla et de 
Macrin, pesait encore une once. 

En calculant d'après ces bases les prix des den- 
rées donnés par l'inscription de Stratonicée, on 
voit que Lactance ^ a eu raison d'affirmer que le tarif 
de Dioclétien était trop bas. Il arriva de là que 
personne ne voulut plus vendre, ce qui occasionna 
une grande disette. Aussi, après avoir puni de ia 
peine capitale beaucoup de contrevenants, fut-on 
obligé de laisser tomber le tarif en désuétude. 

Ici s'arrêtent les observations de M. le comte 
Borghesi. Pour plus de commodité, nous allons tra- 
duire en monnaies usuelles de France les deniers 
de cuivre de Dioclétien. Ce denier valait la 24* par- 
tie de la pièce d'argent fin du poids de 2 , 7 1 gram- 
mes, ou, ce qui revient au même, 11 3. milligram-^. 
mes. Aujourd'hui le kilogramme d'argent pur vaut 
a2a^*,22° , le gramme vaut 0,22 centimes, et le mil* 
ligramme vaut la millième partie de cette somme. 
Le dénier de cuivre, égal à 1 13 milligrammes, vaut 
donc yH^ X .1 i3 = 2 ^ centimes. 

Les chiffres indiquant le prix du modius de fro- 
ment, d'orge et de seigle^ sont malheureusement 
edfacés dans l'inscription; mais on y trouve celui 
du millet en grain ou en farine, du sorgho en 
grain, deTépeautre ou far^ triticum spelta^ mondé 
ou non, de l'avoine, des fèves de marais, des len- 

[i) De Mort. Persec.y c. 7. 
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tilles 9 des pois, du cicer, du lupin, des haricots 
secs, etc.«. Or Fépeautre Tanné est taxé à loo 
deniers, ou a'^jSo"'; Tépeautre en grain à 3o de- 
niers, ou 75 centimes. Ces prix sont moindres 
que ceux que j'ai donnés, d'après Pline, pour l'é- 
poque de Néron à Vespasien ; mais il ne faut pas 
oublier que la production des métaux avait dimi- 
nué par répuisement des mines, les guerres civiles 
et étrangères,, que la quantité du métal monnayé 
en circulation avait aussi diminué par le frai, les 
naufrages , et enfin que le tarif de Dioclétien était 
beaucoup trop bas, et que ce fut pour ce motif que, 
malgré les peines les plus sévères, il tomba plus 
pronàptemeut en désuétude. 

Le prix moyen du blé , sous les règnes de Con*- 



(1) LvAKX, p. 37 : 

Mili pistî KM nDum ^ceDtaiii(ka8trensemmodiom),2fr.5oc. 

Hili integri KM >f( qainqaagioU = 1 fr . 25 c. 

Pknicii KM ^ qiiiDqiiaginta= i fr. a5 c. 

Spelts mundaeKM >|c eentnm = 2 fr. 5û c. 

SctDdafœsivespeltxKM. • .^triginta = » fr. 75 c. 

Fabae Don fressc, • >|<sexagiDta = i fr. 5o c. 

Leoticlae '• • •>|cceDtum = 2 fr. 5o c. 

Ptenon fraclae >|csexaginta = i fr. 5o c. 

Gceris. ^ ceDtoin=: 2 fr. 5o c * 

A-venae. . . . .' .>|<lriginla = » fr. 78 c. • - . : • 

Lapini crudi >|csexaginta=: i fr. 5o e.. .r •: . 

Fasioli sicci ^fccentum = 2 fr. 5o c. 

• 

Pline (XYIII, 34) donne le* prix de la livre de navets de Narsia^ 
dont quelques-uns pesaient 40 livres; c'est un et deux sesterces 
(20 et 40 centimes), suivant les années : «In libras sesterlii fin* 
guli, et in penuria bini. » C*est à peu près le prix actuel. 
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stantin, de Constance^ de Julien et de ValeDtinieti, 
est fué à I $ou d'or les lo modius par les trois 
empereurs; ce prix était une moyenne calculée sur 
up. bon nombre d'années. J..Godefroy l'atteste^: 
a Eaque stata ferme et ordinaria hoc tempore esti* 
(t watio erat in ter vilitatem et annonsa caritateooi.^ « 
Ainsi Julien dit dans Te Misopagon} que, lorsqu'à 
Aôtioçbe Je grain valait au mdxfltik \ aureus^ ou i 
soUiwX^ 10 modiusj lui*méme vepdait pour i son 
d'or iSynodius du blé appartenant au fisc impérial* 
C'était de sa pjirt une largesse; iS^'* ii^ les i35 li^ 
vre^ 4e Ué était le prix moyen. Ce prix s'était on 
p^U ékvé soujs Valentinien, comme on peut le dé% 
duire d'un passage d'Â;mmien Marcellin, qui dît 
d'HymétiuSy proconsul d'Afrique : <c Denis ipodiis 
ce singulis solidis indigentibus venumdatis emerat 
« ipse tricenos*. » 

La novelle de Valeijtinien III, de l'an 446^ de tri-^ 
^tt/wy&ca/«i»W, titre xxiii^, qui établit un mcuçir 
mum en Mauritanie et fixe à i soUdiLSy^xxxM^ 
soldats en marche et en guerre, le prix de 4o mo:? 
diusAefar^ ou de tritîwm (épeautre ou froii]ipnt)i 
de 270 livres de viande et dç 200 seqctariu^ de viv^ 
cette novellç, dis*je, dont le texte est horriblement 
mutilé, ne peut servir de base pour l'échelle du prix: 
des denrées. Ces provinoes étaient alors ravagée^ 
par les Vandales^ l'empereur leur, remet les \ dei 
tributs, corrige les abus de la perception, et il veut 



(i) . Cod, Theod,^ t. II, p. 4i> coh 1, 2, lib. VI, iv, 7, de Prœ^ 
torious. 

ê 

Ta) Misopog., p. 369, éd. Spanhem. Leps., 1696, in-fol. 
(3; Amm. Margbll., XXVUI, I, 17. 

(4) Inter Theodos., t. VI. Append., p. 11 et 12. 
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eu Fètour, pour satisfaire ses soldats, pour leur 
donner du goût à la guerre et ménager leur bourse, 
que les Africains leur vendent à un taux très bas 
les denrées de première nécessité. Garqier* et 
M. Letronne^ n'ont pas, à coup sûr, hi là- novelle 
entière, dont le ^ens est positif; sans cek iU n^au* 
raient pas établi la proportion de l'or au b|é et le 
prix moyen du blé dans l'empire romain d'après 
cette loi, qui ne s'applique qu'àdei(jix (provinces 
épuBsées par les dévastations des Barbares j provins 
malibus publica clade vex^iis, et ^ui entend^ftoter 
un /fuurimii/^ exceptionnel poor le prn^ chi blé^dè 
la viande et du vin. 

Comparons maintenant le rapport de For au blé 
soufr l'empire romaiq au rapport des ménveç valeurs 
dans les temps modernes. De i8i'5 à i&âo- lé prijt 
oÉoyen dpl'hectolitredeblé pesant 76 kilogrammes, 
Ottri53 livres, poids de marc, a-été de^i^- Kf- *, 
qui représentent en or un poids de 1 19 grairis« 

A'itomé, de Constantin à Valentinien, les rà 
modiusàe blé, pesant i4o livres, se vendaient i 
sûUduSy qui était j^ de la livre d^Or ^t pesait par 
conséquent 85 grains. Ace compte, pour 11^ grains 
dVifr 011 aurait eu, à cette époque, 182 livrés de blé', 
tandis que pour le même poids en or, dans les 
temps inodernes, on a seulement 1 53 livres de la 
même denrée. 

Ainsi le rapport du blé à l'or dans cette période 
^e l'empire romain est au même i^apport tel qu'il 



i) Hist. de la Mono., t. II, p. 34o. 
[a) MooD. gr. et rom., p. ia3. 
^3) BuUet. de la Société fr. de Statist., 1. 1, part. II, p. 61. 
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existe de nos jours :: i8a : i53y ou comme 6 : 5, 
c'est-à-idire que la valeur de l'or par rapport au bléy 
depuis Constantin jusqu'à Valentinien, n'excédait 
guère que de -J cette même valeur en France de 
i8i5 à i83o, ou, ce qui revient au même, le blé, 
par rapport à l'or, n'a augmenté que de ~. 

Les prix de quelques autres denrées de première 
nécessité, comparés dans le Code Théodosien et 
dans l'inscription de Stratonicée, seront, comme 
on va le voir, tout-à-fait d'accord avec le prix 
moyen du blé. L'an 367 Valentinien et Valens et*? 
blissent^ qu'en Lucanie et dans le Bruttium on 
pourra échanger à un prix modéré, speciem moden 
ratam^ le tribut d'une amphore de vin (a6 litres) 
contre 70 livres de chair de porc et de moutoa; 
Or, dans la loi précédente ^ la livre de cochon a é\à 
estimée à 6 follis ou 3o centimes^. L'amphorecde 
vin valait donc 4^^ follis, c'est*à-dire 21 francs, :€0 
qui revient à 80 centimes le litre. Le vin commun 
était plus cher au iv^ siècle qu'actuellement: en 
Frapce. . ... .s. 

L'huile et le lard étaient au même prix l'un qu« 
l'autre en 389. Une loi de$^empereui*s Valentinien^ 
Théodose et Arcadius taxe, pour les soldats^, dwf 

(1) Cod. i7ieod,y XJV, iv, 4> de suariis, pecuàriis et suscejptO'» 
ribus. ' '[ 

(2) L. 3, ibid, « Senos folles per singulas Ubras. ». .tl 

(3) a4 folHs.:;= eQ argent 5,43 grammes, d'où 00 tîrjela valeur da 
follisde cuivre égale à 4 centimes -j^, en nombre rond ^ cent.: cette 
détermination diffère on peu de celle deDuCange, snpr.j^p. 1 17. 

(4) Cod. Theod,^ VIII, iv, 17. «Certa taxatione pro oclo- 
ginta libris laridae carnis, pro octogenis etiam libris olei, et^MTo 
duodenis modiis salis. » On fournissait auparavant les vivres en 
nature aux soldats; on leur paya alors en or leur nourriture, et on 
fixa un maximum en feur faveur. ' ' 
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toute la préfecture d'iUyrie, 80 livres de lard, 80 
livres d'huile et 1 2 modius de sel, au prix fixé, certa 
taxatione^ d'un solidus = i5^'' 1 ii"*, ce qui donne 
environ 19 centimes pour la livre d'huile et de 
lard et 16 centimes pour le litre de sel. Ici c'est un 
maximum imposé aux marchands en faveur des 
militaires, et d'un tiers environ au-dessous du 
prix vénal de 367, qui était, pour la viande de porc 
et de mouton, de 3o centimes. Dans l'inscription 
de Stratonicée, en 3oi, le modius et demi (ou 
i3 litres) de sel est évalué à 100 deniers = 2 ^'*' 5o°' ; 
la. livre de chair de porc k 11 deniers = 3o cen- 
times; celle de viande de bœuf à 8 deniers =t ao 
centimes ; de chèvre et de mouton à 8 deniers; de 
lard excellent à 16 deniers = 4o centimes; de jam- 
bon, première qualité, à ao deniers =^ 5o centimes ; 
.d'agneau et de chevreau à lâ deniers == 3o centi- 
mes; de cochon de lait à 16 deniers =i 4^ centi- 
mes; de graisse à 6 = deniers i5 centimes; de 
beurre à 16 deniers = 4^ centimes*. Le sextarius, 
qui contenait { litre, valait, pour Thuile à man- 
ger, 12 deniers = 3o centimes; pour l'huile super- 
fine 40 deniers = i franc*; pour les olives 4 de- 
niers = 10 centimes; pour les vins d'Italie, depuis 
8 deniers = 20 centimes, jusqu'à 3o deniers = ^5 
centimes; et enfin pour la bière, de 2 deniers == 5 
centimes, à 4 deniers, ou 10 centimes. 
Ces prix, nous le répétons, furent trouvés telle- 

{x) LbaKE, p. x3, 8S. 

(2) Leake, p. i3 : 

Oleî florisltal. /. umiiD, >|cquadragÎDta; 
Oieî çibariî Ital./ anum, :i|c duodecim. 
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ment bas que les marchands cessèrent de vendre, 
au péril même de leur vie. Mais on aura beau. les 
augmenter, pourvu qu'on ne sente pas des bomegi 
de la vraisemblance, on n'arrivera pas à des ëva« 
luations plus: grandes que les prix actuels des den-* 
rées en France. Ils confirment donc cette proposi'A 
tion, que j'avais avancée au début de ce chapitre el 
qui aurait pu sembler un paradoxe, c'est que la 
valeur potentielle de Tor et de Targent au iv* siè- 
cle de l'ère chrétienne n'était guère moins grande 
qu'elle ne l'est aujourd'hui en France. Le sign^ 
avait déjà diminué en quantité par l'épuisement, 
l'abandon ou la mauvaise exploitation des mines, 
et représentait alors plus de salaire et de denrées 
qu'au temps de Claude et de Vespasien. 

Tite-Live ^ dit que Romulus donna aux chevaliers 
loooo as pour fournir un cheval, âooo pour l'en- 
tretenir'. S'il a entendu parler d'as d'une livre, 
et c'était alors le poids de cette monnaie, le prix 
est exagéré au-delà de toute imagination ; s'il a 
traduit l'évaluation des annalistes en as de ^ once, 
le prix d'un cheval de guerre ne serait plus que 
5ooo onces = 4163 livres romaines de cuivre, qui, 
d'après le ri^pmrt de 1 à 56 établi alors entre le 
cuivre et Fai^ent, valaient 7 livres | d'argent envi* 
ron, ou 507 francs de notre monnaie. 

Dans le Code Théodosicfn*, en 4oi, Arcadius et 
Honorius taxéiit à 18 sous d'or (1^7 1^* 98*) un bon 
cheval de la Proconsulaire et de la Numidie^ che- 
val dont le prix auparavant était de ao sous 

(1) I, 43. (a) Voy, NixJi^HR, Hist, Rom,, t. Il, p. 214, 
(3) Cod. Théod., XI, 1, 29. Deannona ettributis. 
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( 3oo fr. ), et à i5 sous ( âa5 fr. ) les chevaux de la 
Byzacène et de la Tripolitaine. Cette loi nous ap- 
prend que cette dernière race était un peu moins 
estimée que celle de l'Afrique proprement dite et de 
la Numidie, puisque, dans les recrues pour la cava- 
lerie^elle était taxée au-dessous de l'autre. Ces prix 
scMQt des prix deréquisition payésaux contribuables, 
ou bien il s'agit de petits chevaux propres à la ca- 
valerielégère et très abondants dans toute l'Afrique. 
Je me borne à ces citations, qu'il serait facile de 
quintupler, et je passe à l'estimation des salaires et 
de la solde sous la république et soiis l'empire. 



CHAPITRE XIII. 



PRIX D£ LA JOURNEE DE TRAVAIL DE l'hOMME LIBRE. 



Le salaire des hommes libres, tels que les Thètes 
et les Métèques dans l'Attique, était assez élevé. On 
trouve dans Aristophane* le salaire journalier d'un 
portefaix et d'un manœuvre employé à porter de la 
boue fixé à 4 oboles (61 cent.) et à 3 oboles (45 
cent.); c'est aussi le prix indiqué par Lucien*, au 
temps de Timon, pour une journéede laboureur ou 
de jardinier dans une propriété éloignée delà ville. 

Lorsque Ptolémée envoya aux Rhodiens^, pour 
réparer les désastres causés par un tremblement 
de terre, cent ouvriers constructeurs avec trois 

(i) Cîlé par PoLLux, VII, 29, sect, i33 et Eccl.y 3 10. 
(2) Timon, VI. (3) Polybe, V, 89. 
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cent cinquante manœuvres, il leur donna pour 
leur opson i4 talents par an ou 3 oboles par jour 
et par tête, ce qui n'était pourtant qu'une partie 
de leur salaire ^ Ce que j'ai rapporté plus haut de 
la masse des richesses métalliques importées dans 
la Grèce depuis Texpédition d'Alexandre donne 
une grande probabilité à l'exactitude de ces prix; 
l'abondance du signe dut nécessairement élever la 
valeur des salaires. 

Athénée' nous dit aussi que, dans leur jeunesse, 
les philosophes Ménédème et Asclépiade gagnaient 
a drachmes (i^'* 84°) en travaillant la nuit dans un 
moulin. 

Dans le Nouveau-Testament, le maître donne 
à ses journaliers un denarius ou i^'* 1 1** par jour*. 
L'extension de la domination romaine, dit M. Ja- 
cob^, tendit peut-être à diminuer la production 
des métaux précieux, mais elle les attira puissam- 
ment dans Rome et dans l'Italie, et si les richesses 
métalliques ne s'étaient prodigieusement accrues, 
on n'aurait pas éprouvé cette élévation remarqua- 
ble dans les prix qui est mentionnée par tous les 
écrivains. 

Tous ces textea prou vent évidemment que, depuis 
la guerre du Péloponnèse jusqu'aux siècles d'Au- 
guste et des Antonins, le prix de la journée de travail 

(i) M. BoECKH dit positivement : « Cette aomme ne pouvait étr« 
qu'une partie du salaire pour des hommes libres, puisqu'ilj^y a en- 
core d'autres besoins. » 

(2) IV, 65, éd. Schweig. 

(3) Fabboni, Provedim, Ànnon,^ p. 116. Vid. £vang. sec. 
Math., c. XX, y. a, sqq. 

(4) T. I, p. a4, 25. 
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de l'homme libre, manœuvre, laboureur, jardinier, 
meunier, charpentier ou maçon, n'était guère que 
de ^au-dessous du prix moyen actuel de cette même 
journée en France. 

Fabroni, Tun des savants italiens qui concouru- 
rent, avec la commission de la classe des sciences 
physiques et mathématiques de l'Institut de France, 
à rétablissement du système métrique, Fabroni, 
dont l'instruction était solide et variée et dont la 
voix aurait du être écoutée, avait posé en fait^ que 
le prix de la journée de travail chez les Grecs était à 
peu près le même que dans la Toscane en i8o4, où 
il évalue la journée moyenne à 70 centimes ^. 

Cette assertion, au premier abord, m'avait sem- 
blé un paradoxe^ mais quand j'ai approfondi le 
sujet, réuni, comparé les témoignages, pesé leur va- 
leur effective, j'ai été contraint de me rendre a 
l'évidence des faits. 

Le prix de la journée du mineur, l'an 710 de 
Rome, peut être évalué, d'après le passage où Po- 
lybe^, cité par Strabon, dit que 4o 000 hommes em- 
ployés aux mines d'argent de Carthagène, en Espa- 
gne, fournissaient àlarépublique 26 mille drachmes 
par jour. Ce serait 48 centimes par jour, en suppo- 
sant, avec M. Jacob, qu'alors le produit ne dépassait 
point la dépense. Cette exploitation, dit le savant 
Anglais^, était alors très peu fructueuse et je produit 
net presque nul. 

(i) Loc, cit. 

(a) Dans le Val de Nievole, la journée d*homme est de 66 cent., 
celle de femme de 39 cenlimes sans nourriture. Op, cit., p. ii6. 

(3) Fragm. XXXIV, r. 9, cité par Strabon, lib. III^ p. 147. 

(4) T. I, p. 99, 100. 

I- 9 
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Le salaire journalier de riiomme libre, employé 
comme manœuvre, terrassier ou laboureur, se 
trouve rarement exprimé sous la république et le 
haut empire romain ; mais nous le connaissons pour 
TA^ttique, ainsi que le prix et le produit moyen de 
l'esclave. Mous possédons ces derniers éléments 
pour l'Italie romaine; nous pouvons, avec ces don<^ 
nées, quoique lés chiffres positifs nous manquent 
trop souvent, obtenir avec une certaine précision 
le prix moyen de la journée de Yoperarius^ du mer^ 
cenariusj travailleurs libres qui, selon Varron*, 
étaientemployés,depréférenceauxesclaves,dansles 
cantons malsains et pour les gros ouvrages des la- 
bours, des semailles, des fenaisons et delà moisson'. 
Galiani et Fabroni^ avaient deviné, en quelque 
sorte, et avaient avancé, sans l'établir sur des preu- 
ves suffisantes, qu'en prenant une moyenne de vingt 
ans de leur temps et au siècle d'Auguste, on trou- 
verait que le prix des denrées représente un poids 
en métal à peu près égal à celui qui est établi au** 
jourd'hui comme terme moyen. Je crois avoir 
prouvé, par les nombreux exemples rapportés 
dans ce chapitre^ que le fait est vrai si l'on com-> 
pare avec les prix actuels les prix des denrées 
dans les six premiers siècles de l'empire ro- 
main. 

Nous avons vu qu'à Athènes le prix moyen 
du blé n'était au plus que ^ au - dessous des prix 
actuels en France, que la journée de travail d'un 

f i) De re rusL^ I, xvii, 2. 

(2) CiGERON {Pro Q, Roscioy 10) fixe à 12 as (environ 80 cen- 
limes) la journée d'un travailleur libre. 

(3) Proved. Annon,, p. i/jS, 146. 
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portefaix, d'an maocBuvre, d'un jardinier, d'un la- 
boureur,, oscilla. entre 3 oboles (45 centimes) et 4 
oboles (6 1 centimes) pour l'époque comprise entre 
le siècle de Périclès et celui d'Alexandre. 

. Nous avons vu que ce salaire se maintint sous 
les Ptolémées, et qu'en Judée, du temps d'Auguste 
et de Tibère, il n'était que de ^ ou de ^au-dessous 
du prix actuel, qui est, en prenant la moyenne de 
toute la France, de i franc à i*^* a 5"*. 

Cette conclusion se trouve confirmée par la cu- 
rieuse inscription de Stratoiiicée^ dont les prix (il 
ne faut jamais perdre de vue ce point important) 
étaient réglés à un taux beaucoup trop bas. 

En voici quelques fragments * : 

Une journée de cultivateur de ferme. . .• . o^' 65''' 

— de maçon i aS 

— de menuisier en bâtiments * i a5 

— de cuiseur de chaux. i ^5 

— de marbrier i 5o 

— de fabricant de mosaïque. ...... i 5o 

— de forgeron. i âS 

— de boulanger. ............ i aS 

— de chamelier, d'ânier ou de meneur 

de bardeaux^. .. ^ ;.;.....:. » So 

— de muletier. . . > nourris » 65 

— de berger.. . . ; » 5o 



(i) ^a edict. of Diqcletiany p, 191 sqq. 

{%) Fabro intesUno,Ç(.PL^vz,XYUSi, 

(3) Cette mention du burdonarius dans l'édit de Dioclé(ien 
proiive.que ce métis, produit du cheval et de l'ânesse, assez rare 
«Q France aujoHrd'hui, était très commun dans l'empire romain, 
puisqu'il donna son nom à une profession spéciale que, sous peine 
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Une journée de porteur d'eau travaillant 
tout le jour et nourri* •. . »*"• 65'* 

— de cureurd'égouts travaillant tout le 

jour et nourri » 65 

L'instruction primaire était un peu plus chère à 
Rome que dans nos villages de France , car Tédit 
assigne au pédagogue , par chaque enfant et par 

mois i*" aS** 

Au maître de lecture i nS 

— de calcul • i go 

— de sténographie ï gjo 

— d'écriture i a5 

Au grammairien grec ou latin et au géo^ 

mètre 5 

Au maître d'architecture u 5o 

Au gardien des habits, pour chaque bai- 
gneur •«:.•....,••.» o5 

Pour le garçon de bain o5 

Des chaussures. 

Souliers de muletier ou de paysan ^ sans 
clous, la paire ••••.•. 3 

— de soldats. a 5o 

— de patriciens. 3 75 

-— de femmes. . . . i 5o 

Des bâts. 
Bât de bardeau ^ 8 75 

d'être inintelUgtble, on ne ponrrait nommer bardeaunier^ Undb 
que le mot burdonarius était dans la languei comme cheE nom 
celui d*ânîer. 

(i) Ce prix pins élcYé ferait croire que le bardeau éuit pins 
fort que l*âne, tandis qu'aujourd'hui l'âne et le métis sont à peu 
près de même taille. ,^ 
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Bât d'âne 6,*^ a5* 

-~ de chameau*. 8 75 

De$ bois. 

Bois de chêne, i4 coudées de long sur 68 

doigts de largeur carrée ....6 a5 

-^ de frêne, 1 4 coudées de long sur 48 
doigts de largeur sur les côtés 5 

Le frêne était comparativement plus cher que le 
chêne;, ce dernier bois vaut/^ de plus que le pre- 
mier aujourd'hui en France. 

Vins fins. 

Vins de Picenum (le se}Ltarius) , ^ litre. . » 7 5 

— de Tibur. » 75 

-^ de la Sabine » 75 

*^ d'Aminée » 75 

"^ <le Sorrente. ••.....•. .^ •• » 76 

— de Falerne. ...•..,.....,...». 7$ 
Vieux vin ordinaires de première qualité, 

'. . hors, des crûs ci-dessus » 60 

Vin commun. . . . d tko 

Cervoi$e » 10 

Bière. o5 Ék 

Le vin, qui était à si bas prix en Grèce et même 
en Italie du teihps deCaton, était, comme on le 
v^t, plus cher sous Dioclétien qu'il ne l'est aujour- 
d'hui eq France dam les pays de vignobles; car le 
vijQ. commun, ne s'y vend pas ordinairement 4o 
centimes le litre , pas plus que le vin vieux ordi- 
naire n'y coûte a4.sous la bouteille. La culture des 
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vignes avait dû souffrir, plus que toutie autre, de la 
dévastation des Barbares et du fléau des guerres 
civiles. 



CHAPITRE XIV. 



DK LA SOLDE DES TROUPES^ 



Le taux journalier de la solde militaire et lés. 
changements qu'il a succëssiVômeiït éprouvés ^601 
des faits assez bien connus, et sur lesquels on peut 
recueillir un grand nombre de témoignages. De 
pluis, la même paie ise ti'où'vant ét^Èfncée ûe ^u^. 
sîeurs manières différentes par les autëdH côntem- 
poraiils,on trouve, dans cette variété d^XprcSssions 
d'une même valeur, un nouveau moyen dé â^assu- 
rer de la prdportion qui existait entt^ie& inoûnates 
dé divers métaux. Enfin, la paie du scddatestHe 
plus uniforme et le ttiôins variàbfe àé touaf tes na^ 
lairés, la personne qui lé reçoit n'ayant pôitiit la 
faculté de le débattre, et TÉtat qui le dôtlnè aji^bt 
toujours un grand éloignement à augmenteir «tm 
IP article qui compose une partie si considérable dfé 
la dépense. Ce genre de salaires peut donc être 
régardé côihttie dëlui ^ui Ôflft*fe la iiièsûfrè là naoïns 
incertaine dïi prix TOoyeh d^es*subéislàri6és, fc''e^-à- 
dirè du ràppol^ éhtfeî^ déni-iéfes de côtasotnttialS^^ 
généi'alé èft là- Valeur réelle de fit mdnrfaîè k^oûrûtiie. 

Dans les 'jfiHéinîérs tem^is de la Grède, les trou- 
pes ne recevaient pôîtit dé solde ;' Tusagé de J3ayer 
les citoyens qui portaient les armes fut introduit 
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par Përiclès ^ On donnait, dit M. Bœckh^, la solde 
sous deux noms: d'abord le salaire pour le service, 
lUffOoç (le soldat pouvait le mettre de côté, sauf ce 
qu'il dépensait pour ses armes et ses vêtements); 
puis la nourriture, amç^ qui était rarement fournie 
en nature. Le paiement se faisait à la fois pour la 
solde et la nourriture. 

La solde d'un oplite ne fut jamais moindre de 
deux oboles par jour, et on lui en donnait autant 
pour la nourriture. Tel était l'usage du temps de 
Démosthène, putBiqu'il compte fo drachmes par 
mois pour là nourriture des oplites et 3o pour les 
cavaliers. L' oplite recevait donc en tout 4 oboles 
par jour. De là le genre dû vie du soldat fut appelé 
proverbialement la vie de 4'oboles {texptùêokouSioçy. 
Souvent la solde fut plus haute : au commencement 
de la guerre du Péloponnèse, chacun des oplites qui 
asdiégeâient Pûtidée recevait a drachmes par jour, 
l'utie jfcMr toi, l'autre pour son valet^; • 

Dahi Aristophatie'^, des Tbraces demandent a 
drajcfaEtnes de solde, y compris là nourriture. Toute 
l'armée de Sicile fut payée t drachme (92 centimes) 
par jour ^ ; c'est-à-dire 3 oboles, pour la solde et au- 
tant ppour la nourriture. C'est ce que recevaient le^ 
«rchersqui formaient la garde d'Athènes^. Le jeun9 

(<i}. Ui».^ sur Dém.y Dé ordik. repahl,^ p. 5o,'Â. 

(2) Écanom. polit, ^s Athén.^ Ul, p. 444* Pour ce qui regarde 
la Crèce, je m^appuierai principalement sur le travail du savant 
allemand, car il a traitéce sujet avec ^ne érudition, une rectitude 
et une sagacité remarquables. t ' 

(3) £u6TATHE) sur l'Gdyssée^^p. i4a5; aur Tlliade, p. 95i. 
[l\) Thugyo., III, 17. ■ 

(5) Actiarn.^ i58; celte pièce est de rdyiiipiade 88, 3« 

(6) Thucyd., Vil. 27. (7) Bqrcîkm, 1. 1, p. 34^ 
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Cyrus donna d'abord i darique d'or par mois, puis 
I ^ aox soldats grecs *• ;c'était, en argent, une vsdeur 
nominale de ao, puis de 3o drachmes, mais lasom^ 
me était réellement plus forte, puisque Tor n'est 
compté ici que pour le décuple de l'argent. 

Seuthès donnait^ par mois i cyzicène, le double 

. aux lochagues, aux généraux le quadruple. Thim- 

bron offrit de payer suivant ce rapport ; dé même 

que Seuthès, il donnait i dorique par mois aux 

soldats 3. 

Après la destruction de Mantinée, les villes alliées 
des Spartiates fournirent de l'argent au lieu do 
troupes, à raison de 3 oboles d'égine ou 5 oboles at>« 
tiques par jour pour un fantassin et de 12 pour un 
cavalier^. On stipula la même somme pour la nour- 
riture seule (amç) du fantassin pendant Ja guerre diï 
Péloponnèse, mais le cavalier n'eut que 10 oboles®. 

On voit que les cavaUers étaient autrement traités 
que les fantassins, puisqu'on leur donnait tantôt le 
double, tantôt le triple et le quadruple. Athènes 
donnait ordinairement le triple^. Ce rapport existait 
aussi chez les Romains 7. 

La solde des troupes de mer en Grèce était à 
peu près la même que celle des fantassins; aussi 
Ipn^abstiendrai-je de traiter ce sujet, sur lequel 00 
peut consulter Barthélémy et M. Bœckh®. 

Toutes ces données confirment celles que nous 
avons tirées du prix moyen du blé et dés salaires 

(i) Xenopr., jénab,,!^ 3, ai.Ed.Weisk. 

(a) Anabas.^ VII, 11, 36; VII, 6, i. 

(3) Anabas.y VII, 6, i. (4) Xénoph., Hellen.^ V, 11, 21. 

(5) Thuctd., V, 47» (6) DiMosTH., Philipp. I, p. 17, C, 

(7) JusTE-LipsE., MiliL Jiom.y'V, id, 

(8) Toro. I, p. 448 à 468, 
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de rhomme libre en Grèce et en Asie. Elles prou- 
vent que le pouvoir des métaux, relativement au 
service militaire, au travail et à la nourriture, fut 
beaucoup moins grand qu'on ne l'avait cru jus- 
qu'ici. Par exemple, les 3 oboles (45 centimes) 
fixées pour la nourriture de l'oplite sont en- 
core, à 4 centimes près, le prix établi pour la 
nourriture du terrassier, du maçon, du charpen** 
lier, dans les deux tiers des départements de la 
France. Les ouvriers maçons, charpentiers, reçoi-* 
vent i^' So"^ par jour sans nourriture; ils ne pren- 
nent que I franc étant nourris, et la différence de 
ce salaire, avec ou sans nourriture, est agréée d'un 
commun accord comme une estimation équitable 
par les parties contractantes. Quant à la solde, plus 
forte pendant la guerre du Péloponnèse, un peu 
moins du temps de Philippe, parce que le nombre 
des mercenaires et des aventuriers s'était accru, 
elle fut stationnaire à Rome pendant deux siècles , 
^'augmenta sous Jules César, puis sous Domitien , 
et s'éleva encore dans le Bas-Empire. Je vais la 
suivre dans ses différentes phases. 

Un passage de Plante ^ prouve qu'avant l'an de 
Rome 536, la solde du fantassin était par jour de 
3 as, nombre rond qu'il a donné sans doute atV 
lieu de 3 as ^, qui devait être le véritable nombre^ 
et qui portait la solde à i oo as par mois^ Il n'existe 
pas de témoignage positif plus ancien. Le sceptique 
Niebuhr^, malgré les textes précis qui disent le 

{%) Mostelly n, I, lo. Voy. Lxbeav, Mém. de TAcad. des 
loscr., t. XLI, p« 146. 

(2) BoECKH, MetroL unters.^ p. l^%Sy et Niehumr, Hist, rom.^ 
tIV, p. 175,176. (3) Ibid. 
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contraire, pense que la solde fut établie longtemps 
avant la guerre de Véies; qu*elle fut de 3 as* 
comme au temps de Plante et de Polybe, que c*est 
Veiafopi de lo drachmes levée par le dernier Tar- 
quin. Toutes ces conjectures, qu'il n'appuie d'au- 
cune preuve, semblent très hasardées. 

M. Letronne * prouve que, malgré les réductions 
successives de l'as, d'abord à i once puis à ~ onôe, 
la paie du soldat fut maintenue à ^ de denarius par 
jour. 

Polybe, qui a écrit son histoire dans la première 
moitié du vïi" siècle de Rome, trente ou quarantearts. 
environ ayant la loi Papiria et la réduction de l^as à 
^onoé, nous apprend que la paie journalière du sol- 
dat romain était encore de 5 as, de 1 6 au denier, ôu 
^Aé denarius'^ y car il a, comme d'usage, négligé \ék 
fraction y^ • Jules César, dit Suétone *, porta pour ton- 
jours la paie au double: legioniba^ inperpetuum 
stipendium duplicavit. Si la pare était de 5 as avant 
le dictateur, il a dû la porter à lO; et, en efTet^ 
nous voyons dans Tacite^, qu'à la mort d'Auguste,: 
la paie du fantassin était de lo as ou | du denier. 

L'augmentation d'un quart ordonnée par Domi-^ 
tien^^ la pcn*tia à i3 ^ as ou | du denier par jouff, 
He qui fit 2S iieA2£in2^ par mois. 

Gette augmentation tle la paie des légionnaires^ 
fut nécessitée par plusieurs causes que je me con- 
tente d'indiquer et qui seront développées dans. la, 

(1) Consid. gén., p. 28. 

(^) VI, XXXIX, 12, éd. Schweigh. (3) In Cœsare^ c. 26. 

(4) Ann, I, 17. «Denis in diem assibus vitam œstiman. » 
(5.) ZoNAR., Ann.^ XI, 19, p. 58o. Suet., in Démit, y c. 7. 
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huite de cet ouvrage; ce furent d'abord l'avilisse- 
ment du signe en raison de sa plus grande abon- 
dance^ ensuite la décadence de ragriculture et la 
diminution de la population libre, enfin les ëvéné- 
ments politiques qui rendirent le métiei^ de sioldat 
plus ou moins fructueux, plus ou moinà néces- 
saire. Hamberger * dit qu'à partir de* la mort d'Aù- 
guiste il n'a plus rien trouvé sur la paie du soldat : 
de vffferioris œtatisstipendiis nihil nobis occurrit. 
Cesavant Allemand, contre la coutume dé sa na^* 
tiotij a bien mal cheriihé; car^ indépendamment 
du prix de la solde sous I>omitien , consigné dans 
Suétone et Zonare, ott trouve dans l'histoire d'Au- 
guste quelques tèns€^|[nem(ents sUr la ' pï^éslatibti 
en vivres, VopsoniuM des Gt^cs, qui faisait la moi- 
tié de la soldé totale. ■ 

Le Codé Théodôsién mè fournit aussi quélqtlëâ 
documétits siirles primer desetogagements|leprix 
des recrtiés et des remplaçants à l'armée. 

Les téôits de Trebellîus Polliô et de Vopiscus 
nous àjypréDnfént, de même qu'une loi des émpè* 
reùrs Vèiléntinien, Valens et Gratîen* , que ce sk- 
laîre eh fôurniture de livres était fixé, tantôt par 
jeùi^, tantôt pour Taiitaée. Voici la prestation eii 
vivres que Valérieb * fournit par atn dé âôtt frésbr 
privé à Claude, sîftiple tWbun : « Blé, 3o6d modius: 
a orge, 6000 THodius ; aoôo livres de lard, îSdor 
fi sextarius de vin vieux, i5o sextarius de boilhë 
« huile, 600 sextarius de deuxième qualité , et, par 



(i) De'Stipend, rHilit., p. So, 3i, g 11. 

(2) Cod. Théod, VII, iv, 17, de Erog» milit, ann 

(3) Trebell. Poll., in Claud,, c. 14. 
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a jour, looo livres de bois et 4 fourneaux pour 
f( cuire les aliments. x> 

Le même empereur assigne par jour au tribun 
Probus : en viande de porc, 6 livres; de chevreau, 
lo livres; i poulet^ pour deux jours; vin vieux, lo 
sextariuSy avec du bœuf séché, du sel, des légumes, 
du bois en quantité suffisante'. 

Le même Valérien assigne à Aurélien, comman- 
dant alors à Rome avec le titre de dux^ i6 pains 
militaires blancs, 4^ pains de mijinition (panes 
castrenses), { jeune porc, â volailles, 3o livres de 
viande de cochon , 4o livres de bœuf, i sextarius 
d'huile fine, i sextarius d'huile de deuxième qua- 
lité, I sextarius de jus (liquaminis)^ de légumes 
et d'herbages quantité suffisante, et, pour sa dé- 
pense personnelle {ipsiautem ad sumptus), 2 aU'- 
reus antoniniens par jour ( environ 5o francs)^. 

Je n'ai rien découvert sur la paie du simple sol- 
dat ; mais si on suivait encore, au milieu du ui' siè- 
cle, l'usage de la république et du haut empire, qui, 
pour la solde et le partage du butin, n'accordait 
aux tribuns que le quadruple de la portion affé- 
rente au simple légionnaire, cette solde, comme on 
le voit, vivres et aident compris, aurait bien aug- 
Éienté depuis Domitien. On s'en convaincra facile- 
ment, puisque j'ai donné plus haut la valeur de ces 
diverses denrées d'après l'inscription de Strato-^ 
nicée. 

(i) Un poulet vaut 60 deniers de cuivre=si fr. 5o c, dans 
i*éditdeDioclétien, en 3oi, par conséquent à une époque rappro- 
chée des règnes de Valérien^ d'Aurélien, de Probus et de Claude- 
le*Gothîque. 

(a) Vopisc,, in Prob.^ c. 4- (^) Vopisc, AurcL^ c. 9. 
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L'accroissement du luxe et de la mollesse, la dé- 
cadence de Tesprit militaire chez les Romains, les 
progrès du christianisme, les honneurs rendus au 
célibat et. à la \ie anachorétique ou claustrale, 
enfin les mauvais succès de leurs guerres contre 
les Barbares du Nord et de TOrient, devaient dé- 
goûter du métier les citoyens romains déjà bien 
moins belliqueux, et élever à un haut prix les rem- 
placements, les réengagements et les engagements 
volontaires. 

Une loi de 875, des empereurs Valentiuien, Va- 
lens et Gratien % fixe la valeur du conscrit à 36 
sous d'or de principal et 6 sous d'or à fournir en 
sus à la recrue pour son habillement. Ce prix varie 
selon les circonstances, tantôt 262 tantôt,3o ^ sous 
d'or de principal, sans la somme additionnelle pour 
vivres, menus frais et habillement. 

Enfin l'historien Socrate ^ affirme que ce même 
Valens fixa le prix des recrues, ayant la taille et les 
conditions voulues pour le service, à 80 aureus 
toujours en principal. 

Ainsi, même en négligeant ces prix exagérés de la 
solde dans l'époque désastreuse des iV" et v"" siè- 
cles, on voit qu'en Grèce le taux moyen de la solde 
du fantassin, nourriture comprise, était au moins 
de 4 oboles (61 centimes); à Rome, depuis César, |- 
de denier ou 70 centimes; sous Domitien , 83 cen- 

(i) Cod. Théod., de Tmnibus, VH, i3, 7. 
(a) Ibid,y infr.f /. i3. 

(3) Leg. ao, iVi/r., et nov. Falent. I, 40, inter Theod, Vîd. J. 
G0TB.9 Comment, f h, L 

m 

(4) Livre IV, ch. i8 ou 33. 
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timesy et le triple ou le quadruple pour le cavalier. 
Comparons maintenant ces prix avec ce que coûte 
Tarmée en France. 

L'empereur Napoléon calculait qu'en prenant la 
base la plus large Sooooo hommes sur le pied 
de guerre, artillerie, génie, cavalerie, habillements, 
vivres et munitions, trains et ambulances compris, 
lui coûtaient au plus Sooooo ooo^, ou, eu moyenne, 
pour un an, looo francs par homme. 

Le budget de la guerre de 1 889 ne porte, pour 
348 000 hommes, que â63 000 000^ , mais c'est un 
état de paix. 

Ainsi, l'armée coûte moins aujourd'hui qu'en 
Grèce et en Asie depuis le siècle de Périelès jus- 
qu'à celui d'Alexandre, que dans l'empire romain 
depuis César jusqu'à Justinien ; car il faut joindre 
au prix de la solde de l'infanterie et de la cavalerie 
grecque et romaine celui des transports de ma- 
chines, des équipages de siège, etc., dont le chiffre 
ne nous a pas été transmis par les écrivains grecs 
et romains. 

Ce nouvel ordre de faits, qui permet une déduction 
rigoureuse, ajouté à ceux que nous ont fournis le prix 
moyen de9 denrées de première nécessité, le taux du 
salaire et de la journée de travail de l'homme libre 
ou esclave, sera confirmé de nouveau par la recher- 
che du prix de l'esclave dans la période que j'ai 
embrassée pour la république et l'empire romain. 

(i) La dépense annaelle d'un soldat d'infanterie est évaluée en 
France à 334 ^r. 62 c, ou 92 centimes par jour. Revue des deux 
Mondes, t. XDC, p. 554. Des Classes souffranteSy par M. A. Cochut. 

(2) Yoy. pour le budget \e Moniteur et les séances de la Cham- 
bre des Députés, du 6 au 8 juin i838. 
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CHAPITRE XV. 

DIT PRIX DES ÊSCLATE9. 

Le prix des esclaves dépendait du nombre, de la 
concurrence et des besoins ; il variait aussi selon 
le sexe, l'âge, la santé, les forces, la beauté, Tin tel- 
ligence, les talents et les qualités morales. La mé- 
thode rigoureuse que je me suis prescrite dans ces 
recherches m'interdit de réunir, de mentionner les 
exceptions*; c'est le prix moyen de l'esclave pro*- 
pre aux travaux de l'agriculture ou à l'exercice d^un 
métier ordinaire que je tâche d'obtenir avec une 
certaine précision. 

Barthélémy* avait évalué de 3oo a 600 drachmes 
les esclaves employés aux travaux des mines de 
TAttique. M. Bœckh, d'après trois textes de Xéno- 
phon^ et de Démosthène^, réfute cette supposi- 
tion, et ne porte la valeur de ces esclaves mineurs 
qu'à 1 5o drachmes au plus. Mais les exemples qu'il 
cite ne peuvent évidemment servir à établir un 
prix moyen; d'ailleurs ils sont antérieurs à l'expé- 
dition d'Alexandre; or, le prix de l'esclave a doublé 
au moins depuis cette époque. L'abondance du si- 
gne métallique importé dans la Grèce, comme je 
l'^i dit plus haut, dut nécessairement élever le prix 
des denrées et la valeur des salaires. Cette obser- 



(1) On les trouvera dans rAnacharsis, t. II, p. 1 15, éd., în-iB, 
et dans M. Boegkh., Écon. polit, des Athén., 1. 1, ch. i3. 
(a) Z. c, (3) De Vecligal., IV, 23. 
(4) Çontr, Pantœn.y p. 624, C. 63o, B. 
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vation n'aurait pas dû échapper à la sagacité du 

savant Allemand. 

Les forgerons du père de Démosthène valaient, 

les uns 5, les autres 6 mines; les moindres n'étaient 

pas au-dessous de 3^ Ce prix de 5 mines, que nous 

trouvons pour des esclaves sachant un métier, ne 

parait pas extraordinaire, puisque Diogène Laërce^ 

indique ^oo drachmes comme le prix moyen 

d'un esclave. C'est donc à tort que M. Bœckh ne 

porte le prix moyen de l'esclave qu'à isS ou i5o 

drachmes, c'est-à-dire à i -^ mine ou i ^ mine. 

Les contrats de vente des esclaves acquis par 
TApollon Delphien, avec la condition qu'ils seraient 
libres du reste et qu'ils ne pourraient être soumis 
à l'esclavage par personne, portent 4 mines pour 
un homme, 3 et jusqu'à 5 pour une femme^. 

La rançon des prisonniers de guerre ne pouvait 
régler le prix moyen des esclaves, puisque la plus 
ou moins grande abondance des prisonniers, l'a- 



il Dehosth., c, jàphob,y I, p. 548, B. C. 
V 



t) Vie d'Axistippe., lib. II, p. 5i, A. 

[3) Chandlee, Inscripi.yîly i54* Conf. Mueatoei, p. dxciii, 
et les marbr. d*Oxford, n, xxix, %, Ces hommes soDt des esclaves 
saerés, iepo^o^loi, comme les venerii d*£ryx en Sicile, les filles 
d*jlphrodite à Corinthe, les hîérodules de Comana dans le Pont, 
qae les prêtres ne pouvaient pas plus aliéner que les ihessa- 
liens ne pouvaient vendre hors du pays leurs serfs les Penestes , 
ou les Spartiates leurs ilotes, yoy, St&abon, pag. 365, 366, 542. 
Ybiis trouvez dans la condition de ces esclaves sacrés, ainsi que 
dans celle des Penestes, des Brutiens, des Periœces et des Ijlotes, 
le germe de l'institution du colonat au moyen-âge et des serfs libres, 
mais attachés à la glèbe, de nos deux premières races. Nous re- 
trouvons ces serfs en Sicile, en Italie jusqu'au v* siècle de Rome, 
et j'espère, dans un travail spécial, en suivre la filiation jusqu'au 
III* siècle de l'empire, où leur condition est fixée par les lois. 
Foy, Jacob, Precious Metalsy 1. 1, p. 17'^, 174. 
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luintage de les garder, la nécessité dé s'en défaire 
devaient considérablement influer sur le prix de 
la vente. 

Les Chalcidiens, prisonniers des Athéniens avant 
k guerre des Perses, furent mis en liberté à raison 
de.a mines par homme'. 

Denys l'Ancien, après avoir vaincu les Rhégiens, 
exigea pour chaque homme une rançon de 3 mi- 
De8^ La rançon habituelle était de 3 à 5 mines.du 
temps de Philippe, lorsque beaucoup d'Athéniens 
fucent faits prisonniers en Macédoine 3. Cependant 
le cartel d'échange entre Démétrius Poliorcète et les 
Rhodiens fixe déjà looo drachmes (giS francs) pour 
le rachat d'un homme libre, et 5oo drachmes pour 
celui d'un esclave^. Ce haut prix, double de la 
rançon du temps de Philippe, prouve que l'abon- 
dance des métaux en circulation depuis la conquête 
d'Alexandre avait fait hausser les valeurs. 

Les soldats romains vendus en Achaïe par Anni- 
bal furent rachetés par les Achéens mêmes pour la 
somme de 5 mines, que l'Etat remit h leurs maîtres^. 

Les esclaves employés aux mines rapportaient 
net» à Athènes, i obole par jour; mais celui qui 
les louait s'engageait à les remplacer en cas de 

(l) HiBODOTE, V, 77. .• 

(a) A&isTOTE, ÉcoD., n, tom."!!, p. 5o6> A., éd. Duval, 1629, 
in-fbl. L'évéDement est de l'olympiade 98, 2. 

(3) Dehosth., de Fais, légat, y p. aaa. A, 

f4) DiOD., XX, 84. 

(5) Suivant Polybe 1200 coûtèifent 100 talents à l'État, ce qui 
est exactement le même prix sons une autre forme. Foy, Tite- 
LiYE, XXXIV, 5o. Ceci arriva la i'* année de la 146* olympiade, 
l'in 55o de Rome. 

I. 10 
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mort*. L'esclave corroyeur gagnait a oboles par 
jour et le chef d'atelier jusqu'à 3\ 

(( AinsiylesS^ ou 33 forgerons ou armuriers de Dé- 
mosthène, dit M* Bœckh^, rapportaient annuelle- 
ment 3o mines , et les faiseurs de sièges i a^ tous^ 
frais faits. Puisqu'ils valaient, les premiers i goulet 
seconds 4o mines^, ils rapportaient les uns 3o^ les 
autres 16 p. |; le maître, au reste, fournissait les 
matériaux. Lorsque le corroyeur de Timarque pro^ 
duisait â oboles et le chef d'atelier 3 oboles, o^ 
gain pouvait aussi comprendre le bénéficel retiré 
des fournitures. De même les esclaves loués à u» 
fermier pour le travail des mines, rapportant ti 
obole par jour, ce qui, eri^ comptant 35o jours de 
travail par an, et en admettant un capital moyen de 
i4o drachmes, donne un intérêt de 4it ^^ P- Ir ^^ 
peut conclure que ce produit n'est pas uniquement 
dû aux esclaves, mais encore aux mines eUes-mé^ 
mes que l'on affermait en même temps. » 

Cependant Ce bénéfice énorme, qu'on tirait du 
travail des esclaves employés aux mines, ferait 
croire que M. Bœckb a trop réduit le prix de la 
vente de ces esclaves en le portant de ia5 à i5o 
drachmes. Le peu de données exactes qu'on pos* 
sède sur le loyer des maisons et sur le fermage des 

(i) Xi.jxovu,dè vectig.y IV, aj, sq.* — On trouve un exemple 
d*nn' contrat d'assurance contre la fui te des esclaves dans la propo*-. 
sition d'un noble Macédonien, qui, pour une prime de 8 drachme» 
par tête d'esclave, s'offrait à rendre le prix déclaré par le maître 
pour le prix de l'esclave échappé. A&ist., Économ., H, tom. n, p. 
5 10, C. « 

(2) EscHiN., c. TUmarc/i.y p. i83. (3) T. I,p. i23. 

(4) Demosth., c, Jphob.y I, p. 548, B. C. 
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terres dans TÂttique semble motiver ma supposi- 
tion. Car, selon Isée*, une maison de Mélite^ valant 
3o mines, et unç autre de 5 mines située à Eleusis, 
ne rapportaient ensemble que 3 mines, par an, 8 j 
p* I; et un bien situé à Thria, de la valeur de i5o 
mines, n'était affermé que pour f a, c'^st-à-dire qu'il 
produisait seulement 3 p* h* 

Il paraîtra sans doute de la dernière évidence 
que le prix moyen de l'esclave donné par M. Bœckh 
est trop réduit» GoDçoit-on, en effet, que, si on pou- 
vait tirer d'un esclave, dont la vie et la santé étaient 
même assurées, i6, 3o et 4i p- f 9 tandis qu'on ne 
retirait que 8 p. f d'un placement en maisons et en 
foeds de terre, les Athéniens, peuple éminemment 
industriel et calculateur, n'eussent pas importé en 
peu de temps une quantité d'esclaves telle, que le 
produit du travail de ces animaux intelligents se 
serait nivelé avec le revenu des placements ordi- 
naires. 

Pour conclure, je pense que le prix moyen de 
l'esplave procuré par la traite ou élevé dans la mai- 
son ne peut guère, depuis la guerre du Péloponnèse 
jusqu'à la mort de Philippe, être évalué à moins 
de 5 à 6 mines, et que, depuis l'expédition d'Alexan- 
dre jusqu'à la conquête romaine, ce prix s'est élevé 
environ à une somme double. 

Le premier document positif qu'on rencontre 
en Italie sur le prix des esclaves remonte au vi* siè- 
<;le de Rome. Plaute, qui mourut en 669, estime^ 



(i) De rhérit. d'Hagnias, p. 3g3, Voy. Boegkh, t. I, ch. a4. 
(a) Captic, II, 11, io3; V, 11 21. iv, i5. 
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à ao mines (iBag*^- 55 *') un bon et robuste esclave, 
et un enfant à 6 mines (548^' 86*"). Dans le Pseu*- 
dolusS Phenicium, jolie esclave^.a été vendue âo 
mines, et dans le Pœnulus^, deux petites filles et leur 
nourrice ont été achetées à très bas prix i8 mines 
(1646^ 6o*). Le prix moyen des esclaves femel-* 
les à Constantinople, en 1 Sa^j a été donné ainsi par 
le docteur Maddom^ : une belle Abyssinienne, i5d 
piastres fortes (81 4'^' 5o''*); esclave noire ordinaire 
80 piastres (434^^. ^o"")] jeune Grecque, 280 piastres 
(iSao*^^ 40*). 

Pline ^, en parlant des rossignols, nous donne le 
prix moyen de l'esclave pour son époque, et même 
celui de l'esclave valet du légionnaire pour un 
temps plus reculé, t Ainsi donc, dit-il, on vend ces 
oiseaux le prix d'un esclave, et même plus cher que 
ne coûtait jadis un valet de soldat; je sais qu'un^ 
rossignol blanc s'est vendu 6000 sesterces^(environ 
i5oo fr. ). » 

Plutarque^ nous a transmis le prix moyen d'un 
esclave cultivateur dans le vi* siècle de Rome; ce 
prix est de i5oo drachmes ou deniers (près de 
i3oo fr.). Columelle^ nous donne la valeur d'un vi- 
gneron , comparée avec celle d'un jugère de très 
bonneterre,dansle i*"" siècle de l'ère chrétienne; car 
nous savons que Columelle était contemporain de 
Pline lenaturaliste et du philosophe Sénèque.Ce prix 

(i) I, I, 49, 5o. (a) rv, II, 74, 76. 

(3) Travels in Turkey, London, 1824, în-8*, lettres I et II. 

(4) X, 43, t. I, p. 56i, ligD. 10. 

(5) « Ergo servornm illîs pretia sunt, et qaidem aroplîora quam 
quibusotim armigeri parabantur. Scio sestertiis sex candîdam ve- 
Disse. t> 

(6) Cato maj.y c. 4i éd. Reisk. (7) III, m, 8. 
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est de 8000 sesterces (environ 2000 fr.) *, d'après la 
valeur connue du sesterce et du denariusj son qua- 
druple à cette époque. Cest huit fois le prix d'un ju- 
gère de terre arable de moyennequalitë, propre à faire 
on vignoble, dit toujours Columelle. Ainsi nous ap- 
preooDs par là qu'un jugèreou demi-arpent de terre 

21000 
convenable à la vigne, valait—— — = 267 fr. L'intérêt 

o 

de l'aident était alors de 6 p. §par an; Columelle le fixe 
àce taux\ Si tel était l'intérêt commun de Fargent, 
l'intérêt du prix d'un esclave, à raison de la durée 
moyenne de sa vie, doit être évalué à la p. § par 
an, sans tenir compte des intérêts composés. Le 
code Théodosien, dans une loi très curieuse et peu 
citée, indique à la fois ïe prix de l'esclave, celui de 
son travail et de la durée probable de sa vie, en 
409, sous Honorius et Théodose. Le Romain libre, 
pris el Tendu comme esclave par les Barbares, re- 
couvre sa liberté, en payant à l'acheteur le prix qu'il 
a coûté, ou en lui donnant cinq années de son 
travail; ce travail de cinq ans, à i franc par jour, 
fierait le prix moyen Ae l'esclave, tel que nous 
venons de rétablir '. 
A rfle de Cuba, où les esclaves, dit M* de Hum- 



(1) Aair donoût-oQ alois U liberté aas ffgi CMbfW qui 
aweat ploi de Irob cbImU. Colum^ I, tiii, 18. 

(a) Joaliiiicn {Cod., TS\ xxxn, 3^, de UfmrU) ééintà de 
slipoler dans un oooUat VimUètit «■■dda de 4 R- 1^ « 3Iiiiiflie 
Uœre nltrm tertîaai paitcaB ttmtmmMy wt msrmm momme m qoo* 
camqae contrulo Aïfmhn^^ Hukim^ iM^mtrrtMtothe tU»ery^ p.^ V» 
et note 1 1 5, se tinflipey je croîe^c» Akhs a 1% p. '*/« riaCéréi de l'ar- 
%<mA «Btrele 1a de la féyM>feeSkeBMwgagtawt defeipîre, 

(3) Cod. Tliéod.,V. Tj a, n L p. t • f . Vw. le p^itsata rî-deffoosy 
p. 134, not. 2. 



« 
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boldty ne sont aux hommes libres que dans la pro- 
portion de 6 à 1 , où ils sont traités avec une grande 
douceur, où ils trouvent un climat analogueà celbî 
de l'Afrique d'où ils sont transportés, il en meurt 7 
sur 100 par année. M. de Humboldt* s'est prociiré 
des états exacts d'importation et de décès qui coii- 
statent ce fait. Hufeland^ assure qu'il meurt chaque 
année ^ ou ^ des nègres esclaves. La perte annuelle 
en esclaves était évaluée à 10 p> f à Saint-Domin* 
gue, et à 11^ dans les colonies à sucre anglaises et 
hollandaises de l'archipel des Antilles. 

On ne peut croire qu'elle fût moindre de la p« f 
chez les Romains, où les esclaves, transportés de 
climats très différents de celui de l'Italie, étaient 
chargés de fers, entassés dans des cachots^ et sou- 
mis aux plus durs traitements. 

On peut donc évaluer la durée moyenne 
d'un esclave à Q ans au plus ; ainsi un esclave vi- 
gneron coûtait, du temps de Columelle, 8000 
sesterces ou. ai4o^* » ^ 

Intérêts simples à 6 p. | pour 8 
ans 1027 ao 

3 livres de froment par jour; pour 
Sans, 87^ livres, à 3 sous la livre. . i3i4 3o 

264 litres de vin par an , a 1 1 2 

pour 8 ans à 3 sous le litre 3ï6 80 

Total pour 8 ans 479^ 3o 

Ce qui fait pour i an . 699 79^, 



(i) Essai, politiqae sur la^ Nouvelle - Espagne , II, c. 7; t. l^. 
p. i3i, éd. in-A**. 

(2) Art de prolonger la vi^ de rhomme, p. 12 l. 
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Le travail de l'esclave est évalué à la moitié du 
Iravail dé rbomme de journée libre; il faut donc 
doubler la somme de 5^^' 79*"* ce qui porte à 
1199^'' 58"^ chez les Romains la quantité de travail 
que fait chez nous un journalier dans une année. 
Il faut y ajouter en sus tes autresaliments, Fhabil* 
lementy la chaussure, le logement et les frais de 
garde des esclaves. 

En France, le prix moyen du journalier ou valet 
de ferme cultivateur est, au plus, de 20 à 2S sous 
par jour S nourriture comprise. M. de Humboldt 
le' porte à 3o ou 4o sous; mais je suis positivement 
aùr que cette évaluation est trop forte de plus d'un 
tiers, d on entend par là le prix moyen de la jour- 
née de trayatl du cultivateur en France. Ainsi le 
prix d'un laboui^ur ou d'un vigneron à gages ou à 
la journée s'é}ève au plus chez nous à 4^0 francs 
par an, et Ton n'a à payer ni habillement, ni Iqge*- 
ment, ni frais de garde, etc. 

£n additionnant le capital employé à l'achat de 
l'esclave, Fintérét de ce capital, la nourriture et le 
vêtement, le déchut annuel et en comparant ce ré- 
sultat avec la somme de travail produit , on voit 
que ce prix s'élève fort au-dessus des salaires les 
plus hauts, du journalier ou domestique cultiva- 
teur d'Italie, deF^ance, et même d'Angleterre. 

D'après le prix de culture avec des esclaves, aux 
VI*, tn* et vin* sièdes de Rome, on peut apprécier 
celui de la jouniée du travailleur libre, operarius^ 



(i) Cest une moyeoiie Urée de quatre-Vii^gts d^artements que 
^'ai visités depuis vingt-cinq ans, et dans lesquels j^iaî recueilli des 
renseignements exacts sur le prix de la journée de travail. 
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mercenariuSy qui étaitpréféré pour lesgrosou vrages, 
en raison de sa force et de sa santé, et on* voit qu'il 
devait s'élever au-dessus du prix moyen actuel en 
France et en Italie; car les Romains, à coup sur, 
n'auraient pas fait cultiver leurs terres par des es-^ 
claves qui offraient des dangers et des inconvé- 
nients sans nombre, s'ils avaient pu se procurer 
des travailleurs libres suffisamment et à meilleur 
marché. 

Dans le siècle où nous vivons et avec la nature 
des idées qui nous dominent, je me suis félicité de 
pouvoir démontrer que les calculs étroits de Té- 
goïsme, de l'avarice et de la cupidité doivent étire 
d'accord, s*ils sont éclairés sur leurs véritables in- 
térêts, avec les principes élevés et invariables de la 
morale, de la justice et de la charité. 

Le prix de l'esclave n'est indiqué pour l'époque 
d'Adrien que d'une manière trop vague pour qu'on 
puisse s'en servir. 

Pétrone* et Fortunatianus^ indiquent looo de- 
niers ou 997 francs, comme la récompense donnée 
à Rome au dénonciateur de l'esclave échappé; mais la 
profession de l'esclave reste dans le vague. Scévola^ 
fait connaître le prix de l'esclave pour les règnes de 
Marc-Aurèle et de Commode par cette phrase : Si 
debeas decem millia (hs.) authominem] dix mille 
sesterces valent à peu près 2600 francs; ce prix est 
en rapport avec celui de l'esclave vigneron de Ca- 
lumelle, du pécheur, évalué par Juvenal^ à6ooQ 

1) Satyr., § J, 97, p. 598, éd. Burman. 
a) Art, Reth,y schoL I, p. 65, Capèron. 
3) Dig., XVI, II, a 2, de Compens, 
(/i) Satyr., IV, 1 5 et 26. 



m 
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sesterces (environ 1600 fr.), et du verna de Tibur, 
qu'Horace * estime 8000 sesterces, un peu plus de 
a i5o francs. 

Je trouve bien dans le code Justinien' et dans le 
Digeste^ que, par deux lois d'Adrien et d'Àntonin- 
le-Pieux, l'esclave affranchi par un testament non 
valable, ou par un légataire dont le legs aurait étë 
postérieurement déclaré nul, conservait sa liberté 
<sa payant ao aureus à l'héritier légal. Mais cette 
somme n'est qu'une espèce de dédommagement et 
non un rachat ni un prix moyen. 

11 en est de même des deux lois d'Alexandre- 
Sévère, Fune sur les mineurs, l'autre sur les escla- 
ves affranchis par testament^. Dans ces deux cas 
les aofo/iJ£/j ne sont qu'une transaction pour éviter 
un procès entre l'esclave affranchi et l'héritier, qui 
pourrait contester la légalité de l'affranchissement. 

Nous trouvons cependant une consultation de 
Pâulus^ où a 0^0/iVf 2^ semblent être donnés comme 
le prix ordinaire d'un esclave artisan; mais c'est 
évidemment une pure supposition de jurisconsulte, 
èt^ pour le prouver, il suffit de citer un passage 
d'une lettre de Javolenus^ jurisconsulte de la 
même époque, qui porte à â solidus ( 3i fr.) le prix 
d'une esclave. Qui pourrait admettre comme se-» 
rieuse une pareille estimation? 

Des textes positifs ont d'ailleurs prouvé que, 

i a 

(i) £pist,f Uy II, 5. 
(a) VU, IV, 2, de Fideicomm. Ub^rt. 
• (3) V, II, 8, S i7„ de Inoff. test, 

(4) Dîg., IV, iv,3i; XL, iv, 47- (5) Dig.,XVII,i,a6,S8. 
(6) ft Ancillara hona fide duoruin aureorum emptam. » Dig., 

XLvn, II, 74. 
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d^puûs la deuxième guerre punique jusqu'au règoe 
4e Xrajanyle prix de l'esclave cultivateur s'est main- 
tenu entre aooo et 2600 fr. C'était^ avant 1789, le 
prix d'un bon nègre adulte à Saint-Domingue, Au 
siècle des AntoniosS 997 francs de récompense 
sont donnés à Rome, d'après un {MiMpge foraôfidie 
Pétrone, au dénonciateur d'un ctfoliive échappé. 
Personne, àcoup sûr, ne voudra nier que le prixde 
Kesclave iie dût être bien supérieur à la récom^ 
pense. qu'obtenait son dénonciateur. ,; 

Enfin une loi d'Honoriu& et de Théodose» datée 
de l'an 409, stipule que les Romains vendnscomme 
esclavest.et.qui veulent recouvrer leur lîberté^paie- 
roQt al'àcbeteur ou le prix d'acquisition, oui<Hiikq an- 
néesdeleur travail^. Cinq années de travail sont ainsi 
doni:iée& comme l'équivalent du prix d'iui esclave; 
or, si ce prix n'était que de slo soUduSf.le travail de 
cinq années ne reviendrait qu'à 3o2^' âo%c'est-à^ 
direque l'esclave aurait gagné 60^*4^''' par an, à 
peu prè» 1 5 centimes par jour, résultat que lé sim-^ 
pie. bon sens repousse absolument. 

Il existe cependant une loi de Constantin quL 
semble établir ce prix de 210 solidus comme ce- 
lui d'un esolaye ordinaire. Si quelqu'un , dit-^il,^ 
reçoit un esclave fugitif à l'insu de son maître, il 
rendra l'esclave avec un autre pareilma ^otolidus^ 

(i) Les savants s'accordent à fixer cette limite ponr la compo- 
sition du Satyricon, faussement attribaé d'abord à Pétrone, qui 
fut consul sous Néron. - 

(a) « A.ut datum pro-se pretium emptoribus restitnere, aut la- 
bore, ohseqaio vel opère quinquennii vicem referre beneficii. » Cod»_ 
Théod., de Postlim,, V, ▼, 2. 

(3) n Ëum cum aiio pari vel vîgînti solidis reddat: » Cod. Just.^ 
YI, I, 4. 
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La victime du vol recouvre, comme on voit, son 
capital, plus un dédommagement exorbitant pour 
la non-jouissance instantanée de ce capital. Mais 
ao solidus ne peuvent être regardés comme l'équi- 
vmlent de F esclave pareil; car, s'il en était ainsi^ il en 
résulterait que tout esclave mâle ou femelle^ jeune 
ou vieux, faîMeou vigoureux, valet ou artisan, était 
toujours estimé au même prix, conséquence tout- 
à-fait inadmissible. La somme de 10 solidus était 
évidemment une composition et devait être infé- 
rieure au prix d'un esclave ; car c'était un capital 
beaucoup plus sûr, sujet à beaucoup moins de 
chances qu'un esclave, et dont les produits, loin de 
jamais s'éteindre, devaient progressivement s'ac- 
crottre s'il était bien administré. 

D'un autre c6té» une loi de Gratien, de Valens et 
é& Tbéodose,'derdn.386, ordonne que le receleur 
d'un colon fugitif paiera 6 onces d'or pour prix de 
ce colon, et 1 a onces s'il appartient au fisc*. Il s'agit 
ici d'un serf attaché à la glèbe, dont la condition 
n'était guère supérieure à celle d'un esclave et dont 
néanmoins le prix est, comme on le voit, suivant 
les cas, de 56a^' 70'* ou de i lai ''• 44'* 
. Aussi l'érudit Hamberger ' dit-il que,. pcHir trou- 
ver une fixation formelle du prix de l'esclave, il faut 
descendre jusqu'à Justinien. Deux lois de ce prince 
semblent, en effet, donner un prix moyen pour 
Fesdave, et cependant nous ne les regardons pas 
<M>mme aussi concluantes que Ta pensé le savant 

(i) «Pro eoqui privatns erit sex nnciat, pro eo qai patrimonU- 
Ks(velfiscali8), libraih auri cogatur inferre. » Cod. Théod., Y , ix, av 
(a) Dissert, cil., p. 3a. 
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Denis Godefroy^ Dans la première de ces lois^il 
s'agit d'une succession dévolue à plusieurs légatai- 
res qui ont le choix entre divers meubles, tels que 
des esclaves et de l'argent. L'ua de ces légataires 
meurt lui-même et se trouve représenté au partage 
par plusieurs héritiers qui ne sont pas d'accord sur 
le choix à faire. L'empereur veut qu'ils tirent au sort 
entre eux, et que celui qui sera désigné par le sot^ 
fasse le choix en satisfaisant ses co-héritiers. Pour 
ceux qui voudraient de l'argent au lieu d'esclaves, 
Justinien fixe le prix de l'esclave de la manière sui^ 
vante : un esclave mâle et femelle au-dessus de 
dix ans, s'il n'a pas de métier, 10 solidas; au-des^ 
sous de dix ans, 10 solidus; si l'adulte mâle ou fe-r 
melle a un métier, il est esûmédiZo solidus. Peut-cm 
raisonnablement supposer que ces prix, établis 
pour un compte de famille, pour dés indemnités 
entre co-héritiers^ aient été les mêmes que.les prix 
du commerce? 

L'autorité apparente de la deuxième loi, dans la 
question qui nous occupe, est encore plus facile à 
réfuter. Il s'agit, dans cette loi3,> d'une personne 
qui^ entraînée par sa générosité, donne plus qu'elle 
ne possède, soit en. argent, soit en esclaves. Les es- 
claves don^nés et que le donateur ne possède pas 
doivent être estimés^ pour que le prix en soit payé 
au donataire. La loi fixe, dans ce cas, un prix de i5 
solidus pdiV tête d'esclave. £st*ce là un prix. moyen? 
Non, sans doute; car, ici comme dans un des exem^ 

(1) Commenta in Çad.Just, éd. Amstel., 1660, ÎB-fol.^ VII, 
vu, I, §5; not. 32, 33. 

(2) Cod. Just.VI, xLiii,3. (3)Cod. Ju8t.,VIII, Liv, 35, S3. 
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pies que nous avons discutés, tous les esclaves, 
sans distinction^ auraient eu le même prix moyen, 
ce qui est impossible. C'est un maximum établi en 
faveur d'un donateur imprudent, pour qu'il ne soit 
pas trop victime de sa libéralité. 

Si pourtant on voulait admettre, ce qui nous 
semble improbable, 20 solidus comn>e le prix 
moyen de l'esclave au temps de Justinien, on ne 
pourrait l'expliquer que par les progrès toujours 
croissants de la religion chrétienne vers l'aboli- 
tion de l'esclavage. Dans cette hypothèse, le bas 
prix aurait résulté du peu de sûreté de la pro- 
priété; mais, quelque opinion qu'on adopte, il nous 
semble impossible que, depuis Trajan jusqu'à Jus- 
tinien, le prix moyen deTesclaveait été au-dessous 
de 1000 ou 1 200 fr. Je ne donne pas de limite plus 
précise^ car la guen*e étant, comme je Tai dit^ prin- 
cipalement chargée d'approvisionner le marché 
d'esclaves, leur prix dut varier selon les lieux, les 
événements et les circonstances. 

Maintenant, par la multitude d'exemples et le 
grand nombre des prix de salaires et de denrées 
que j'ai cités, tant dans ce chapitre que dans les 
précédents, je crois avoir prou vé j usqu'à l'évidence 
que le rapport des métaux précieux au prix moyen 
du blé, delà solde et delà journée de travail, était, 
dans le haut et dans le bas empire romain, à peu 
près égal à ce qu'il estaujourd'hni en France, résul- 
tat bien contraire à ce qu'avaientavancé les écono- 
mistes, les anciens érudits et même, en dernier lieu, 
MM. Bœckh et Letronne. Cependant, il n^est au- 
cun point de l'économie politique romaine que je 
croie déterminé avec plus de certitude; ma con- 
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viction'est complète quant à ce résultlait ; mais en 
expliquer la cause est bieu {dus difficile. Voici néaii«* 
moius une obseryation qui peut conduire à la so- 
lution de la difficidté. Il est évident que les métaux 
précieux se répandent aujourd'hui dans les cinq 
parties du monde, et que, dans l'antiquité, leur 
usage était limité au bassin de la Méditerranée et 
à quelques contrées de TAsie et de l'Afrique. S'il 
y avait cinq fois moins d'or et d'ai^ent qu^aujour- 
d'hui, il y avait ^cinq fois moins de besoins. L'in*^ 
dustrie des manufactures était moins perfectionnée, 
le commerce moins actif, et la valeur relative des 
métaux put être la même, quoique la quantité mise 
en circulation ait beaucoup augmenté depuis les 
siècles de Périclès et de Constantin jusqu'à Tépo^ 
que actuelle. Si ce fait était contesté, il faudrait ad«« 
mettre, ce qui me semble impossible, que la bautci 
Asie et le monde grec et romain durent avoir des 
mines d'ai^ent et d'or presque aussi abondantes 
que celles de l'Amérique; que ces empires durent 
avoir aussi pour l'exploitation de ces mines une 
population très abondante, la main-d'csuvre à très 
bon marché, et enfin, pourl'extraction de l'argent 
en filons, une mécanique et une métallurgie très 
perfectionnées, quoique leurs procédés nous soient 
tout-à-fait inconnus. Sans cela le haut prix de la 
production de l'or et de l'argent eût inévitablement 
augmenté'leur valeur relativement au blé, aux ^* 
laires et aux denrées de première nécessité ^dans 
une proportion beaucoup plus forte que celle qui 
nous est donnée par des lois et des textes précis. 
Nous trouvons, au contraire, la proportion de l'or 
à l'argent de i à la dans les deux premiers siècles 
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de l'ère vulgaire, de i à iS, comme à prMnt en 
Europe, durant presque tout le ni© siècle, de i à 18 
à la fin du cv* et dans la première moitié du v*. 
Nous trouvons enfin le prix des denrées à peu prè$ 
égal aux prix actuels de France. 



CHAPITRE XVL 

La constitution politique de la répttbliqoe ro* 
maine, les divisions des plébéiens et des patriciens, 
ces luttes^ ces discussions, ces rivalités continuel- 
les qui prouvaient le besoin de distraire le peuple 
et de l'occuper au dehors, firent de la guerre un 
système, un moyen , un ressort du gouvernement 
romain. 

Les Romains vivaient donc dans une guerre 
éternelle et toujours violente. Ils s'appliquèrent à 
chercher, ils réussirent à • trouver les moyens de 
vaincre et de conquérir. 

On les voit étudier les divers procédés des peu- 
pies qu'ils combattent , adopter celles de leurs in- 
ventions qu'ils jugent utiles, perfectionner conti- 
nuellement leur discipline, leur ordonnance, leurs 
manœuvres, leurs armes et leurs machines. Dès les 
premiers temps de leur monarchie ils avaient un 
corps de génie organisé parmi leurs légions. C'est 
le peuple de l'Europe qui a entretenu le premier des 
armées permanentes soldées, équipées, pourvues 
constamment avec une extrême vigilance d'armes, 
de vêtements, de vivres. 
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La inlessité de vaincre força les Romains à per*- 
fectionner les moyens d'obtenir la victoire. La 
connaissance exacte de leurs ressources en liom«. 
meS) en argent et en vivres^ ét^it la condition indis- 
pensable du succès. La nécessité créa donc chez ce 
peuple guerrier la statistique, le cadastre, les re- 
gistres de naissance et de décès. Tout cela fut com- 
pris dans l'institution du cens, et cette institution, 
base fondamentale du gouvernement et de la puis- 
sance romaine, est due à Servius Tullius, le sixième 
des rois de Rome, et date de l'an 1 97 de cette ville, 
555 ans avant J.-C. 

L'institution du cens remonte à une très haute- 
antiquité. Hérodote^ l'attribue à Amasis; Diodore% 
Elieu^, Diogène Laërce^ en font mention, et Dra-. 
con la transporta à Athènes. Perizonius^ et Abram^^ 
prouvent qu'elle était en vigueur chez d'autres na- 
tions. La loi obligeait de déclarer son nom et son ' 
revenu, sous peine dé mort en cas de fausse déclara- 
tion^. Le comique Diphilus parle, dans une pièce> 
intitulée ie Marchand, d'une loi presque semblable 
en vigueur à Corinthe^; seulement l'amende était 
la première peine de l'infraction ; la mort punis- 
sait la récidive. Il existait aussi un cadastre^ en 
Grèce et à Athènes, même avant Solon, comme en 
Egypte et en Perse. Indépendamment des terres et 



(1) n, 177. (a) I, 77. 
3) rar. 



(3) Far. Hist.^ IV, i. (4} VII, 168. 

(5) Ad Mlian.y Far. Hist.y loc. cit. Cf. X, 14. 

(6) Ad Cicer., Orat, pro SextiOyC. tfi, 

(7) Voy. Sghwkigh, ad Herodot,y II, 177. 

(8) Athen., Deipnosoph,y VI, 12, éd. Sciiweigh. 

(9) BoECKH, ËcoD. polit, des Athéniens, t. II, p. 3 2 S, tr. fr. ■ 
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des maisons, les capitaux productifs ou non, les 
esclaves , les produits bruts ou travailles, le bëtall, 
le mobilier, les dota même, en un mot, tout fut 
évalué en numéraire, comme il est facile de s*en 
convaincre en comparant les biens laissés par l'an- 
cien Démosthène avec l'estimation des biens et le 
cens du fils^. Ce cadastre ancien englobait la pro- 
priété entière ; plus tard on y ajouta un second ca- 
dastre foncier qui n'établit l'impôt que sur la terre 
productive*. 

Servius, qui connut sans doute le cadastre athé- 
nien et les lois sur cette matière perfectionnées 
par Selon ^, institua donc le cens ou dénombrement 
de tous les citoyens romains en état de porter les 
armes. Le recensement de cette partie de la po- 
pulation dut être fait exactement tous les cinq 
ans; les censeurs en furent chargés sous la répu- 
blique , et comme les centuries, les rangs et le 
droit d'élection étaient fondés sur la propriété et le 
revenu, il fut indispensable de tenir des tables exac- 
tes de statistique. Dans un tel ordre de choses, les 
naissances, les décès, le nombre des citoyens par 
âge et par sexe, la situation, la nature, l'étendue, 
le rapport des terres , des capitaux possédés par 
chaque citoyen, étaient soigneusement enregistrés 
et vérifiés à chaque lustre. Cicéron le dit positive- 
ment dans son traité sur les lois y et l'on sait que ce 
livre, quoique offrant le tableau des lois d'une ré- 
publique idéale , est presque toujours le résumé 

(i) B0BCX.K, op, eit.f t. II, p. 3^9, 33o. 

(ft) Plato.9 ^ LegibuSf V, p. 741, C; p. 74 5, A. 

(3) Plutaach., Soloy c« 18. 

ï. II 




16ji ^^ LIVRE ly GHAP. XVI. 

des amjiennes ^Qi$ et des institutions de Romcy 
(f Qqe les cep^eurs , dit la loi, recensent le peuplç 
a selon Tâge, le nombre des enfants^ des esclaves, 
« le revenp; qu'ils surveillent les temples , les rou^i' 
a ^esyles eaui;, le tresory les impôts ; qu'ils parta- 
fc gent le peuple eq tribus; qi^'ensiiite ils le rëpar- 
« tissent p^r fof*tuneS) par âges et par ordres; qu'ils 
« enregistrent les epfant^ ^e$ chevaliers et des fap'^ 
M tocsins; qu'ils prohibent le célibat, dirigent le^ 
« mœurs du peuple et ne laissent pas dans le Sén<it 
K fin homme taré; qu'Us soient au nombre dç deux; 
« que leur magistrature soit qninquennale et qqç 
« cette a,utorité ne soit jamais ^brogée^M Que les 
« çen^urs observent la loi de bonne foi ^t que le^ 
« particuliers leur apportent leurs sectes ^. >^ 

On voit que les censeurs, dont le pouvoir dur^ 
cinq ans, avaient tous les n^oyens d'établir un^ 
bonne statistique. Ce dernier paragraphe du tra^t^ 
xles lois çst curjien^ , cf^r il prouve que les particur 
liers ét^ent obligés d'apporter leiirs titres de toutf 
espèce, acta^f s^x censeurs, qni contrôlaient l'exa^y 
titude de leur déçl^r^ion par seraient. L^s villes 



(i) « Censorçsy pppuli aeviute^i Qobol^i faijiiiUàSy pecnniiisoppp 
cemento: urbit teropla, i^ias, aqiias^ a^ariam, vecUgalia taento: 
populique partes in tribus distrîbuunto : exin pecunias, aeTÎtàtèSy 
ordines pi^rtiunto : equitum peditnmqoe prplem desoribanto c ck^ 
lities esse prohibeoto; mo^es populi regiinto : probrum in s^i^fii 
ne relinqnunto: bini sunto : magistratam quinquennium habento: 
eaqne potestas aemper esto. Censores fide legem custodinnto: prl- 
▼ad ad eos acta refi^rnnto. » De Legibus, III, 3 e| 4* 

(a) Ce mot acta^ dont le sens, danscejiassagei me semble avoir 
été mal saisi par Tumèbe et par M. Leclerc ( Des Joum. chez les 
Rom., p. 2o3), ne peut signifier ici que les registres de racetles et 
de dépenses des pfirticaliÀrs, qni constataient lar«veno^oa les «des 
de veote établissant la valeur du capital. 
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municipales dé l'Italie avaient de pareils registres; 
Ciceron les iqdique dans son plaidoyer pour le poète 
Archias^ « Ârchias, dit^il, a obtenu le droit de cité à 
Heraclée. Vous nous demandez les registres publics 
d'fléraclée; que nous savons tous avoir péri dan& Ig 
guerred'Italieparl'incendiedesarchives de la ville. 
Tabulas Heracliensiunij incenso tadulario, interisse 
seimus omnes.ï» Ailleurs^ il cite les registres publics 
qui contenaient l'état de toutes les propriétés de 
l'Italie et de la Sicile. Suétone^ allègue nomina* 
tivement ceux d'Antium. Nous avons même uq 
témoin irrécusable de l'exactitude avec laquelle 
étaient tenus ces registres, qui étaient rédigés jour 
par jour et divisés par chapitres et par pages nu- 
mérotées. C'est une inscription trouvée à Qeré en 
i548, et qui est rapportée par Gruter^ et par 
Orelli^; on y lit : CoKMENTARiUMCOTXiDiAirnM munI'^ 

GIIPII GiERITUM. IKl>E PÂCINA. XXVII, KAPITE VI... INDE 

PAGINA ALTERA, KAPITB PRIMO... INDE PAGINA VIII 

KAPITE PRIMO. 

• ■ » . ■ ' 

Quand nous n'aurions ui ces témoignages pré- 
cieux ni celui de Florus*^ qui les confirme et qui 
atteste que la République se connaissait parfaite«> 
hieîit elle-même 9 et que le gouvernement d'un 
grand empire était tenu dans tous ses détails avec 
le m^me soin que l'administration d^une petite 
maison par un simple partîcul^r; quand, dis-je, ces 



î 



i) Chap. IV. (a) Àgrar. I, a, (3) Caliguta^ c. 8. 

f4) N»« 2i4 et ai5. (5) Select, inscr., n" 3787. 

(6) Lîb; If cap. vi. «Summaqae régis Servii solertia ita est or- 
dinâia respublicay ut omnia patrimonii^ dignitatis, aetatis, artium 
ofâtlOhunquQ dÎ8<arîinina in tabalas referrentar, ac ai maxima d- 
vitas miniinse domus dilîgentia contineretur. » 
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assertions positives nous manqueraient pour Rome 
et l'Italie, nous pourrions affirmer à priori qu'il y 
existait des tableaux statistiques semblables. Une 
partie de la Grèce avait cet usage ; les colonies 
grecques transplantées en Italie durent le conser* 
ver. Rome elle-même, en grande partie, avait reçu 
des Qrecs, soit directement, soit par l'intermédiaire 
des Etrusques ^, son culte , ses mœurs et ses lots. 
De plus, avec un gouvernement fondé sur de telles 
institutions , il était impossible qu'il en fût autre- 
ment. Les ao ooo citoyens d'Athènes, les 45o ooo ci« 
toyens romains du tempsde César étaient réellement 
une noblesse privilégiée, quoiqu'elle portât le nom 
de peuple; les esclaves, les étrangers ne jouissaient 
pas des mêmes droits. De même enfin que le Livre 
d'or à Venise contenait l'état de toutes les familles 
patriciennes, que le nobiliaire de France comprend 
le nom et les armes de 80 000 familles nobles , de 
même les registres de naissance, de décès, par sexe 
et par âge, étaient indispensables à Rome et dans 
l'Italie. L'âge auquel un citoyen prenait la prétexte, 
la robe virile, y était consigné. Sans cela, comment 
aurait-on pu établir son admissibilité aux divers 
emplois publics ? La loi fixait un âge pour sortir de 
tutelle, un âge pour être admis dans Tordre éques- 
tre ou sénatoriar, pour être nommé tribun du peu- 
ple, questeur, édile, préteur, censeur ou consuP. 
Il en était de même pour être apte à se m^irier, à 

(i) BoECKS.j MetroL uniers.^ p. ao8,aqq. 

(a) Voy. le mémoire de mon savant confrère, M. PardesM», 
^mr les différents rapports sous lesquels l'âge était considéré 
dans la législation romaine, Académ. des Intcrip., tom.^Xm, 
p. 266, 269. 
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tester, à contracter, à prêter germent en justice. 

On pourrait regarder comme une hyperbole les 
mots de Florus que j'ai cités, mais les Codes Théodo- 
sien, Juslinien, et surtout le jurisconsulte Ulpien^, 
en traitant du cens, de Censibus, nous ont transmis 
1^ forme de ces tables de recensement ou de dé- 
noinbrement {tabulée censuales\ qui étaient una 
stati/stique détaillée, appuyée, pour les individutt 
libres des deux sexes, sur des registres de popula«* 
tîon, par noms, ordre, âge, état, pays, revenus, di- 
visés en pères de famille, mères, fils et filles, et de 
plus comprenant, pour les esclaves mâles et fe- 
melles, l'emploi, l2t profession et le produit de leur 
travail*. 

Pour les, biens-fonds, ces tables étaient basées, 
syr un cadastre et une estimation vérifiés tous, les 
lustres; elles contenaient la qualité du champ, la 
nature des cultures, soit blé, fourrages, vignes, 
oliviers, prés, pâtures, bois taillis ou futaies, étangs, 
portSy salines, etc. 

Les champs étaient design é^ par leur nom, la 
quantité de jugères, le nombre des.arbres^ vignes, 
(Viviers et autres arbustes qu'ils, contenaient. La 
ville, le bourg voisin, les aboroements, les fermiers 
oji colons de chaque parcellaire, enfin le produit 
des terres s'y trouvaient aussi indiqués. 

Je donne à la fin de ce volume une de ces ta- 
bles, dressée d'après les indications précises des 
auteurs anciens. 

,v . ■ ■ 

(7} Iib..Ly lit. xvy Icg. a, 3, i, Digett. 
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il me semble nécessaire de remplir autant que 
possible le cadoe tracé dans le fragment que je yîènâ, 
de citer d'un ouvrage à jamais regrettable, les livrés. 
d'Ulpien sur le cens, de CensibuSj fragmenl que je^ 
reproduis en entier à la fin du volume. On peut; 
s*appuyer, dans ces recherches, sur des documentj&. 
positifs^ curieux à connaître, et qui p'ont pas éï^- 
jiisqu*îci assez employés. Le recueil des j^grimen^' 
sores ou ingénieurs romains chargés ducadastre^Je 
Digeste*, les codes ïhéodorieii* et Justinieii ^ four- 
nissent des matériaux abondants qui, mis en œuvre ; 
par une main habile, peu vétlt éôlaîrcir pliisieui^. 
questions encore assez obscures sut^ le droit agrairëf' 
l'impôt territorial, l'immunité, la répartition dé là' 
propriété foncière, son évaluation et sa limitation.^ 
Nous en ferons usage plus tard, et nous tioUsbor-^ 
nerons ici à ce qui concerne le cadastre. 

ÎjB, sagacité de JNiebuhr avait entrevu tout le parti, ' 
qu'on pouvait tirer de la collection de ces çaddi^' 
^tirslktitïSj ouvrage ikioitis connu qu'aucun autre 
écrit de l'antiquité profane. « On croirait à peiné,/ 
« dit-il, que, dans les traités d'histoire littéraire,.. 

(i) Lîb. XV, de Censibus^ et XLI, i» x6; XLin, la, 7. 

(a) Lib. II, tit. xxyi^ Finium regundommy et lib. XHI, tit. x, 
4e Censuj et J. Gothofr.^ Comment. ^ 1. c. 

(3) XI, S'] y de CensibuSj et CensitoribuSy et PerœquatoribuSy 
^t Inspectoribus, 
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« ces agrimensores sont classés avec les auteurs qui 
« ont écrit sur l'agriculture ^» H annonça, en i8id, 
dans sa dissertation sur le droit agrûtrèj Tibtention 
d'en ddiiner une édition; car celle de Goesius^ la 
dernière qui ait paru et qui est inéme asse2 rare, 
n'est, dit-il s, qu'un pénible travail presque sans 
mérite. 

On aûll*ait peine à ci*oirè, d'hprès la seule asser- 
tion d'Ulpien (caï" rien de pak*eil n'existe dans nbis 
États tnôdernes), quelle rigoureuse précision, 
quelle lûit^utieùsé exàiûtitùdë leli géomètreé arpëtt* 
tèurâ de l'empire rbmÀiH àppôrtaièkit dahà leurs 
opérations^ nous allons en citer quelque!^ èïëâ^* 
pies. 

' Utie défimtion des termes techniques es^t d'abbhi 
nécessaire. 

Vagery district,estrensémblë dû téWlôllHB appal^ 
tenant à une communauté de citoyehs. iTest Top- 
posé de terra^ qui compretid beaucoup de tés cir- 
conscriptions de propriété *. 

Toute propriété foncière (ct^^r dans litl sens plUii 
restreint) est romaine ou éiratigère. 

Toute terre romaine, est ou propriété dé l'État, 
soit du domaine communal, soit du domaitie pu- 
blic, ôtl propriété partictilière; Vager est ou publia 
eus ou priva tus. 



n 



il NiEBUHR, Hist rom.f t. ÏV, a« appendice, p. 44a. 

fa) Rei agrccriœ àuçtores. Amstelodami, liS74. Il eût été k 
désirer que Niebuhr refit èètte édition ; il thx sans doute fort amé- 
lioré son appendice ttu* le* éigrimensorês^ qnl^ plein d*errenk« e(, 
de fausses citations, me semble fort att-dessoos de la réjputation 
d*un critique aussi distingué. 

(3) Ouvr. et vol. cit, pag. 469. 

(4) VAnao, De ling, iat.^ VÏI, a. Voy. llfiEBUHR, t. IV, p. 4aa. 
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La propriété de l'État est, ou consacrée aux 
dieux, sucer, ou destinée à l'usage des hommes, 
prof anus , humani juris. 

ii Toute propriété de l'Etat {humani juris) était 
concédée, soit à ceux qui en avaient perdu la pos- 
session , soit a des citoyens ou à des alliés. Toute 
propriété particulière était, ou démembrée du do- 
maine commun ( ager esç publico factus privatus)^ 
ou bien elle était devenue romaine par la collation 
des droits de cité 9 une commune étrangère ; c'était 
alors Vager mitnicipnlis. La première espèce ai ager 
était, ou vendue, ager quœstoriusy ou concédée, a^- 
sigfwtus^. 

JJager municipalis était, ou le territoire com- 
miiiiial que, du temps de son indépendance, avait 
possédé qhaque ville italique, ou une propriété 
privée, ager prwatus . Ceci s'applique aux colonies 
en général, même aux colonies militaires V 

Ce fut à mesurer, dessiner,, limiter, classer, esti-> 
mer ces diverses natures de propriétés dans Tèm-^ 
pire romain que les ingénieurs du cadastre appli- 
quèrent tous leurs soins et toute leur habileté. 

Les terres arables ou fauchables^ d'une colonie 
ou d'un municipe étaient partagées en centuries ou 
carrés de 5o, de i^oo, de ^/\o et même de 4oo |u-» 



(i) « Qiuestorii dicantur agri, qaos populus Romanas, devictis 
puUisqae hostibus, possedit, miMidavitque quœstoribus ut eos 
venuodareilt, qnae centuriae dqdc appeUantur plinthi, id est laier- 
ciili.» Htgut., dâLimii, const,y ap, Goesiumy p. apS. 

(a) Yoy. le passage fondamental d*Hyginus [ibidem)^ qui dé- 
erit en détail la nature^ les immunités et les charges de ces diverses 
. propriétés. 

*(3) « Qua arater et faix ierit. » Htgin., ap, Goes,^ p. 195, 204» 
el RiGALT., h, L Cf. Laboulaye, Droit de propr.^ p. 78 et note 2. 
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gères * ; la division de aoo jugères était la plus or- 
dinaire. 

Le reste du territoire ^ sous le nom àesubsedvus 
ou excédant de la centurie, lorsqu'il contenait 
moins de aoo jugères et ne pouvait y entrera causé 
de sa forme irrégultère, était mesuré, dessiné, mais 
non limité en détail ; il était, ou attribué à la colo- 
nie, ou réservé, comme domaine public, pour des 
concessions futures'. 

, Le plan cadastral du territoire entier était gravé 
sur cuivre^ et déposé dans le Tahùlarium^ soit de la 
république, soit de Tempereur ; un double était con- 
servé dans les archives de la coloùie ou du municipe. 

(i) Âfpnmens. éd. Goesîî, p. i53, ai6,aoy 154^^27. 

(a) VespasieD ^ dit Aggenus {De limU, et controp, agr,y p. So, 
68), vendit ce9 portions de teriitoire ; Titu$ en fit de même. Do- 
mitien les rendît aux anciens possesseurs (Id^j ibid,, p. 59. Sué- 
TOHKy Domit,^ c. 9. Vide, i» tab, éenea Fahrias^ epist, Domit.^ ap. 
Orelli, n® 3ii8.). Un passage de Siculas Flaccus (Goes, p. a3) 
prouve qu'il n'y avait pas de prescription pour cette nature de pro- 
prîétéy qui était considérée comme domaine public ou impérial. 

(3) Je donne en entier ce texte vraiment classique sur cette ma- 
tière :«Subsecivorum omnium librumfaceredebebimus, ut, quando 
volaerit imperator, sciât quot in eum locom homines deduci pos- 
sint; a ut si colonise conceasa fuerint, concessa colonise in œre in- 
ie^bemus* Si I^eip. concessa fuerint^ in sere subseciva concessa, 
ut Jnliensibus^ inscribemus. Omnes signifieationes et formas asris 
tabuUs inscribemus^ data, assignata, concessa, excepta, commu- 
tata pro suo, reddita veteri possessori, et qoœcumque alia inscri- 
ptio singularum litterarum in usu fuerit, et in cere permaneat^ 
Libres œris et typwm totius perîicaf linteis descriptum^ secundum 
suas terminatiônesy adscriptis affinibus, tabulario Caesaris infère- 
mus ; et si qua beneficio concessa* aut assignata coloniae fuetint, 
shre in proxîmo, sive inter alias civitates, in libro. beneficiorum 
adscribemus. £t quicquid aliud «d instrumentum mensorom per- 
tînebity non solnm colonia, sed et tabularium Oesaris manu eon- 
ditoris subscriptum habere débet. » Ht619US, de Limit, constit,, 
p. 193 y éd. Goes.; Cf. ibid.y Agg., de Limit, agr.y p. 54* 
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La description jointe à ce plan, mentionnant 
toijtes les conditions de la propriété, data, assi^ 
gnata, concessa, excepta, commutata, teddita ve- 
teri passessorij était gravée sur cuivre, signée par 
l'auteur du cadastre, puis transportée sur des toiles 
de lin, déposées et conservées aussi dans \eê ar^ 
chives^. Hyginus rapporte à ce sujet un perfection* 
nement introduit dans la levée des plans par un 
evocat^ du temps de Trajan, perfectionnement c)ui 
prévenait toutes contestations entre propriétaires. 

Un passage très curieux de âiculus FlaccUs ^ bous 
apprend qu'il existait de son temps, sous Domitien, 
des cadastres semblables , publica instrumenta , 
qui remontaient aux fondateurs des colonies, cum 
pulsi essent populi^ par conséquent aux n*, iii% 
IV* et V* siècles de la République , et même que les 
bornes posées par les Gracques et par Sylla^, subsis- 
taient encore, f^ron tin ^, au sujet de la Calabre, de 
la Lucanîé et du Brutiuiki, cite les borries posées 
par les Gracques : « Territorium Taréntinum...' in 

(i) «Typnm totias perticae (iôat le territoire) linteît déscri- 
ptum. » Pourrait- on indaire de ces textes que les toiles dé lin 
étaient appliquées sur des planches de cuivre et qu'on en tirait des 
épreuves? De là et de la gravure des «iachéts à l'imprimerie stéréo- 
type il n'y avait qu'un pas^ et cependant les anciens ne l^ônt']pas 
ûiit. Les lois elles-mêmes étaient quelquefois transcrites et publiées 
aUr toile. Fid^ Cod. Théod., XI, 27, i, et Gothofk., Comment. ^ 
t. IV, p. 189. 

(a) « Y ir militaris disciplinae, professionis quoque nostrà ciipa- 
cissîmus.» Goes., p. 209. 

(3) « Le^es civibus dat^e, id est coloniis, municipiisque et prssr 
Cecturis.v/^/Vf^TTiy p. 24. 

(4) « Etiam limitîbus manentibus quos Gracchani ant Syllani 
posuerunt. » Ibid.^ p* a5* 

(5t) De Coloniisy p. 109. sqq.. 

m- 
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«jugera ir. ce. limitibus Gracchanis... Ager Venu* 
c sinus cum limitibus Gracchanis^ etc. s Enfin y il 
donne cotnme extrait du cadastre de César ou de 
Néron : «...Quadrataecenturise in jugera ir. ce. 6ru* 
c.mentinensis, limitibus Gracchanis quadratis in 
«"jugera ir. ce.)» On voit par là que ces bornes 
avaient duré depuis les Gracques jusqu'à Trajan, et 
Sieulus Flaocus prouve, comme je 1 ai dit, que de 
son temps il en existait de bien plus anciennes, 
flyginus ^ assure même que les bornes des colonies 
fondées par les rob et les dictateurs» deducU& a 
regibas aut dictatoribus^ subsist^iient encore de 
sob temps sous Trajan : « Nam tetrantum veterum 
lapides adhuc adparent, i» et il cite nommément 
les bornes limites de Minturnes en Campanie. 

SI. 

Délimitations, abornements. 

-'■II,. 1 • - 

La religion romaine avait consacré le Terme , et 
en av)|iit fait un dieu; c'était le symbole du res- 
pect pour, la propriété. La mesure et la délimita-^ 
lion des terres sont venues à Rome par FEtrurie 
et se trouvent prescrites dans le fragment de Vé*^ 
goia, qui remonte au v* siècle de Rome'. Cet au- 
gure prononce Tanalhème contre l'homme libre 
qui déplacera une borne^ et la peine de mort ou 
un esclavage plus dur contre Tesclave coupable de 



(i) Jiid^f^ i6o. 

i%) Niebuhr {HisL rom.f t. IV, p. 443), malgré ton scepticisniiOj 
l^bitae), admet cette date comme certaine. 
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ce délita Une loi de Caligula fixe 5o aureus (i5i<S 
francs) d'amende comme peine du déplacement 
dés bornes par un homme libre; une autre loi de 
Nerva prononce la peine capitale si c'est un esclave* 
Utie peine était aussi portée contre ceux qui, pour 
rendre la délimitation indécise, changeaient l'i»- 
pect des lieux, par exemple en faisant d'un arbrer. 
une trogne, d'une forêt un champ labouré ou autre: 
chose semblable ^. »^ 

U faut voir dans le recueil des jigrimensore$}\ 
quels soins attentifs et minutieux présidaient i la': 
pose et à la désignation des limites, soit du terri- . 
toire entier, soit des propriétés privées de toute ; 
nature^. Ces bornes étaient de formes, de couleurf i 
variées^ de pierres ordinairement étrangères au! 
pays, portant des inscriptions qui indiquaient le 
nom du territoire, celui du possesseur, l'étendue 
de la terre : « Titulos finitis spatiis positos, qui in- 

(i) «Cam aatem Jupiter terram Hetruriae sibi vindicavit) oon- 
stituit jussitque metiri campos signariqae agros, aciens homintim 
avarîtiam vel terrenam cupidinem, termiDU omoia scita esae v<y* 

luit Sed qui contigeril moveritque, ppssessionem prodMtfëndo 

suam, alterins minnendoy ob hoc «celua damuabitur a diis. Si serrf' 
faciant, domlDio mutabuntur in deterius; sed si conacientia domi- 
nica fiet , celerius domus extirpabkur, gensque ejus omnis iote-- 
net, » R, agr, nuct.f éd. Goes., p. i58. 

(2) Dig.y XLVII, XXI, 3, de Termina moto. Cf. Giraud, Droit 
de propr., p. 100, loa et note. 

(3) 'H.YQiv.y de Limit. consL^ ap. Goes., p. i50| i53. FROifT.|' 
de CoLj p. 117. SixPLiG., de Condit agroruniy p. 87 et 88. 

(4) Voy. la loi Mamilia, citée par Siculns Flaccus, Frontilt,- 
Aggenusy ap. Goes., p. 8, 40| 53, et rapportée en entier p. 339. 
Voy. aussi Saxi, Dissertai» ad leg, MamiL Lips., 1782, in-4S 
2* éd. Cette loi, qui est de l'an 589 de Rome, consaêre Tinviola- 
bîlité des limites, et fixe contre les transgressions une amende de 
aSoQO sesterces. Cf.GixAUi^, ouvr. cit., p. lao et suiv. 
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« dicent cujus agri quis dominus, quod spatium 
« tueatur^ ». Cet usage de bornes écrites se con- 
serva très longtemps, car je trouve mentionnées 
dans Àrcadius, arpenteur du moyen-âge, dans La- 
tinus et Mysrontius, arpenteurs du Bas-£mpire, des 
bornes garnies de lames de cuivre qui portaient 
les noms d'Auguste, de Néron, de Vespasien, de 
Trajan, avec les mesures et les indications que j'ai 
citées: <c Terminos rotundos, quos Augusteos vo- 
« camus... Caii Ceesaris lapides rotundi.... Sunt et 
c alii Neroniani, Vespasiani et Trajani imperato- 
« rum laminse, et quadrati in diversis numeris 
« constituti^» 

On enfouissait sous les bornes, non-seulement, 
comme à présent, de la chaux, du plâtre,, des char- 
bons, du verre cass^, des cendres ou des morceaux 
de brique, mais encore de grosses pièces de mon- 
naies , decanummos vel pentanummos^. 

Sur les limites du territoire étaient plantées des 
bornes de marbre ou vert, ou gorge de pigeon {^pa- 
vonazzo\ ou bleu, où blanc, et ces bornes étaient 
enfoncées de 5 pieds dans la terre ^. On choisissait, 
autanf que possible, pour la circonscription du 
territoire d'une cité ou d'une colonie, des limites 
naturelles, telles que des cours d'eau, des chaînes 



(i) SicuLus Flacus, op. cii,i p. 9. Cf. Ulp., DIg., L. xy, i). 
« Nomen fandi, quo pago ait, qaos daos vidnos proximos habeat, 
i|nol JBgerum ait. » Et FEOHTiify de CoLy p. 1 11 : «Ager finitor ter- 
■dois Tiburtinis pro parte scriptis. » Il s'agit dans ce dernier pas^ 
asfçe dtt district de Païenne, en Sicile. 

[9) GoBsius, p. 254 et a 55. 

[B) Karior, auct, de JUmU., p. !i65. Un usage semblable se re- 
trosTe dans ISnde k une époque fort reculée. Lois de Manou^ 
Tin^aSo, a5i. 

(4) AmcAD., ap, Goes,f p. aSg. 
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de collines, de montagnes^ des lisières de forêt», 
des routes royales ou vicinales^. Les points culmi* 
nants servaient de repères pour la triangulation et 
les opérations géodésiques. Dans ces opérations, les 
agrimensores se servaient de la machinola ou gno^ 
mon décrit par Festus^, instrument analogue a« 
graphomètre employé aujourd'hui au même usage; 
de là leur qualification de memores machinàrii^. 
Enfin on plantait en ligne sur les bornes du t^- 
ritoins diverses espèces d'arbres étrangers au paysl; 
c'étaient ordinairement le sureau et le coignassier, 
arbres importés en Italie, qui servaient à marquer 
les limites, ainsi que le dattier, dactylutn, l'aman*» 
dier, le cyprès et le ficus cypria^. A Carthagd et 
dans la province d'Afrique, c'était l'olivier sauvage, 
le coignassier et le sureau, qu'on plantait pour déf- 
signer les limites des territoires ^. 



(i) SrcuLVS.FLACcns 9 p. 9. « Vise publictt regalesqae qoœ pa- 
blfoe miiniiiotun.. YiQÎaiil^ aqtem vis aliter waniuntqr' peir 
p^gos. ^ Ce passage curienx iioaa montre que l'entretien des 
diverses classes de routes, dans Tltalie romaine, était soumis aux 
«itoes conditions qu'en Franoe, avant la révolution* 
. (a) Voc Gronuu "*. 

(3) Voy. M. GiRAUD, p. 106, i34, et G. BuDi, Annot, adBand,^ 
p. 4^^) part«I, édit. i54i* 

(4) « Gênera arborum in ea-regione qua metivimus peregtnuu » 
Latikus et MTSROiTTiusy ap, Goes,^ p. a 54* 

(5) SiGULus FhJLCcvsy ibid»^ p. 7. AmcADius, IiAtings, etc., 
ibik»f p. 254, ^59, 260. Ce dernier arbre esl probablement le 
figuier syeo«ore,JSt;«r sycomerus. Lira. Voy. Sàjmkxse^PMman^ 
€aser€mf p. Sa6y sqq. r> 

(6) FAUsTusetVALÉEius, ap, Goes,p. 3o6.Iie peuplier fusiforow 
populus fastigiata ^ que nous nommmvs peuplier d'Italie ^ ne s'y 
trouve jamais employé; nous savons maintesant que «e bel arbsrey 
dont nous ne possééiMM que l'individu mâle, est ogiginaiM de la 
Géorgie; mais nous ignorons l'époque, qui pourtant semble astec 
moderne, de son importation en Italie et en France» 
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jSiçuIus Flaccus atteste^ en outre quç les arpen- 
Uigfi» et les plans faits par des particuliers n'avaient 
pas d'autorité légale; on devait recourir au cadas-^ 
tre officiel 9 conservé dans les archives de l'Etat* 

Telle était, dans l'antiquité, l'exactitude minu-* 
tieuse qu'on apportait à la confection du cadastre. 
De même qu'à Athènes il y avait un premier cadastre 
général y et un second cadastre foncier; à Rome 
eii^si, sous l'empire et même spus la république,^ 
le^ plans du territoire tributaire ou communal, ager 
vt^tigalis^ ou arcificinius^ sedistinguaient de Y ager 
if^i^ifms ou territoire exei^ipt d'impôts , par une 
^fyfilie çt par des mesures particulières^. Hyginus, 
jogénieur cadastral du temps de Trajan, donne 
pgtte indication sans en expliquer le motif. On 
pp^irrait présumer que ces plans d'une forme par- 
ticulière se rapportaient à un livre particulier, cité 
iSipuyent par les Agrimensçres ^\e registre des con* 
o^iQUSi liber beneJîçiQrum,C^ livre^ faisait, comme 

(i) De Condii, agr., ap. Goes., p. 16. «Illa taotum fides tî» 
deatnr qnae aeris tabulis manifestata est. Omnram enim agroram, 
0L diviaorum et assignatorBin formas, aed et dmsionem et commeii* 
t«rip9 priocipatus in sanctuario habet. Qaaleacamque enim form» 
fjDerii|ty si ambigatur de earam fide, ad sanctuarium principis re«> 
fertcndam erit. » 

(a) SiMPLiGius, p. 89, Faontin, de Coloniis^ p. 106, parlent 
de Vager vectigalis virginum Vestce, Ce soqt des propriétés 
sises à Lavinium , à Lanavium , qui payaient une rente aux Ves- 
tales; car ces prêtresses vénérées jouissaient bien certainement de 
4Hinmanité et du droit quiritaire. D'ailleurs Frontin, dans un autre 
wwirott» p: 139, l'indique assez clairement* 

(3) Htgut., p. 198. «Débet enim aliquid interesse inter agrum 
kamunem el vectigalem ; nam quemadmodum illis conditio diversa 
«il, «Mnsuramm quoque ita aetus débet esse dissimills. » 
: ^4) Vide mtpray note 3, p. 169, et Goes., p. 193, et €}od. 
IMcmJ*, t. II, p. 1 ^6, c. a ; dans le commentaire de Godefroy im- 
muniîas et beneficium sont regardés coitame synonymes. 
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nous Tavons vu , partie intégrale du cadastre géné- 
ral, et était aussi conservé dans les archives impé» 

riales. 

s II. 

Estimation , clâssemeot des terres. 

Frontin ^ nous apprend qu'à partir de rétablis- 
sement des colonies de la république, les terres 
concédées furent partagées entre les colons d'après 
Festimation de leur feriiViiéy pro cestimio ubertatis. 
Hygin ' dit que les portions furent plus ou moins 
grandes en raison de la valeur des terrains. Oi^ 
pourrait, sans témëritë, induire de ces nombreu, 
passages que l'impôt était assis d'après la valeur 
respective des terres. Surtout le texte qui regarde 
le delta du Tibre ' et qui porte l'indice d'une décla- 
ration de cette nature, prqfessio pro œstimatione 
ubertatiSj me semblait favorable à cette opinion- 
Mais ce renseignement, qui se rapporte au rqgne 
d'Auguste, et qu'on pourrait regarder comme un 
peu vague dans son expression, est éclaicci et con* 
firme par un texte précis de Siculus Flaccus^, où 

(i) De ColoniiSf p. iio, ii3, ii6y 117 et i3o. 
(a) Pag. i52. 

(3) Pag. i3o. « Pars agri quae circa portom est TybeHs, îi& jibr 
geribos est adsîgnata, atque oppidanis tradita, et pro «stinatioiie 
nberlalis professionem acceperunt. » 

(4) De Condit, agror., p. 17, 18. «Plurîbus personis non 
aequalîter asaîgnatur modus, sed nec singolis acoeptis modi per 
omnes regiones aequalitas est; nam secundam b^mitatem agromiDy 
compatatioDe facta, acceptas partiti sunt; melîoris itaqae agri bi- 
norem modum acceperunt. >» 
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■ ■ 

Ton voit qu'anciennement, dans le partage entre 
les soldais d'un manipule^ on tenait compte de la 
fertilité du sol, bonitatem agrorum^ et que celui 
qui obtenait le meilleur fonds avait une moindre 
mesure en superficie, inelioris agri minorem mo- 
dum. Ce fait est confirmé par la table alimentaire 
Bebiuna et Corneliana , qui montre que, dans un 
sol montagneux, les propriétaires à^xxnfundus en- 
tier n'étaient pas rares, et qu'au contraire, dans les 
pays fertiles et bien cultivés, le /î/niii^ était par- 
tagé en plusieurs parcelles appartenant à différents 
(jropriétaires*. 

•Hyginus^ ajoute encore quelques détails très cu- 
tieux relativement au classement des terres dans le 
liffdastre et à la quotité d'impôts qu'elles payaient 
farjugère. « Ces terres sujettes à l'impôt foncier, 
dit-il, agri vectigales y sont diversement imposées. 
DiiDS quelques provinces, elles paient une part 
fiie du produit en nature; les unes le 5^, les au- 
tres le 7^. Maintenant, le plus grand nombre ac- 
quitte l'impôt en argent, et cela d'après l'estimation 
de la valeur de la propriété ; car on a attribué une 
différente valeur aux différentes classes de terre, 
comme en Pannonie, aux terres labourables de 
première, de deuxième qualité, aux prés ^, aux fu- 

(i) Dissert, del conte Borghesiy Boll. dell* Instit. dl corresp. 
•âieol., ann. i835, p. ilfi. 

(2) De Umù, conseit.f p. 198. 

^3) Je lia aveç.RigauU/>/iali aa lieu de partis j eipasçuiau lieu 
de pascuœ; je traduis par le mot taillis le sylva vulgaris d'Hygin, 
qui oorrespoDd à la sylva cœdUti deCaton, R. R., i, § 7, et de 
VarroDy I, vu, 9. Ces corrections et cette explication me semblent 
si évidentes qu'il est inutile de perdre son temps à les justifier. 

I. 12 
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taies, qui douDeut du gland, aux taillis, ^ux pâtu- 
res. L'impôt est assis par jugère sur toute cette na- 
ture de fonds en raison de leur produit. C'est pour 
cela qu'il faut apporter une grande exactitude dans 
l'arpentage , afin de ne pas être trompé par de 
fausses déclarations. » 

Je réserve les développements de ce passage si 
curieux d'Hyginus, pour le chapitre où je traiterai 
de l'impôt foncier, chapitre dans lequel ils seront 
bien mieux à leurplace^et je vais donner quelques 
détails sur les mutations, et le$ corrections opérées 
à des époques déterminées dans le cadastre et dans 
le cens, , 

§ III. 

MuUlioop, corrections dans les plaos et iea registres da cadp^tns. 

D'après les passages d'Ulpien ^ que j'ai indiqués^ 
les accroissements qui avaient eu lieu sur une pror 
priété depuis l'ordonnance du recensement, de- 
vaient être déclarés avant que le ceus ne fût dos; 
le censiteur devait dégrever ceux qui n'avaient pu 
jouir de leur bien dans la mesure de leur déclara- 
tion, par des causes indépendantes de leur vor 
lonté; soit qti'un tremblemeat de terre eùtengloulî 
une portion de leurs champs, soit que l'inclémence 
des saisons eût fait périr leurs vignes ou leurs 
plantations. Au contraire, ceux qui avaient coup^ 
leurs vignes ou leurs arbres étaient soumis à l'im- 
pôt sur le même pied que dans le ceds précédent^ 

(i) Voy. ci-dwsu», }>. i65, et le fextc à la fin du volume. 
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à moins qu'ils ne prouvassent au censiteur ]a né- 
cessité de cette destruction. 

Enfin, le même document nous montre que les er- 
reurs des cens précédents étaient corrigées d'après 
les nouvelles déclarations. Le fisc, pour s'assurer 
de l'exactitude et de la bonne foi des déclarants, 
s'était attribué un privilège exorbitant^ : dans les 
cas de fraude à l'égard du censjfraudaticensus ac- 
cusatione, côinme dans ceux d adultère et de lèse- 
majesté, les dépositions des esclaves contre leurs 
maîtres étaient valables en justice. 

Tous ces textes positifs démontrent que les mn-* 
tations et les corrections dans le cens et dans le 
cadastre, même dans les déclarations des proprié- 
taires qui en formaient la base, étaient inscrites 
avec autant de soin qu'on en avait mis à exécuter 
les travaux d'arpentage^ de délimitation, de classe- 
ment, d'estimation de la valeur des propriétés. 

Les agrimensores furent chargés de ce travail; 
ils formaient une classe nombreuse et respectable, 
et Théodose le Jeune leur concéda le titré et le rang 
de spectabiles^ . On fixa, pour leurs travaux un sa- 
laire convenable, qui fut payé par le propriétaire 
dujonds^. C'était î aureus ( 1 5^ 1 1'* ) par centurie 



(i) Cod. Jost.y de Qutcstionibus, IX, xli, i. 

(a) Ap. Goes,f p. 343. 

(3) îïiEBUHR, Èist. Rom.y t. ÏV, p. 445, ^t. payé par V Etat. 
Cette assertion fausse m'oblige à citer une loi de Théodose et 
Yâlentinien qai , omUe dans le Gode Théodosien, a été conservée 
dans le recueil de Goesias, p. 343 : 

« Praecipimus itaque agrimensori jus , ut pro laborum vicissi- 
tudine et géométrie» artis, afundo cuifinem restituet^ aureum^ 
si ÎD trî6nii rationem statuent, et convenîentîam trium ccnturia- 
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(aoo jugères), sans les frais de voyage, qu'on leur 
donnait pour rétablir la contenance, et si on leur 
faisait tracer les limites, i a^^r^i^ par chaque dou- 
zième de la propriété. Us en percevaient autant 
pour la conciliation des débats entre les parties. 
A Timitation des jurisconsultes, les agrimensores 
avaient ouvert des écoles régulières, et les étudiants 
même étaient qualifiés de clarissimi^. 

Ce sont eux qui, dans les codes Théodosien et 
Justinien^, avec les noms et les titres de ce/i^zYi^i/rs^ 
de peréquateurSj di inspecteurs ^ sont chaînés du 
soin de régler le cens, le cadastre, Tassiette des im- 
pôts, tant sut* les biens que sur les personnes. L'em- 
pereur les délègue pour atteindre à une péréqua- 
tion aussi juste que possible. J'ai indiqué les lois 
principales qui^ dans les grands recueils de la ju- 
risprudence romaine, ont trait à ce sujet. Le savant 
J. Godefroy sera toujours consulté avec fruit sur 
toutes ces questions. Je me contenterai de citer, en 
terminant ce paragraphe, une loi très remarquable 
des empereurs Gratien, Valentinien et Théodose II, 
qui a pour but de retrancher les immunités abusi- 
ves, et dont la date est Tan 383. Cette loi porte : 
<c Les péréquations des cens que l'accord unanime 
des provinces, que nos ratifications, que les travaux 
des censeurs et des peréquateurs, qu'enfin l'auto- 
rité des juges ordinaires, des gouverneurs de pro- 

rum ilndem esse sigoaverit, très aureos accipiat^ absque sua puU 
veratica. Qaod si limitem direxerit, Yoliuniis ut per singidas po^ 
sessionts uncias singulos aureos accipiat. TaDtumdem prai/i^^/i- 
tione (lege contentione) quse ioter partes sopletur. » 

( I ) IbicL (2) Cod, Théod., XIII, x, 8. Cod. Jusl. X, xxv,i. 
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vince et des préfets du prétoire ont corrigées, 
amendées et approuvées universellement^ doivent 
rester à jamais permanentes. Les immunités don- 
nées «péciadement, soit sur les biens, soit sur les 
personnes, et qui sont inscrites, sans titres valables, 
4ans les registres publics du cens, dans les cadas- 
tres des villes ou des provinces, sont abrogées, et 
tous les possesseurs de ces immunités seront as- 
treints aux impôts établis d'après la péréquation 
approuvée ^l fixée par les censiteurs, les peréqua- 
teurs, les contribuables et les juges ^. » 

Niebuhr' pense qu'avec uit cadastre et des règle* 
ments semblables, la faculté de vendre des morceaux 
d'une mesure arbitraire était interdite. Ce mode 
de vente, auquel nous sommes habitués, eut, dit-»il, 
fait échouer tout l'art et toute l'habileté que les 
agrimensorâs apportaient dans l'arpentage et dans 
la détermination de l'étendue et des limites primiti- 
ves. D'après le savant allemand, les partages et les 
ventes, lorsque le fonds n'était pas aliéné en entier, 
avaient toujours lieu sur le pied duodécimal, et 
c'est ce qui explique pourquoi^ dans. le Digeste, il 



(i) « Ekaeqnationes censuam qoas consensus provindaram, quas 
Bostrarcsponsa^quas censomm et peraeqnatomm officia, quas auc- 
toritates denique ordinariorum etampUssîmomm judicum neces- 
sark emeodatîone vel conatitntlone probaverant, inconcnssa seter* 
nitate permaneant. Immimitates vero specialiter dalse, jngatîo vel 
capitatioy libris publicis et civitatum ac provinciarum encantariîs 
sine aiiqttà probatione fact», pênes frnentes ereptse, in functionem 
priatinana redeant. Omnes omnino, abolita specialiam immunitatum 
gratîa, nécessitas tribatari» fonctionis, firmata censitorum, perae- 
quatorum , proTÎncialium judicum peraéquatione , constrixerit. » 
Cod. Tbéod., deCensu^ XIII, x, 8» t. V, p. 1 22, sqq et Gothofa. 
G>maMnt. h. I. 

(a) Hist» Rom., t. IV, p^A'ig- 
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est si souvent parlé de plusieurs propriétaires du 
xaème fundus. Nous n'oserions affirmer que, dans 
les fractionnements des /iindusj onait toujours ol>« 
serve la proportion duodécimale; un partage entre 
cinq, sept ou neuf héritiers, par exemple, aurait 
nécessairement donné lieu à des fractions.^ Mais je 
n'hésite pas à admettre avec Niebuhr *, qu'un^tt/i- 
dus assigné par l'Etat ou possédé par un particulier 
était considéré comme une ferme close, comme un 
tout dans des limites invariables. Cette opinion, 
contestée par M. Giraud^, jest mke hors de doute, 
par la loi dejmium regundorum^ dans laquelle plu- 
sieurs propriétaires d'îin mèmefundus sont regard 
dés eomme un seul et même individu ^. Ils l'étaienè 
déjà du temps de Trajan, puisque dans la table aU- 
mentaire*J9e^iVi/ia e/ Comeliana. trouvée à Clrceilo, 
en i832^, on voit deux individus, L. Yibius el 
N. Nsevius^ qui hypothèquent tous deux des par<* 
cellairesdu mèïnefundusFlavianuSj et deux autres, 
des portions Axxfundus jàquilianus. 

Nous savons par les Pandectes, les inscriptions, 
et les anciens titres, c(\x^nxxfundus portait ordinaine^ 

(i) HisL Rom.y 4399 440. (2) Droit de pçopr^ P* .^29> ^3<>* 

(3) « Si aUer fuodus duoriAm^ aller irium sit, potest.jiidex uni. 
parti adjudicare locum de quo qlweritur, licet plures dominos ha^ 
beat, quoniam magisfundo quam personis adjudioari fines intel- 
ligUDlur. Hic autem corn fit ac^udicatio pluribus,. qnusqaiaque por-: 
tionem babebit quam io fundo habet et pro indwiso. Si com- 
muDem fuodam ego et ta babemus et ▼iciDum fuodum ego soliu, 
scribit Pomponius non posse nos accipere (judicium finium reguii- 
doram), quia ego et socius meus.... unius loco habemns. » Digost., 
X, I, 4, S 5 et 7. 

(4) Bulletin, dell' Instit. di. correspond, archeol., ann. i835j 
p. 148. Diîsrrt. dcl conte B. Borghcsi suUa tavola a/imemtaria 
Bebiana. 
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luent uii iioiii propre qui ne variait point seloD le 
changèipen t de possesseur ; au contraire^ il se perpé- 
tuait si bien, qu'aujourd'hui encore, dans Fltalie et 
dans le midi de laFrance, on retrouve plusieurs cen- 
taines d'exemples de la conservation dès noms de 
propriétés romaines. Sur les quatre fundus que la 
donation d'A. Qùiiitilius désigne à Ferentinum, il 
en est deux qui ont gardé leur nom presque sans 
aucun changement, car les /iindi Roianus et Cepch 
riànianus^ étaient, sans aucun doute, ceux qu'on 
appelle aùjourd'ui la Roana et la Cipollara. Saint 
Jérôme^ dit que l'on appelait de son temps du noili 
du poète Àttius, \e fundus qui lui échut en partage 
lors de râs^signatioii des terres dé la colonie de Pi- 
sàiirtim. Enfin, M. de Bausset, dab& un ipémoire 
mànuseiiît sur les antiquités de Beziers, déposé aux 
archivés de rÀcàdémie de^ Inscriptions, cite vingt- 
cinq bourgâ^ village^ où /^/kÏ^^ qui portent encore 
dés noms rottiàiiis, tels que Cor nélian, dérivé de 
CorhéliàHuir^ âàlvian, de Sù^lviatiuSy Gubian, de Gu- 
bîahiis^ Ppuppiîàn, de Puppiehus Sévir ^ etbeaucoup 
d^àtrtréà kèfobîalblés. ^ 



• : • • 



CHAPITRE XVIli. 

' bt'i^ÂirciEkirÉViâ i>û càdastile Cfiikt.Es kôÛAiNs, 

^ J'ai prouvé par.le témoignage d'un augure arpen- 
teur du V* siècle de Rome, pdr celui de deux ingé- 

. t i. l ..... . ■ - • 

(i) MariÂnka biolriôï, Plii^gi in alcune ciita dcl tazio , 

p. iS. 

(2) C//rort., n. 1877. elNiEBUHR, ibm. IV, p. 440. 
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nieurs du cadastra, Siculus Flaccus etHygious, vir 
vant sous Domitien et sous Trajan ^, que les lois 
réglant l'état de la propriété foncière, même pour 
l'époque des premières conquêtes de Rome dan^ 
l'Italie, y existaient epcore au i*' siècle de l'ère vul- 
gaire. Ces ingénieurs exacts et précis ^ssurçnt 
même, j'ai transcrit les textes, que, dans plusieurs 
colonies, les, bornes limites plantées par les rois 
subsistaient encore de leur temps. 

Le savant et judicieux Bo^kh', admet comme 
vraie et certainement piii&ée à ^^s sources anti- 
ques, l'assertion d'Aurelius Victor 3 qui dit que 
Servius étqiblit à Home le système des poids, des 
mesures, des classes e.t des centuries : »$4?m2^ Tul- 
lius mensuraSj pondéra^ claies centuriasque con- 
stitua. Qu^on le nomme Servius ou Màstarna, qu'oc^ 
le fasse Latin ou Étrusquç, peu importe ; les fables, 
sont de la tradition, les institutions sont de Vhi^r 
toire. Ainsi des témoignages positifs admis par 
M. Bc^ckh prouvent que la monnaie de cuivre re^ 
monte au moins à $ervius K Une conséquence de 
ce fait, c'est que la mancipatioper ossetlibram^ coor 
firmée par la loi des douze tables ® et qui se perpé- 
tua jusqu'à Constantin, existait antérieurement à 
Servius; car la forme dç cette aliénation solennelle 
remonte évidemment à une époque où la monnaie 
n'existait pas encore. Si Von admet l'ancienneté 



(i) Vide supra ^ p. 170, sqq. (a) MetroL unters.y p. 16a. 

(3) Dç Vir. iiUuir^f c. VH. 

(4) Pline, XXXIII, i3, XVIII, 3. Dion. Halygar., p. aao, 
I. 35. Cassiodoee, Farior.^ VU, 3a^. Boeckh, loc, ciL^ 

(5) Fragm, vatic.y % 5o. «Et rhaDcîpatiooem et in jure ce^^io- 
nem. lex xii tabulamm confirmât, o 
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de cette cérémonie^ il faut admettre aussi rautlien- 
ticité du cens de Servius, qui repose sur des témoi- 
gnages tout aussi positifs, et qui d'ailleurs, selon 
plusieurs jurisconsultes habiles, présente avec la 
mancip(ttio per ces et Ubram des rapports incon- 
testables. Pour la forme, par exemple, les cinq ci- 
toyens qui assistaient comme témoins à la vente 
repré3entaient san^ doute les cinq classes de Ser- 
vies TuUius^, Pour le fonds, la vente /?er œs et U- 
bram était une constatation légale des mutations 
de propriété, et par suite des changements dans 
les capacités politiques attachées à la propriété ^, 

C'est après avoir rapporté toutes ces autorités 
graves que j'oserai exposer, d'après Denys d'Haly- 
carnasse, et employer avec assurance les détails de 
la forine du cens et du cadastre exécutés par Ser- 
yiusTulUus l'aQ 19^ de Rome, 555 ans avant la, 
naissance de J.-rC. 

Le scepticisme paradoxal que Niebuhr a cherché 
à faire prévaloir, et qui a obtenu un certain succès, 
m'a obligé à réunir les témoignages les plus posi- 
tifs et qui n'avaient pas encore été employés, rela-* 
tivement à cette époque reculée de l'hiiçtoire ro- 
maine. 

a Ce fut après avoir heureusement terminé la 
guerre contre les Etrusques, que Servius Tullius^ 
dit Tite-Live ^, entreprit un grand ouvrage, le plus 
beau qui ait jamais honoré la mémoire d'aucun lé- 
gislateur; car si nous devons à Numa^ nos institu- 



(s) Voy. Fss'TOSy Classici testes^ et les notea de J. Scaliger. 
2) Schilling, cité par Laboulaye, p. iSi^ o. i. 

TlT.-LlV., I, Y|2. 

Le sceptique Niebuhr {Hist, Rom. t. II, p. an, ss.) veu^ 
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lions religieuses^ Servius a eu dans la postérité la 
gloire d'avoir créé nos institutions politiques et 
fixé une sage gradation des rangs et des fortunes. 
Dans cette vue^-il établit le cens, opération si utile 
dans un empire qui devait être aussi étendu ; au 
lieu qu'auparavant 9 soit dansla guerre, soit dans la 
paix, les charges tombaient également sur chaque 
tète, elles furent réglées dorénavant en proportion 
des fortunes. Il institua les classes , les centiiries, 
et fonda sur la base du cens cet ordre admirable 
qui n'a pas moins contribué à la paix intérieure de 
Rome, qu'à sa gloire militaire.» 

Denysd'Halycarnasse nous a conservé, sur le cens 
et sur le cadastre institué par Servius, quelques 
renseignements précieux que je dois citer en en- 
tier, car ils fournissent une base solide aux calculs 
qu'on pourra établir sur les résultats épars dans les 
auteurs anciens, en montrant qu'il existait des 
éléments fixes desquels ces écrivains ont tiré leurs 
déductions. 

qu'il n'y ait pas eu d'espèces monoayées avant Servius. Bœckb , 
(p. 162) s'accorde avec lui sur ce point et pense que le collège des 
œrari/y fondé par Numa et dont il est parlé dans Pline (XXXTV, i), 
n'était pas une corporation de monnayeurs; mais il croit pôfavoir 
affirmer que, sous ce prince, on se servit, pour signe d'échange, 
de cuivre brut^ œs rudc^ ou même de cuir et de tessonSy si l'on en 
croit Suidas (v. AWâpea).Gefait, si la source en était authentique, 
serait le premier exemple d'une monnaie de convention, que nous 
savons avoir eu aussi cours à Carthage, sous la forme de morceaux de 
cuir ronds marqués d'une empreinte. D'ailleurs oh pourrait peut* 
être ne pas regarder comme tont-à-fait improbable l'usage de la 
monnaie fondue sous Numa, si l'on songe qu'elle avait cours alors 
dans la Grèce, dans l'Italie inférieure et dans la Sicile, et que Phi- 
don commença à en frapper dans le ix^' siècle avant notre ère. La 
coileclion d'as publiée par les PP. Marchi et Tessieri, et les preuves 
qu'ils allèguent en fnvî'ur d^rantiquîté dt* ces as, semblent confir- 
iniT r(Mlr opinion. 
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« Servius Tuilius, dit IHiislorien grec ^j après avoir 
partagé le territoire entre les tribut de la ^iiipagtie , 
fit fortifier les bourgs, iroyouç, pour servir de refuge 
aux paysans lors des incursions de rennômi. Ces 
postes étaient commandés par des magistrats char- 
gés d'enregistrer les noms de ceux qui se retiraient 
daos chaque bourg, etd^^ -connattre les propriétés 
dont ils riraient leur sufo^tstance. Toutes tes fols 
qu41 était nécessaire d'appeler aux armes les culti- 
yatears ou d'exiger lés itnpôts pai^ tête ,^ lé^ chefs 
levaient les tributs et les hommes. De plus, afin de 
connaître et de compter ^lus fadlettièfnt le nombre 
des habitants, Servius fit dédier dans chaque bourg 
des auteiS'ftux dieux surveillants et protecteurs du 
bourg; il ordonna qtie, chaque année; tou^ les ha*^ 
bitftnts vinssent hohôret* c^es dieux par dés sacrifi-r 
ces comtnuns. Il établit ùtie fête isolisie nom de 
Paganales, et en réglalùi-ttiémelescéréttiônîes, que 
{dÈî toujours ^Denys d'Halycàrnà^isè ) leÉ Romains 
observent encore au joutH^hui. II ordonmt de plu^ 
qu'à cfBS sacrifices «t ti cette assemblée, touà lësiih- 
bitants apportassent une pièce de tnàntièAe détei-- 
mitiée,:niaifs différente, selon que c'était un homine, 
une femme où un enfant au-dessous de l'âge de 
pub^mé. i>G4tte différence consistâit,ismt dansladi- 
vérfiTfté des modulés déis «pièces, soit même dans la 
diversité 'de leurs empreintes.' Il parait néantttbitis 
que les' monnaies de cuivre portant l'effigie dé di-^ 
vers animaux ne sont poiht, à proprement parler, 
des monnaies romaines. Pline, qui dit lecontraire, 



(i) Jntiq. mm., cd. Svlbur«:., 'Francf, i586, in-f", p. 220, 

1. i3. ' ' ' ' 
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serait tombé dans une erreur palpable^ et n'au- 
rait connu, s'il faut s'en rapporter aux recherches 
consciencieuses des PP. Marchi et Tessieri, ni l'é- 
poque précise de la fonte, à Rome, de Xœs grave 
figuré r Qt la véritable empreinte des as, ni leur 
poids à diverses époques^. L'inspection des as ro* 
mains conservés à la Bibliothèque royale de Paras 
et dans les musées de Rome, surtout dans le musée 
Kircher, plus riche en (£S grave que tout le resl^ 
de l'Europe, prouve cependant que cette monnaîe 
de cuivre était fondue dans des moules empreinla 
d'un type déterminé et varié, ce qui explique avec 
certitude le passage de Denys sur ces pièces de 
raopnaies déterminées j mais différentes^ qu'apr 
portaient aux Paganales les hommes, les femmes et 
les enfants. L'ouvrage si consciendeux des PP. Blar^ 
chi et Tessieri, dans lequel sont classées, décrites, 
figurées 600 pièces, sorties de 4o ateliers monétai- 
res, de cette contrée, antérieurs à l'an a5o de Rome, 
cet ouvrage qui n'a paru qu'en iSSg, fournit, pour 
de nouvelles recherches, une base solide appuyée 
sur des monuments irrécusables, et doit changer 
les idées reçues tant sur la valeur des textes que sur 
plusieurs points dei'histoire de ces temps reculés, 
« Les monnaies du cens, comptées par ceux qui 
présidaient aux sacrifices, donnaient exactement le 
nombre de la population, distinguée par sexe. et 
par âge (xoià yeyy) -maX i,cfif j^Xtxcag). jLticius Piso, dit 
toujours Denys, rapporte, dans le premier livre de 
ses A.nnales, que Servius voulut aussi savoir le 
nombre des naissances et des décès, et le nombre 

• 

{1} Marchi ciTess., JEs gravcy p. 12, sq(|. 
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(le ceux qui prenaient la robe virile dans la \ille de 
Rome. Dans ce but il fixa une somme que les pa- 
retits devaient payer, pour chaque enfant nouveau- 
né au trésor d'Ilithye, pour chaque individu mort 
au trésor de Librtine, et à celui de la déesse /&- 
ventus pour ceux qui prenaient la robe virile ; ce 
qui lui donnait le moyen de connaître quel était, 
chaque année, le nombre total des citoyens et le 
nombre partiel de ceux qui avaient Tâge propre à 
la guen*e. Dans les tribus de la ville et de la cam- 
pagne il établit des chefs, semblables aux phylar- 
ques et aux comarques, qu'il chai^ea de connaître 
exactement quel était le domicile de chaque citoyen. 
Lorsqu'il eut fondé ces institutions , il ordonna à 
tous les citoyens romains de donner leurs noms, et, 
après avoir prêté le serment fixé par les lois que 
leur estimation était véridique et de bonne foi, 
d'évaluer leurs biens en argent {ipyiipiov) ^ de dé- 
clarer leur âge, les noms de leurs père et mère^ 
de leur femme et de leurs enfants, de plus, quel 
quartier de la ville ou quel boui^ du territoire 
chacun habitait» Il établit ensuite contre ceux qui 
ne se soumettraient pas au cens une peine sévère : 
leurs biens étaient confisqués ; ils étalent battus de 
verges et vendus à l'encan comme esclaves. Il insti- 
tua le lustre, où tous les citoyens romains étaient 
obligés de se présenter en armes dans le Champ-de- . 
Mars. Ce lustre* ou dénombrement comprit, dit 
Denysd^Haly car nasse \ 85,oôo moins 3oo citoyens, 
dont lès biens étaient soumis au cens, comme on 
le lit dans les tables censoriales^. » 

(i) P. aaS, I. 40. 

(a) Voy., sur cette timocratie introduite à Rome par TËtrusque 
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La sixièmeclasse^celiedes prolétaires; les fetnines, 
les enfants, les jeunes gens au-dessous de dix-sept 
ans et les esclaves, n'étaient pas compris dans ce 
dénombrement; mais on reconnaît que Denys^ écri* 
vain laborieux et exact, avait puîeé ses documents 
aux meilleures sources, dans ces tables de cadastre 
et de statistique qui forînaient la ba^e de l'admî^ 
nistration des censeurs et du gouvernement romain, 
et dont l'existence est encore indiquée par les in- 
génieurs çadasifaux du temps de Domitien^. . Gé 
même historien ^ a soin de nous dire que ces tables 
ceusoriales, ttp2T(3cà: viTop>i /j^ata, passaient du pêne 
au fils chez les Romains, et que chaque famille les 
transmettait à ses descendants avec autant de soin 
que la religion de leurs ancêtres, (x Ces tables, dit 
toujours l'historien grec, sont conservées par les 
hommes éminents ajtpartenanfaux familles censo- 
riales. J' y ai puisé ces faits, etc. » Les esclaves étaient 
peu nombreux à Rome du tqmps de Servi us ; cepen- 
dant ce prince, administrateur habile, chercha à les 
attacher à leurs maîtres, et voulut, je crois, en con- 
naître le nombre en établissant les fêtes compîta- 
les, auxquelles le^ esclaves seuls assistaient et por^ 
talent chacun un gâteau 3. , 



Servios Tuliiiu, Oufried MuUer, Die Ettusken^ liv. XI, c. n. 
p. lo, et la trad. par C. Giraud, Droit de propriété chez le» Bjo- 
maîns, Pièces just., p. 221. 
(i) Fide supra, p^ fjo: 

(a) Antiquité rom.^ lib. I, p. 60, 1. 42. i 

(3) Antiquit, rom.y lib. IV, p. 219. Voyez dans Beaufort 
{Rep, rom.f lib. IV, ch, 4) le nombre des citoyens donne par cha- 
que cens. . % . 
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CHAPITRE XIX. 

CADASTAE J)% TOU*^ l'eMPIEE EXECUTE PAR AUGUSTE.. 

La tenue exacte des registres du cadastre et de 
l'état civiL, qui avait, cocDiixie je Tai dit plus haut, 
coinXnpiencë ayeclesroi&et s'était maintenue sous la 
république , où elle formait une des principales .at- 
tributions de la censure^, ne fut point négligée par 
les empereurs qui avaient succédé au titre et aux 
foo/ctions jde censeur^. Tite-Live ^ et Suéione^ nous 
appreanent que ces actes existaiebt aussi dans les 
provinces. . 

Ce dernier auteur et Tacite assurent qu'Au- 
guste avait écrit de sa main le résumé de la statis- 
tique de l'empire romain. Ce registre , que Tacite 
nomme simplement libellum^ maisi que Suétone ^ 
désigne, avec plus de précision, par le titre de ra- 
tionariwn imperiij bres^iarium totius imperii^ con- 
tenait lé résumé des ressources do Tempire, le 
nombre des citoyens et des alliés sous les armes^ 
l'état des flottes, des provinces, des royaunies^ 
des tributs, des impôts* directs ou indirects, des 
dépenses nécessaires et des gratifications. Auguste ^ 
dit toujours Tacite, avait écrit le tout de sa propre 

(i) L*an 3>75 de Rome, les tribuna se plaignent que le sénat 
cache les registres du cens où sont inscrites ses usures et les detUea 
du peuple. Ce passage important prouve qjue les rcfgiatres du cen» 
comprenaient aussi Içs capitaux prêtés à intérêts, «Fugere senatum 
testes, tabulas publicaa çensus cujusqne, quia nolint conspici sum- 
nam seris alieni, quse indicatura sit demersam partem a parte ci> 
Titatis*. » TiT.-Liv., VI, 27. 

(2) XXIX, 37. (3) Calfg., 8. (4) In JugusL, c. a8, 102. 
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main; il y avait ajouté le conseil de ne plus étei)- 
dre les bornes de Tempire*, Niebuhr*, fort jeune 
encore il est vrai, a jeté des doutes sur la réalité 
du cadastre, et du recensement général de Telnpire 
romain exécuté par Auguste , et qui est pourtant* 
admis comme un fait positif par son aini Savi* 
gny 3. Ce scepticisme outré d'un critique habile 
nous force à rassembler les témoignages et les fait» 
qui en établissent l'existence. 

Suétone^ dit qu'outre l'histoire de sa vie et les 
dispositions relatives à ses funérailles, Auguste avait 
écrit un tcibleau abrégé de tout l'empire , combien 
de soldats sous Tes armes, combien d'argent dans 
le trésor public et dans les autres caisses des impôts 
de toute nature. Il y avait même ajouté les noms 
des affranchis et des esclaves auxquels on pouvait 
demander l'apurement de leurs comptes^. 



(i) dnnal.j lib. I, c. n. «l^iberius proferri libeliam reckari- 
que jusiit. Opes public» continebaDUlr : quantum ciyium aocio- 
mmque in armis,. quot classeSi régna, provincis, tributa et vecr 
tigalia, et nécessitâtes ac largitiones; quaecuncta sua manu perscH- 
pserat Augustus, addideratqoe consilium coercendi intra terminos 
imper ii, etc. » 

(a) Hist, Rorn.j t. tV,. p. 4^7* C'est en 1812, et avant d'avoir 
connu ritalicv qu*il imprima cette dissertation sur ie droit agraire^ 
reproduite dans la traduction. française; du reste il s'est jugé sévè- 
rement lui-même, puisqu'il a cru devoir l» Tetrancher de sr te-» 
conde édition. 

3) Thi^m., X, a4B, n. i. (4) -^ugf 102, et Pitisc, note 4S. 

s) « De tribus voluminibus, uno mandata de fnnere suo oom- 
plexus est ^ altero indicem remm a se gestarum, qnem vellet in» 
ddi in œneis tabulis quae ante mausoteum statoerenlur ; tertifo bre- 
viarium totius imperii quantam militum sub signis nbiqne esset, 
quanlum pecuoiflB in xrario et fiscis vectigaliomm residuis; adjedt 
et libertorum servorumqne nomina a quibns ratio exigi posset. ^ 

Le mot nomina peut signifier ici dette, mais c'est peu important 
pour l'objet qui nous occupe. 
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Tacite et Suëtonene nous ont pas transmis le con* 
tenu de cet abr^é statistique de tout l'empire ro- 
main, mais il est utile et curieux d'établir par les té- 
moignages historiques et les faits positifs jusqu'où 
s'étendirent ce cadastre et ce recensement général, 
exécutés sôtis Auguste, et dont il avait écrit les ta- 
bleaux sommaires de sa main, sous le titre de bré- 
Tiàil*e ou abrégé, résumé de tout l'etnpire. 

Le célèbre Frontin donne même le nom de l'ingé- 
nieur en chef du cadastre, Balbus, « qui, dit-il, pen- 
dant le règne d'Auguste, a déterminéles formes et les 
mesures de toutes les provinces, de toutes les cités% 
qui les a consignées dans les registres cadastraux, 
et qui a développé et rédigé les lois qui régissent la 
propriété foncière pour l'universalité de l'empire*.» 
Cassiodore confirme ce témoignage et ajoute : 
(c Sous Auguste, l'empire romain a été divisé en 
parcellaires et décrit dans le cadastre, de manière 
que chaque possesseur connût exactement la con- 
tenance de son bien-fonds et la quotité d'imp6tâ 
que devait payer sa propriété ^. » 



(i) Gvitates est pris ici dans l'accepUoii de ville aveé tout son 
territoire, ou petit Etat séparé. On sait qae la circonscription des 
évèehés de France, avant la révolution de 1789, était la même que 
celle des anciennes citép de la Oaule. 

(a) « Haie addendaé sunt mensune limitum et terminorum ck 
libris Au^sti et Neronis Caesarum; sed et Ralbi mensoris, qui 
temporibnâ Augusti omnium provinciamm et cîvitatum formas et 
mensuras compertas in commentarios contulit, et legem agrariam 
pernniversitatem provinciarum distinxit etdeclaravit.»/)^ Colon. ^ 
op. Goes,f p. X09. 

(3) « Aogusti si quidem temporibus orbis Romanus agris divisas 
censaque descriptus est, ut possessio saa nulli baberetur incerta, 
quam pro tributorum sosceperat quantitate solvenda. » Yakiak., 
III,5i. 

I. i3 
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Les histoires sacrée et profane sont uAaniKpes sur 
ce recensement général dont la date se rattache à 
l'époque la plus célèbre dans le monde, celle de 
la naissance de Jésus-Christ ^ 

Saint Luc^ nous dit que, lorsque Auguste pu- 
blia son édit ordonnant le recensement de tputes 
les contrées soumises auxRoiu^ains, les.Juifs^ qyoi* 
que régis par un roi de leur nation, obéirent, à 
cette injonction et se rendirent chacun c^ns leur 
pays natal pour ce recçiiseipent : K^i hopeiQvzo Trovreg 

Joseph^^ rapporte que Quirinius, sénateur etcon; 
suUire, fut envoyé par Augui^te avec quelque^ sol- 
dats^ <7vv 0^7^^! en Syrie et 4ansl^J^dée, annexéeàla 
Syrie, pour y rendre la justice, y estime;* et y recenser 
toutes les propriété^. : en Syrie,, A-tafo&'iyiç xai itfxijTO 
Ttûv oxjomv et en Judée, inoTifÂiitJÔyiSvéi; ze abiGyuxàç oùaiaq. 

Le mot ceps, yJivçc^ qui comprenait le dénombre- 
ment des habitants, l'estimation et le cadastre des 
propriétés, bases néce^s^aires de la repartition des 
impôts et des levées^ prit en. grec, surtout dans le 
grec du Nouveau-Testament, l'acception de tribut; 
aussi vous lisez dans saint Mathieu^ : a Les rois de 

(i) Je crois avoir prouvé, daos une dissertation encore inédite, 
d'après les synchronismes des proconsuls de Syrie, de la mort d'Hé- 
rode, combinés avec les textçs de;i Évapjgilea et des prenuérs Pères 
de l'Église, qpe Jésus-Christ est né véritablement, non pas six ans 
seulement, comme l'a dit San- Clémente, ni huit ans, comme l's 
soutenu le père Magnan [Problema de anno natmtatis Ckrisii, 
Rom., 1772), mais onze ans avant le commencement de Fère vul- 
gaire, enfin l'an de Rome 743. 

(a) Ev^g., cap. II, i, 3. Ë^vo^Gs SoyfAa Trœ/sà Kaiàrtepotc A^- 
yoDoroO àvoy^éifsvQoit irâffocv rni oexou^svsjv, c'est- a -dire tout 
l'empire romain* 

(3) ^«f. /«f/.,XVni, I. (4) XVII, 24. . , 
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la terre y dont ils tirent des impôts ou des tributs, j» 
zikt y> x^i'^çw- Vous y voye:^ les Pharisiens demander 
à Jésu^hriât,6'ils Rêvaient payer ou non le tribut, 
Knptioy^.a CfassiVj et il leur répond: «Montrez-moi la 
moawÎQ du tribut, » nummum censusj dit la tra- 
duction Jaline. 

C'est pour ce recensement que Joseph fut force 
d'aller avec Marie, de Nazareth, ville de Galilée, à 
Betbléh^m en Judée, parce qu'il était de la famille 
et de la patrie de David ; et le Christ naquit à Beth- 
léheoat pendant le cadastre de tout l'empire romaip, 
om^yppofih T^dçm ^<i» om\)\dvri<;. Eusèbe ^ atteste aussi ce 
faiU;nportant. . 

XertuUiei^^ rappelle c^ recensement opéré sous 
Auguste : <K Ex censibus si^b Augu^to in Judaea actls 
(cgeno^ OirMiti inquireret eo& potqisse,» et Josephe^ 
inditjne que ces. opérations furent terminées, pour 
1% Jùd^^ ^n. nioini^rd'jUn an. Jqstin^^ le martyr cite 
aussi le r^çen^ipient fait sous Quirinius en Judée: 

Li'iisage établi p0Ur ces recensements était que 
chaque habitant fût recensé danjs b lieu de sa 
naiâsance^; au^sîisatnt Luc nous dit qa'aprè$ Té- 
dit d'Auguste, tous se rendirent dans leur canton 
pour y faire leur déclaration: « Et ib^nt omnes ut 
« projîierenûur sînguli in suam civitatem^ » 

Cetiisage existait déjà r 78 ans avant J.-C®, comme 
nous le savons par Tite-Live. Quand les censeurs 



i5i 



Hist, eccLy I, 5. (2) Contra Màrcion,, IV, 'ig, 
XVra, 2. ride Perizow., Dissert. IV, jpL 33o.f 

(4) J^pùl. II ad imperatorem Anton. Pium, 

(5) Voy. le passage d'Ulpien, § 2, à la fia du vol. ^ 

(6) L'an 679 de Rome. 



196 LIVRE Ij CUAP. XIX. 

voulurent clore le lustre^ le consul L. Posthumius 
ordonna, du haut de la tribune , que tous les alliés 
et les Latins retournassent dans leur pays, aGn 
qu'aucun ne fût porté sur le cens à Rome, mais 
que tous fussent recensés dans leurs cantons res- 
pectifs ^ lia même injonction est reproduite par 
îllpien dans ses livres sur le cens. 

Ces tables de recensement, de cadastre et d'esti- 
mation, avec les détails, existent, comme je Tai mon- 
tré, dans les premiers siècles de Rome. Etablies pisur 
Servius TuUius, on les suit sous la république d'é^ 
poque en époque; témoin ce lustre ou cens fait par 
Quintius^ l'an de Rome 288, 465 ans avant J.-C., 
où on recensa io4 ^^ i4 citoyens, outre les pères et 
mères qui avaient perdu leurs enfants et qui jres- 
taient sans postérité, preeter orbos orbusqueK 

« Largius, dit l'exact historien Denys d'Halicar- 
nasse^, ordonna à tous les Romains, suivant la loi 
sage et utile établie par Servius TuUius, le plus po- 
pulaire des rois, d'apporter, tribu par tribu, l'esti*^ 
mation de leurs biens, en y joignant les noms de 
leurs femmes et de leurs enfants, leur âge et celui 
de leurs enfants. Le recensement ayant été achevé 



(ï) « Qai socianiy htini nominis, ex edictoC. Claudii consuKs, 
redire in civitates âuas debuissent, ne qais eomm Romae, sed ont- 
nés in suis civitatibus censerentur. » Tit.-Lit. , XLIIy 10. Nie- 
bubr a prouvé que ces phrases : Socium latinique nomtn,; Prisciy 
Laiiniy signifient les alliés et les Latins^ les Latins et les Prisei; 
de même que P, R, Quirit.y le peuple romain et les Quintes ou 
Sabins sortis avec Numa de la ville de Cures, 

(a) TiT.-LiT., m, 3. 

(3) Yoy. aussi, sur les motifs et rutîlîté du cens, Dents, XI, 
787, et IX, 594, Irgn. 38. 

(4) Liv. V, p. 338, 1. 35. 
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très vite ( oar il y avait des peines gravée contre les 
contrevenants, telles que la confiscation des biens 
et la perte du titre de citoyen)^ on trouva iSo^oo 
citoyens au-dessus de l'âge de puberté. » 

Plularque, dans la viedeCaton-rAncien^, donne 
une idée de retendue des fonctions des censeurs 
et de la minutieuse exactitude avec laquelle ils 
exécutaient le cens, c'est-à-dire l'inventaire et Tes» 
timation générale de toutes les propriétés mobilière 
res et immobilières. « Caton, dit-il, ordonna une 
estimation des habits, des voitures, des ornements 
de femme, des meubles et ustensiles de ménage. ^ 

Quels sont les peuples modernes qui peuvent se 
vanter d'une exactitude pareille dans leurs tables 
statistiques et leurs registres de population? quels, 
sont ceux qui possèdent une connaissance aussi 
précise de leurs moyens et de leurs ressources. enu 
tout genre? 

Je citerai encore ce passage positif de Dioi^^:^ 
« L'an de Rome 708, le nombre des citayens ro- 
mains était considérablement diminué par la quan-^ 
tité qui en avait péri, comme on s'en apercevait à 
la vue, et comme César s'en convainquit par les ta- 
bles de recensement qu'il dressa lui-même en qua- 
lité de censeur; aussi attribua-t-il des prérogatives 
à la fécondité des mariages. » 

Tacite nous montre les Clites, nation sujette du 
roi Archélaùs , se réfugiant sur le Tàurus parce 
qu'on la forçait de se soumettre au cens et au ca- 

(1) Câp. xT&ii, tom. Ih p. 5S3, éd. Hmsk, 

(2) Lib. XLIII, cap. xxt. 



i 
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dastre^ 6t de payer les tributâ suivant le mode ro*- 
main^ : «Quia nostrumin modum déferre censas,- 
< pati tributa adîgebatur. » 

Claude 9 dans son discours au sénat', loue lëis^ 
Gaulois d^éire i^estés fidèles à son père. Drpsuis, qui 
faisait ia guerre aux Germains, et oela après le pe^^^ 
censément, opération nouvelle alors et inaccoutiH' 
mée chez les Gaulois, nova tum opère etznagmeiO' 
€rMllis>^ La Gaule Narbonnaisë y était soumise d^ 
pais loQgtemps, et< cette opération, ajoute Claude,; 
qùoiqu-elte n^ait pour but que de faire ecânatUfe' 
publiquement l'état de no» refisonrces, nous sarroni^ 
trop par expérience combien elle est délicate. 
a Quod opùs quam arduum 'sit nobis nùnc iffitti 
(c ma;xînie,- quaqivis lîihil filtra quamut pub}ice bcM 
« tse sint facultatesnostrae exquiratur, ntmisinagtKiç^ 
ok experimento cognoscimus. » Nous voyons ensuite 
un autre cens, (c'était le troisième dans les «Gajules): 
commencé par Germanîcus et fini l'année suivante 
parVitelliûs et C, An tins* Tactfe rapporte ces iaits^: 
qui soiit positifs ^w . j :? 

Ces passages n'ont pas besoin de commentaire^ ;^ 
ils montrent que le cens, c'est-à-dire le dénombre-: 



(2) Inscript, tab, asr, Lugd,y ap. Br4)tti«i:y ad Tacit. WLonaï; ^ 
Hb. X], 24, toiD. JI, p. 3>5i^ ^ 

(^) Jnn»f lib. I, 3i ; lib. II, 6, Voy. Tit.-Liv, Epitom», i34* 
et ÛiON CÂss. , LUI, a'a; Pour TAsie' et les autres provinces,* 
Dion XLII, 6. Htoin., de LiinitH^us €onsdluendis^ p. i^^ yS^ 
W. Goesii. Le cens général d'Auguste est rappelé par tous les 
agrimensores latins, même les derniers, Latinus et Mysrontius, 
p. 255, éd. Goesii, qui <^Dt aussi les cadastres de Caîigula, de^. 
Néron, de Trajan, de Vespasien. 
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nient exact des personnes, le cadastre scrupuleuse 
des propriétés, était la base fondamentale de l'ad* 
ministration romaine. Sur la connaissance exacte 
de ses ressources eii tout genre se mesuraient Tau^ 
dace et la prudence du goUYernement; la péréqua- 
tion dans là levée des hommes et des impèts en était 
la conséquence nécessaire, et cette conséquence 
sefolé mène à d'autres et explique beaucoup de faits. 

On voit donc que Tusage des tables détaillées àétr- 
naissances, de décès, même lés registres de popalft* 
tion 'tétiùs exactement par conditions, par sexes et 
par âges, l'emploi du cadastre, c'est-à-dire l'arpen- 
tage et Testimation de toutes les propriétés, yérifiés, 
modifiée à chaque lustré, naquirent en quelque sor^ 
te avec Rome et s^étendîrent successivement dans 
toutes les parties du monde soumises à ses lois on à 
sod influence. Auguste eut la gloire d'exécuter ëvec 
précision lié recensement et lé cadastre détaillés de 
Pitalîe, des provinces, des villes libres et deis 
roya!umes rainés sous sa domination, ce qui lui 
fit donner pai' ses contemporains lé titre de pèl«e 
de fanàille de tout Témpire, pater familias totlus 
ifTiperii. 

Ces règlements subsistèrent sous les empereurs 
suivants. Julius Capitolinus nous fait suivre l'exis- 
tence et le perfectionnement des registres de l'état 
civil sous l'empire du pjbilosophe Marc-Aurèle. Ce 
prince ordonqa que chaque citoyen déclaràt,devant 
les préfets du trésor de Saturbé, l'enfant qui lui naî- 
trait, et lui imposât un nom avant le délai de trente 
jours. Il établit aussi dans les provinces l'usage des 
tabellions publics, devant lesquels on remplissait, 
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pour les naissances^ la même formalité qui s'obser-^ 
vait à Rome devant les préfets du ti*ésor de Saturne ^• 

Alexandre-Sévère' suivit ces sages mesures d'ad-^ 
ministration ; ses tables de statistique, ses états de 
revue et de contrôle pour les armées étaient dan3 
le meilleur ordre, et il en lisait sans cesse tous les 
résumés : et perlegebatcunctapittacig,. 

Ce fut son préfet du prétoire, DomitiusUlpianus, 
collègue de Paulus,jurisconsulte habile, cité si sou- 
vent dans le Digeste, qui publia cette table des pro- 
babilités de la vie humaine que les Pandectes nous 
ont conservée, et qui fixe à trente ans la durée 
moyenne de la vie pour cette époque. On a vu, par 
la loi d'Ulpien sur les recensements, que les regia^ 
très de l'état civil et de statistique détaillée avaient 
toujours été tenus avec le plus grand soin. Sous 
Gallien, Alexandrie souffrit un siège et fut, dit Eu- 
sèbe, témoin oculaire', tellement dépeuplée par k^ 
famine et les maladies, qu'on trouva, après le siège» 
un moindre nombre d'habitants, depuis l'âge de 4 
ans jusqu'à celui de 80, qu'on n'y en comptait au* 
paravant depuis 4o jusqu'à 70. On connaissait, dit- 
il, ces différences par les rôles dressés pour les. dis-? 
tributions gratuites de blé. 



(i) «JuMÎtapud pnefeclos aerarii Sfttarni uoamqueiii(|U6 cîviam 
natos liberos profiter), intra tricesimum diem, nomine împosilo. 
Per provincias tabulariomm publicorum asuin institait, apud 
qao8 idem de origÎDibiu fieret qaod Ronue^pad praefectoa aemni, ii 
HUt. A.ug. M, AnL PhUosopliy c. ix, t. l^ p. 3^7, éd. Yar- Oo 
saitqae, vers l'an ii6, Caracal.la donna le droit de citoyen à tons 
les sujets de l'empire. (Ckktier, Hisf. des Emp., t. Vil» p. 211; ,^ 
in-8. Dio.Câss., LXXVn. 9, Digest., I, v. 17.) 

(a) Lâmpkid. ù% Aleo!. Seaerj cap. xxi. 
(5) Hist. eccl., Vni, ai. 
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Il y eut encore, Tan 3o5 de J.-C, un recense- 
ment général sous Dioclétien. Ce prince, pour suf- 
fire aux frais de rétablissement des quatre Augus- 
tes ou Césars qu'il institua, refit un cadastre géné- 
ral de l'empire*. Lactance' nous a laissé un témoi- 
gnage de l'exactitude avec laquelle le ce^s était 
exécuté : c Agri glebatim metiebantur, vites et arbo- 
« res numerabantur, animalia omnis generis scri- 
« bebantur, hominum capila notabantur; unus-* 
« quisque cund Iiberis,cum servis aderant'. »Sous 
Constantin, ce cadastre minutieux se répétait tous 
les quinze ans. Eumène dit formellement i a Ha- 
ie bemus enim et hominum numerum qui delati 
ft suntelagrorum modum^. » LecodeThéodosien^ 
prouve qu'une fausse déclaration était punie de 
mort et de la confiscation des biens : a Si quis de- 
« clinet fidem censuum et mentiatur callide pau- 
« pertatis ingenium, mox detectus, capitale subibit 
« exitiuîn et bona ejus in fisci jus migrabunt. » Les 
recensements généraux sont rares après Constan- 
tin. En 4o6, pourtant, des péréquateurs sont en-^ 
voyés dans diverses provinces, et au bout de dix 
ans la péréquation' d'Agapitus fut fldmiise à perpé- 
tuîté« 



(i) iLycfMT/^qvaro ri vh iittipw yml ^pùtç îêàpwt». Ltous» 
d^ Magistr, ^am.^ I. 4* Ybsiie, 4e^ Rc triàutarui, mu^ p. 9. 
(%\ De Mortib. persecy ch. a3. 

(3) Yoy. GiBTON, Décad. de l*£mp. rom., ch. XYIIp tom. IV» 
p. i3^ ir. fr. 

\\ ÉuMKH.y In Patieg.t veLy YIII, p. 6. 
1) XOI, XI, leg. I . 
[6) God. Théod., de CensitorituSf XIII, xi, 10 et i3; Visifft, 
iiiM.de 1837, p. 60. 
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CHAPITRE XX. 



CERTITUDE DES DOCUMENTS STATISTIQUES QUE NOUS ONT TKÂNSMIS 

1E8 AUTBU&S ANCIENS. 



GeUe m^titution fondamentale f(e ,]a .répM})liq|ie 
et de r^i^pire y qui au .moyen 4^^. T%î|^^^^ àe .pp- 
pul£(tiqn exactement teni^s par çQpditipq^, ps^r 4g^s^ 
et par sexes,. au moyei^ ^'un^ç^^^^i*)^ et d'^Sj^W^-- 
tions précises vérifiées ^rcj^f^q^ç lustiT^ sur let^U^lii;. 
et d'après Ije^ titres.de propriétç,, donnait 911^ çjhefs 
du gouvernefueqt rpm^io rappréciajtipii ex^pte ^t 
précise des ressources c^e l'Ëtati^ans ^>U9;1^ gen- 
re^^ qqi j^dfllij; de plus le ppid^t des. Àmp^tp fiatci^e 
à supporter parce qu'ils .éjta^ent pli?8éga|effl^p^. ré- 
partis; ç^fip^ cette J^çil^u^t^ ^t |Sj4vèfift4M^RS> \V^^ 
solide, de la puissajpce.pojmaine., Va^.pnint étéJ^^Sr 
qu'ici dignewept ^pprépiéfe, e\ «çpep^^nt fille aq-r 
r^jt pH fQWpv.;Up hêw fib^iM"^ ji Tiifn^fnprtf 1 W? 

teur.cie higJ;^^4e^n §ip,4fui4fnçfi^4^ 

Il est maintenant utile de prouver que ce^ ffç-r 
cuments statistiques étaient publiés régulièrement, 
et que les l^^^tqxiie^sgrçQs ei^ latins .pjp^ceuJ,ou«.J|[es 
moyens de aou» Iruiismeltspe deis i-ensèignemékii» 

ej^actsetli^lèlep. , , ,,.v-;\;.;"'/..'; )'^,,^y^:-:.Vr^ ^ 
Les Romains , dans le dernier siècle de L^ rets 
publique et sous )es empereurs, enlréÀt dç^ |>^|e- 
tins^ journaux qu^t^ieps Qi^^ei;i'dQma^ 
correspondaient à nos procès-verbaux déë'Cham* 
bres, à notre Bulletin des lois , à une partie de nos 
Annuaires et à nos gazettes des tribunaux. Ces jour- 
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nâux étaient régtilièrement publies, mais oi>' ne 
peut former que des conjectures sur le mode de 
publication. Il est difficile d'admettre qu'il y ait eu, 
comme chez nous, dés bureaux de rédaction, dès 
abonnenients, des distributions C]tiotidiennes dans 
la ville, des envois rëgiiliers dans les provinces ; 
maist^ci importe peu à la question qui nous oc- 
cape; il nous suffît qu'on ne puisse ré^voquer en 
doute la publication des acta diurjicc^ 6t le fait est 
parfaitement constaté. ; 

Jules César, si àôas en terbyotis Suétorié*, auV^àit 
été le fondateur de cette publication dans son pre- 
ïnier Consulat, dû il eut pour èollègue Bibulus : 
<K Inito honore , primus ottinium instituit ut taiti 
«senatus quam populi diurâa acta conficieretitur 
a et publicaretitur. » 

Ces' actes ou prôcès-verbaux des séances du sé- 
nat, que lés Grecs appelaient Ô7rojxv>5ftaTà, étaieilt ré- 
digésf, sons là surveillance d'un sénateur, par âèé'és- 
clstves: pùblicii ièio)aivçié^tàbulàfiij scrlhœ;l6gogfà- 
phi y aetear//*.* Ces actoahï étàïent des làténogrâ- 
phes, comme le prouvent Suétone ^ et Sénèqoé^.' 
,âans dôùïé' ta fonction de rédacteur des séâtices du 
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(r)'/. C%è^^ acK'Cré^kv -dit pourtant 'que eét usa^ a^ j[jhi9 
a^c^çn que Çf^iM et .^'on a m, fri^meut. d'^a jaeii^ablef joiirniiil 
danï le second consulat de PaulOSmile, Tan 584 (Hist. roin., 
tom. IX, p. io3, in-8). M. Y. Leclerc, dans un savant mémoire lu 
eu.; ^3? à l'académie des Inscri|itJb9f^^<$</riV/?a^ 
journaux chez les Romains ^ a réfuté çef te a^sei-tion fiénuée 4^ 
preuves. Cet ouvrage vient d'être imprimé, ches Firmip Ilidot, 
avec le titre : Des Joumàudi chez' ies .fidmàïns. TmbIs déjà traité 
la question des journaux dan/i çif^ ûiemoire la à T Académie des 
lUscriptions en 1826, et qui a étié Imprimé en .i9p^ parmi les 
Mémoires de cette académie. 

(2) Cf. Capitolin., jént, phiL 9, Macrin, 7, Cod.' ïust., lib. X, 
lit. Lxw; Tertull., Àpol y 20. (3) /. Cœs,y 55. (4) Ep. 33^ 
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seDat était honorable^ car Adrien en fut chargé par 

Trajan * . 

Quand la séance devait être secrète^ des séna- 
teurs remplissaient l'office de cesr tachygraphes, de 
ces greffiers^ de ces scribes. 

Les actes du peuple se nommaient publica oc* 
ta^9 comme on le voit dans Suétone 3, ou, par 
abrégé^ acta ou diurna ^ parce qu'ils paraissaient 
tous les jours, ce que prouvent les phrases de Ta- 
cite^ : Diurna actorumscriptura^ ou libri actorum 
diurni, ou enfin diurna urbisacta^. Ces journaux 
du peuple romain étaient très répandus^; ils cir- 
culaient, dit Tacite, dans les provinces, et dans les 
armées : « Diurna populi Romani per provincias ^ 
c per exercitus curatius leguntur^. » 

Ils contenaient tout ce qui pouvait intéresser 
le peuple romain : des extraits des registres de l'é- 
tat civil, les jugements publics, les supplices, le 
résulti^t des comices, les naissances, les décès^ les 
mariages 9 les divorces, en$n tout ce qui r^ar- 
dait la construction des édifices et les nouvelles du, 
jour®. 

En effet, l'état civil devait être plus régulièrement 
tenu que jamais, surtout depuis les lois Julia et 
Papia,qui infligeaient des peines aux célibataires et 
accordaient des prérogatives aux Romains qui 



(z) «(Hadrianus) post qiuestaram, acta senatus caravit.» Spau- 
rtKStf in jédrian.f cap. xu. 

fa) Tacite, jénn* V, 4» Capitolih., Le. 

(3J Tiber.y 5; CaUf^Uty 8; eipassim. 

(4j jinn,lilf 3. (5) Jnn. XIII, 3i. (6) Sukton ^^ Ciaud.^^^%,, 

l'j) Ann, XVI, 22. 

(8) Cf. AiiiiiAM., Hb. XXUy 3; Tagit. XITI^ 3i ; Sueton., /. r. 
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avaient des enfants. Il parait même qu'auparavant, 
tes mariages et les divorces étaient consignés dans 
cette espèce de bulletin des lois ; la septième lettre 
de Cœlius à Cicéron l'indique ^ : « Paulla Valeria , 
« soror Triarii, divortium sine canssa fecit. Ntiptura 
« est D. Bruto, nondum retulerat (soM-entendu in 
« acta). » luvénal* le prouve pour les naissances par 
ce vers: 

Tollift eoiniy et libris actoram spargere gaudcs 
ArgomeDU Tiri. 

et pour les mariages par cet autre : 

Fient îsta palam, capieDt et in acta referri'. 

Scœvola^ montre que ces aétes servaient à prou- 
ver Tétat des personnes. Je cite ce passage précis : 
« Mulier gravida repudiata, absente marito filium 
« enixa, ut spurium in àctis professa est. » Je citerai 
encore cet autre témoignage de Capitolin ^ : « Fi- 
er lium Gordianum nomine Antonini, et signo illus- 
ic travit, quum apud praefectum aeràrii^ more Ro- 
c< manoy professus filium, publicis actis ejus no- 
ie men insereret. » 

Il parait que ces actes étaient dressés par des 
esclaves, écrivains et greffiers publics, et conser- 
vés dans les archives de \atrium du temple de la 
liberté. Tite-Live^ le témoigne en ces termes :« Cen- 
« sores extemploin atrium Libertatî s ascenderunt, et 



f 



i) Adjam,, VHI, 7, 

2) IXy 84* (3) Juvi^NALy n, I 36. 
(4) Dig.9 XXn, III, 29. (5) In Gordiams, cap. Y. 
(6) XLm, 16. 
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« ibi, signatis tabellis publicis, clausoque tabulario 
a et dimissis servis publicis..,» Une ancienne i0- 
^scription, citée par Juste«Lipse% montre que: kis 
prépo9és;de ces archives porUient le tiitre,4e cunûi- 
^res tabaUiriqrum publicarum. Nous apprenons 
parTaçî(e'qiie la tenue c}e jçes registres publics fut 
transférée successî veinent des questeurs^ux préfets 
<lu trésor. J*ai expliqué la cause de ces imitatioas 
dans mes notes sur les nouvelles inscriptions de 
Tarquinies^. Quant aux archives ou to^z^/orêa, Ci- 
céron en fait mention dans sa harangue pour le 
poète Archias^y et Virgile daûis ce ver^ des G'éoirgf- 
ques*: 

Insanumque forain^ aut popnli tabalaria vidît. 

Lampride ^ nous donne une idée de l'exactitude 
avec laquelle ces registres (acta) étaient rédigés^et 
nous montre que les magistrats les plus coi;isidé- 
rables présidaient à leur rédaction. «Fecit (M.Se- 
« verus) Homae curatores urbis XIV, sed ex consula- 
<c ribus virisy quos audire negotia urbis jussit, ita ut 
cr omnes aut magna pars adessent cum acta fièrent. i> 

il y avait même, outré ces actes^ d'autres regis- 
tres dont Vopiscus 7 annonce s'être servi pour son 
histoire: « Usus su m etiam regestis scribarum por- 
ticus Porphyreticse, actis etiam senatus acpopuli.ji 

Les faits que j'ai rassemblés sur l'existence et 
l'exactitude des journaux et des registres du sénat 

(i) jid. Tacit. Annal.y VI, 4. 

(2) AnnaLy XIII, 28. 

(3) Annales de l'Instit. archéol., t. lY, p. i57, 162 (i832). 

(4) Pro Archiay c. 4« (^} Lib. H, v. 5o2. 

(6) In Alex. «Se^er., cap. xxxiii. (7) Jn ProAo, cap. 11. 
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et du peuple romain suffisent pour indiquer le de- 
gré de confiance qu'on doit accorder aux historiens 
grecs et latins qui les ont consultés, et montrent 
qu'ils ont eu tous les moyens de nous transmettre 
des détails et des chiffres précis. 

Ces considérations préliminaires, ou plutôt les 
faits nombreux qu'elles présentent sur l'ordre , la 
sévérité, l'exactitude , je dirais presque la minu- 
tieuse ponctualité de l'administration et du gou*- 
vernement romain, quant à la connaissance de ses 
forces en hommes propres à la guerre , de ses res- 
sources en impôts directs ou indirects , même de 
la valeur capitale des propriétés mobilières et im- 
mobilières de tous les sujets de la république ou 
de l'empire; enfin, cette exposition du matériel de 
la puissance d'une nation entièrement agricole et 
guerrière, m'a paru le préambule nécessaire des 
discussions que je vais entreprendre sur la popu- 
lation de l'Italie. 

On saura désormais que les récits, les données 
et les chiffres deâ historiens graves ont dû s'ap- 
puyer sur les bases fixes et solides du cens , du ca- 
dastre, de lacapitation, et d'un état civil régulière- 
ment tenu. 



LIVRE SECOND 



POPULATIOW. 



CHAPITRE I. 



POPULATION LIBRE DE l'iTALIE. 



Comme j'embrasse dans mon sujet ta population 
libre de V Italie^ je crois inutile de discuter tous les 
dénombrements exécutés à Rome par les rois, les 
consuls, et même les censeurs qui furent institués 
Tan 3io de la république^; car le territoire romain 
était alors resserré dansdes limites assez étroites, et 
qu'il est d'ailleurs presque impossible de détermi- 
ner exactement. J'ai donné le premier recensement, 
qui eut lieu sous ServiusTulIius; je ne rapporterai ici 
que le trente-cinquième, exécuté avant la première 
guerre punique, l'an de la république 488, par les 
censeurs Cn. C. Blasio et M. Rutilus. On y trouva, 
dit Eutrope*, 292 334 citoyens romains, quoique 
la guerre n'eût jamais cessé depuis la fondation de 
la république. 

Vers Tan 527, un peu avant la seconde guerre 
punique, Rome, qui avait déjà conquis toute la 
portion de l'Italie comprise entre les mers et une 
ligne transversale tirée du port de Luna aux bou- 
ches du Rubicon, fit le recensement de ses forces 

(i) Brottier en a dooDé la liste. Emendat, ad Tacitunty Aud. 
XI, 25, tom. II, p. 353. 

(a) Lib. II, cap. x, Fast. Capit. et Brottier, loc. cit. 

I. i4 
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et de celles de ses allies : elle craignait une attaque 
terrible de la part des Gaufois cisalpins. C'est le 
nombre d'hommes de l'âge propre au service mi- 
litaire que Polybe nous a transmis. Cet historien 
grave et précis nous dit que le sénat, afin de con^ 
naître au juste l'étendue de ses moyens, se fit ap« 
porter les registres dk population, contenant le 
nombre des hommes ^ en état de porter les armes, 

J'ai montré avec quel soin étaietit tenues chez 
lejk Romains^ dépuis Serviuis Tullius, les tables ât 
naissances, de décès, de populatioo^^ par àges^ par 
sex;es et par conditions. Ce passage curieux de Po« 
lybe, combiné avecceux desalitieurs que j'ai rappor- 
tésy nous apprend que* le cadastre et la statistique 
romaine s'appliquaient immédiatement à toutes les 
contrées soumiises, et nous donne une nouvelle 
idée de la sagesse et des lumières en administration 
de ce sénat, qui, au moyen de ces tableaux, pou- 
valit régir la république aussi facilement que cha- 
que sénateur régissait sa propre maison, et . qui, 
connaissant exactement tontes ses ressources,, se 
donnait toirteà les chances de succès, ne tentait 
rien au-dessus de ses forces , n'osait que le possi- 
ble, et ïie commençait une guerre qu'avec les 
moyens de la soutenir, et l'assurance presque cer- 
taine de la victoire. 

«Les peuples italiens, dit Polybe, effrayés de 
a l'irruption et de l'approche des Gaulois, ne crn- 

(i) KaGo^ov Si TotC vreorsroLyftévôtç àvotfépstv èicéra^mv kno- 
ypoLf^àç Tâv sv Tatf Tn\tnCoLiÇ, ffTrouSoeÇovTSç BlUvat xo 9VfiftUv itkvjiBoç 
rrjç virapx^uoDÇ avroêff Swà/xewC- tiist, II, 23, § 9. 
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ff rent pas combattre seulement comme auxiliaires 
« des Romains, ni que la guerre fut dirigée uni- 
a quement contre la puissance de leurs maîtres; 
«mais ils jugèrent qu'eux-mêmes, leurs villes et 
« leurs champs étaient menacés d'un péril immi- 
«nent; aussi firent-ils preuve d'obéissance et de 
nzèle. » Voici, d'après le même auteur*, le recen- 
sement des forces actives ou en réserve que pos- 
sédaient les Romains, l'an de Rome Sag. 

Avec les consuls, il partit quatre légions romai- 
nes, chacune de 5 200 fantassins et de 3oo che- 
vaux. Il y avait en outre avec eux, en aUiés, 
3q 000 hommes de pied et *i 000 chevaux ; de plus, 
5o 000 fantassins et 4 000 cavaliers, tant Sabinsque 
ïyrrhéûiens, étaient accourus au secours de Rome. 
Dp mit un préteur à leur tête et on les plaça sur 
les frontières de la Tyrrhénie. 

Les Ombriens et les Sarsinates, habitants de l'A- 
pennin, fournirent 20 000 hommes; les Vénètes et 
les Cénomans, le même nombre. A Rome on tenait 
tout prêt, comme réserve, un corps de 20 000 fan- 
tassins et de i5oo cavaliers levés parmi les ci- 
toyens romains et, de plus, 3o 000 hommes de pied 
et 2 000 de cavalerie, pris chei les alliés. 

Les tables de population ou dé conscription of- 
fraient en outre: chez les Latins, 80000 fantassins 
et 5 000 chevaux ; 

Chez les Samnites, 70 000 fantassins et 7 000 
chevaux; 

Chez les lapyges et les Méssapiens, 5o 000 hom- 
mes de pied et x6 000 de cavalerie ; 

* (i) II, îà4. 
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Chez les Lucaniens^ 3o ooo fantassins et 3ooo 
cavaliers; 

Chez les Marses^ les Marruciniens, les Férenta^ 
niens et les Yestiniens, 20 000 fantassins et 4 000 
cavaliers. 

Les Romains avaient de plus en Sicile 2 liions, 
chacune de 4 ^00 fantassins et de !200 cavaliers. 

Enfin on recensa, comme propres à la guerre 
(èv Tfi Y}lma)j dans la population de Rome et de la 
Campanie, a5o 000 hommes de pied et 23 000 de 
cavalerie ^. Dans ce nombre sont compris les peu- 
ples isopolites qui entraient dans les légions^. 

Total des forces militaires à la disposition des 
Romains : 

Fantassins. « 699 200 

Cavaliers 69 loô 

768 3oo 

Polybe met en nombres ronds : 

Fantassins 700 000 

Cavaliers 70 000 

Il est bon de remarquer que les Campaniens 
sont joints aux Romains, parce que, à cette époque, 
ils avaient le droit de cite, quoique sans suffrage. 
Ïite-Live^ nous dit qu'ils en jouirent depuis Tan 
de Rome 4^6 jusqu'en 538, où ils en furent privés; 



(i) Daus Orose, qui copie Fabius Piclor, l'infaoterie est de 
348 20O9 la cavalerie de 26 600, eo tout 874 800; c'est évidem- 
ment une erreur de chiffres. Il y a un G de trop dans le premier 
nombre; en le retranchant, le total 274800 ne diffère que de 
I 800 de celui de Polybe qui est 278 000. Voy. NiRSUHa, HésL 
Rom. , t. III, p. 98, not. 5; et Eutrope, III, a. 

(2) NiEBUHa, vol. cit., p. 95-99. 

(3) VIIÏ, 14. Voy. DUX.ER, h. 1. 



» 



» 
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ils furent même grièvement punis, car ils avaient 
jMissé dans le parti d'Annibal. Tite-Live et Polybe* 
citent, dans cette période de4i6 à 538, une légion 
romaine formée tout entière de Campaniens et 
commandée par unchef campanien. 

Ce nombre des Romains et des Campaniens en 
ége de porter les armes, extrait des registres de 
population et donné par Polybe, s'accorde très 
bien avec celui que fournit le dénombrement qui 
suivit immédiatement, l'an de Rome 533, et qui fut 
de 270 2i3 citoyens*. 

• Diodore de Sicile, dans le fragment de son xxv* 
livre^, donne, en somme totale, les mêmes nombres 
que Polybe, c'est-à-dire 700 000 fantassins et 70 060 
cavaliers. Dans le second livre de sa Bibliothèque 
historique^, il adopte un nombre plus fort et se 
contredit ainsi lui-^même. Voici ses propres ex- 
pressions : ce Les Romains, peu de temps avant la 
« guerre d'Annibal, prévoyant la grandeur du pé- 
« ril, firent le recensement de tous les hommes 
€ qui, en Italie, étaient propres au service militaire, 
« et le nombre total, tant des citoyens que des al- 
« liés, approcha d'un million.» Ou Diodoré s'est 
tfcwnpé dans cette première évaluation qu'il a cor- 
rigée lui-même dans son xxv« livre, ou il a compris 
dans ce nombre toute la population apte à la guerre 
des Vénètes et des Cénomans, dont Polybe n'a 
compté que l'armée active; mais la première sup- 
position est plus probable. 

L'évaluation de Pline ne diffère que légèrement 

(1) TiT.-Liv. Epit XII et XV; Polyb., I, 7. 

(aj TiT.-Liv., Epitom. XX. (3) Eclog. 3. (4) Cap. V. 
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de celle de Polybe. Il augmente }e nombre des ca-** 
valiers qu'il porte à 80 ooo, et il excli;it de la iaoramç 
des fantassins, qu'il porte de niéme à 706 ooo, les 
Transpadans, entre lesquels Polybe avait compte 
les Yénètes et les Cénomans. « Italia, L. iËmilio 
« Paulo, C. Atilio Regulo coss., nunciato GaUico tu- 
« multu, sola, sine externis ullià aurilii^, atqqe 
« etiam tune sine Transpacjanis, equitum ulxx. m» 
ir peditum dgg. m. armavit^. » 

Du reste raccord de Polybe, de Diodore et de Pline, 
le résultat si approché donné par Fabius Pîctor, 
conservé par Orose et par Eutrope, vérifié enèore 
par le nombre des cens antérieurs et postéric/urs à 
cette époque, doivent nous faire admettre eoïkime 
authentique le total de 770 000 en nombre rooid, 
768 3ôo en nombre exact; car il est tiré des re*^ 
gistres de population parages, registres dont j'ai 
démontré Texistence côpstante et la scrupùlaas^ 
exactitude. Ces registres, cités deux £9i^ par IVilybe 
qui était bien à portée de les connaître,' étaieiit çom** 
muns à toute l'Italie soumise aux flomains ' } ils 
nous douQent avec précision la population libre 
de cette contrée à cette époque. 

Mais' ce n'est pas l'Italie tou^ entière jusq^'auK 
Alpes qui fournit les. 770 000 hommes en état ée 
porter les armes; la domination romaine se t«r^ 
minait alors, vers le nord, au 44** degré cfôlatitude, 
sur la ligne qui , de l'embouchure du Rùbieon 
dans l'Adriatique, coupe l'Italie parallèlement ^^ 

SPlin. III, 24» 1. 1, p. 177, 1. 17. 
Voyez dans 0|iei.li, d^ 3787, la longue loscription oc| ffnt 
mentionnés les registres municipaux de Oeré^ et ci-d^ui^ p. 16^. 
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et i^»tit au 'port de Liina dans la laer Thyrré- 
siieDoe^; elfe «'eCeodait^ w&rs le midi, J4isqu'au 
détroit de tHûs^ue. il &at déduire les èo obo hom- 
mes fournis par les 'Vénètes et les Cénomans, 
oe qui réd^^it à ^So ooo la populatiou militaire 
de l'Italie jusqu'à Luna ^i au Rubicon. Hume 
troHYe ce nope^bre très coBstdérfibley et cependant 
il ne révoque en doute ni l'exactitude de PoLybe 
ni icelle des données qu'il fournit. La population 
ifa'on peut eisi déduire |ui semble approcher de 
celle que cette portion de l'Italie présenté aujour- 
d'hui; mais «on esprit judicieux lui fait entrevoir 
qu'alors il devait y avoir peu d'esclaves, excepté à 
AÔBie et dans |es ^andes villes^. Dès lors, tout 
rentre dans les limites du probable ; car, tes esela*- 
vés étant peu nombreux et le sol cultivé par des 
ttains libres, il est tout simple qu^ les registres de 
coBScription offrissent un grand inombré d'hom- 
mes propres au service militaire^ 

tl est certain que ce nombre même paraîtrait 
incroyable, si l'on calculait le reste de la popujatiptn 
italienne d'après la proportion qui existe, dat^s pos 
£tats modernes, entre la somme des soldats pré- 
sents au drapeau ou reorutés par I4 conscription 
annuelle, et la population entière «t)^ chaque 
royaume. Les levées annuelles, nooimées çjiez Içs 
Romains delectu$j qui se faisaient dans les circon- 
stances ordinaires, n'employaient qu'un petit nom- 

(i) Voyez J. DunANDi, Mém. de l'Acad. de Turin, 1811; Liué- 
ratuire et Beaux- Arts, t. IV, p. 6, 7. 

(2) « But perhaps, in those early times, there were very few 
aU^^ <e|[oepl; in Ronu^ or the great cities. » Essai XI, p. 44<^y 
PopulnessofancieninaUons^inr^^y'Lovkà^yi'jiti, 
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bre de conscrits ; mais ici il s'agissait de la vie ou 
de la mort de la république^ de TexisteDce et delà 
liberté de l'Italie. C'était le tumultas Gallicus; on 
proclamait lejustitium ou la suspension de toutes 
les fonctions civiles , on quittait la toge pour l'hsH 
bit militaire ; toute exemption de service était an-, 
nulée, et tout ce qui était en état de porter les^r* 
mes était appelé à les prendre. Tous les hommes^ 
depuis l'adolescence jusqu'à la vieillesse, auraient 
combattu yérilàblemenipro arisetfocis^ pour que 
leurs biens, leurs femmes, leurs enfants et eux* 
mêmes ne devinssent pas la proie des Barbares, le 
jouet de leur insolence, de leur avarice et de leur 
brutale cruauté. L'exemple de la prise et de l'in- 
cendie de Rome par les Gaulois restait gravé idans 
la mémoire; l'Italie avait appris par d^ terribles 
leçons ce qu'elle avait à craindre de la Gaule ; le 
péril était imminent , mais les ressources étaient 
grandes. Le devoir, la nécessité, Tfaorreur et même 
la crainte qu'inspiraient les Barbares^ firent de cba- 
4}iie' homme un soldat. 

Si l'on pèse ces considérations, on sentira que le 
danger d^une invasion armée exigeait d'autres me- 
sures Qu'une guerre ordinaire, et que, dans ce cas 
(Rolybe d'ailleurs le dit positivement), le sénat 
fit le relevé de toute la population en état de 
combattre, portée sur les registres du cens, «rro- 
ypoL^aïq et xârroypaçar;. 

La seule difficulté qui se présente est de savoir 
à quel âge commençait, à quel âge finissait l'obli- 
gation du service militaire. Cette obligation s'éten- 
dait, dans les» cas ordinaires, de dix-sept à quarante- 
cinq ans, dans les cas extraordinaires, de dix-sept à 
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soixante. Plusieurs exemples cités par Juste-Lipse^ 
divers passages de Tite-Live\ prouvent que Tobli- 
gation du service à rextérieur, dans un cas urgent , 
s*ëtendait jusqu'à cinquante ans ^ et jusqu'à soixante 
pour la garde de la ville et des forteresses. Dans la 
guerre de Macédoine, on décréta^ dit Tite-Live, qu'il 
n'y aurait pas d'exemption pour les hommes au^ 
dessous de cinquante ans 3. Spurius Ligustinus s'en- 
rôle pour donner Texemple, en disant : t Et pour- 
tant j'ai plus de cinquante ans^. » En 354^ on en* 
rôle, non^seulement les juniores , c'est-à-dire les 
hommes de dix-sept à quarante-cinq ans, mais en- 
oore les j^n/ore^ qui étaient, comme nous l'appre- 
«lons de Varron^, dans l'âge de quarante-cinq à 
soixante ans, et on leur confia la garde de la ville 6. 
Les plus robustes de cette classe sont même incor-* 
pores, en 366, dans les légions qui marchent 
sous les ordres de Camille 7. Enfin, en 45^9 quand 
r£trurie se coalise avec les Ombriens et les Gau- 
lois, le sénat proclame \ejustitium et enrôle, non- 
seulement \es juniores et les ingénus, mais il forme 
même des cohortes de seniores et répartit les afTran- 
<:his dans les centuries des légions ^. 



i) De Milit. Eom.^ Oper. t. UI^ p. i5, éd. in- fol., 1637. 
^a) V, 10; VI, 2, 6; X, ai. 

[3) « Nulli qai non major annîs qninqnaginU esset Yacationem 
militise esse. » XLII, 33. 

(4) «c Et major annis snm qaînquaginta. » Ibid,^ c, 34* 
^5) Ap. Censorin., c. i49 P* ^4» e<^* Lindenbrog. 

(6) «Nec juniores modo conscripd, sed seniores etiam coaeti 
Domina dare^ut urbis custodîam agerent. » Tit.-Liv. V, lo. 

(7) « Justitio indicto, delectum juniorum babuit, ita ut seniores 
quoque, quibus aliquid roboris snperesset, in verba sua juratos, 
centuriaret. ^ Id. YI, a. 

(8) «( Hîs nunciis senatus conterritus, juslitium indici, delectum 



fi 
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Aipsi 9 dans le recensemient que nous a traosmU 
Polybe^t qui ërail dpstiné à faire copjEiakre tout» 
les forces dont pouvait disposer la république, oa 
a dû tenir compte aussi de$ citoyens j dépuis 45 
ans jusqu'à 60, qui, dans un cas urgent, pouvaient 
s'armer pour la défense du pays, ainsi, les 760000 
soldats qu'il dénomtire pour la partiç de Tltalie 
que nous considérons devaient être des 'hommes 
Kbres de 17 à 60 ans. Nous ne connaissons pas a 
priori la population entière d^e cette partye d^ TI^ 
talie, mais nous poùvotis la déterminer approxU 
mativémenty au moyen de$ tables de MM. DaviK 
lard pt Mathieu. Eu douMant le nombre 7 5ô 000 
pour avoir à là' fois les hommes et les femmes de 
17 à 60 àtis, et calculant le reste de la population 
d'après cette baàe, nous trouvons une population 
libre totale d^nn peu moins de 3 000 000. Un autFf 
calcul va nous conduire au même résultat. 

On s'est accordé généralement à multiplier par 
4 le nombre dès hommes en état de porter les ar* 
mes, afin d^ôbtenir le chiffre total de la population) 
deux exemples montreront que chez les peuples aù^ 
ciens ce rapport est exact quelquefois, mais qu'il se 
trouve un peu faible dans certaines circonstances. 

Il est prouvé d'ailleurs, par les tables de proba^ 
)>iUtés de la vlç dressées à Rome, que Is^ )oi de la 
population était peu différente de ce qu'elle est 
chez nous, «c Auguste, 4vt Strabon^, fut oblige de 
détruire la petite tribu des Saiassi, habitants du 

omnis generis hominum haberi jussit, nec Ingenai modo aut ja- 
Qiores «acramento adacti, sed seDiorum etiam cohortes facte, li- 
liiertinique centuriati.» Tit.-Liv., X, 21. 
(i) Lib. IV, p. io5, t. Il, p. 95, tr. fr. 
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val d'Aoste, qui étaient des brigands incorrigibles. 
Il les fit tous vendre coiqipe eisclâves à Eporedia'^. Le 
nombre de ceux qu'on vendit fut de 36 ooô,'sans 
compter 8 poo personnes en ëtat de porter les ar- 
mes ^ » Ce nombre est au-dessous du quart, qui 
serait ii ooo; mais leà Salassi avaient perdu beau- 
coiop de soldats avant d'être réduits en esclavag^e. 

Je ve^is citer textuellement uq passage de César, 
d'abord parce qu'il est le plus positif, nous étant 
transmis directement par ce grand général, aussi 
habite administrateur qu'il était orateur éloquent 
et historien exact, et que, de plus , ce téttioighage 
fournit la preuve que l'usage des registres de popu- 
lation et des tableaux statistiques, si nouveau, pour 
ainsi dire, chez les nations modernes, existait 
même chez une nation barbare. Je m'étonne seule- 
Ment qu'un fait de ce genre 9 dont l'antiquité nous 
oif^e des traces à chaque époque t\ dans chaque 
écrivain , ait été négligé jusqu^ci, même par les au- 
teurs qui, tels que Montesquieu, Hume, Wallàce et 
Gibbon, se sont occupés de recherches sur là pô- 
pélàtion, sur la grandeur des Romains, sur le^ ri- 
ohesses, les ressources, enfin les pfréduits dé.rem- 
pirè. La statistique, à la vérité, est uùe science 
toute nouvelle , et l'économie politique ne date que 
du siècle dernier, où elle a été presque créée par A. 
Smith. Voici ce passage important sous le double 
l'apport que j'ai cité : a On trouva dans le camp 

(i) Il y a encore dans le Canavaia, entre Ivrée et Tarin, un 
gros village appelé Salassa, La tradition du pays est que les habi- 
tants de ce bourg y ont été transportés par les Romains. 

ip) Tûv fji£v ouv a>^ct)V araifidêrcuv xptïç ftvj^iecîeç iSniTotcrOijo-tiv^ 
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a des Helvétieiis des tableaux écrits en lettres 
u grecques, qui furent apportés à César. Ces ta- 
<i bleaux exprimaient nominativement (nominatim) 
ule nombre des Helvétiens en âge de porter lesar- 
t( mes qui avaient quitté leur pays, et, en outre^ 
« séparément (et item separatim)^ celui des enfants, 
« des vieillards et des femmes. Le nombre des indi- 
ce vidus en état de porter les armes était de 9a 000, 
fc le total de tout sexe et de tout âge était de 
fi 368 .000 ^ > On voit qu'ici le nombre des hommes 
en lige de porter les armes est à la population en- 
tière comme 92 : 368, exactement le quart. 

.M. Lçtronne, dans son excellent mémoire sur 
l;a population de l'Âttique^ a trouvé, par ses cal* 
çulsy \a^ même proportion. 

Revenons à Polybe et appliquons le calcul aux 
760 000 individus en âge de porter les armes ,^ con* 
signés, Tan 629 de Rome, sur les r^istres dépo- 
pulation de la partie de l'Italie soumise alors aux 
Romains. Leur domination ne s'étendait, comme 
je l'ai dit plus haut, que depuis le détroit de Sicile 
jusqu'au 44^ degré de latitude, ou des bouches du 
Rubiçou jusqu'au port de Luna. Il faut peut-être 
en retrancher la péninsule des Bruttiens, qui ne 



(i) «lo castris HeWetiorum tabulae repertae sunt, litteris graects 
coofectae, et ad Csesarem relats; quibns io labulis nominatim ra- 
tio confecta erat, qui numerus domo exisset eorum qui arma ferre 
possent; et item separatim pueri^ senes, mulieresque. Quarum om- 
nium rerum summa erat, ex bis qui arma ferre posseot, ad millia 
xGii; summa omnium fuerunt ad millia cgglxviii. » Cjesar, BelL 
GalLy I, 29. 

(a) Mém. de TAcad. des Inser. et Bell.-Lettr., t. YI, p. 179» 
18a, 184, 187, 188. 
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fobt point partie de la liste des peuples mention- 
tiés par Polybe, quoiqu'ils aient pu y être compris 
avec les Lucaniens, les Messapiens et les lapyges, 
leurs voisins. 

Or, en multipliant par 4 y vous auriez encore 
3 ooo ooo d'habitants libres de tout sexe et de tout 
iige pour la population de cette partie de l'Italie ; mais 
ce nombre est sans doute trop faible, car les prolé- 
taires, à Rome, dans les colonies et dans les autres 
villes de l'Italie, les pères sans enfants, les pupilles, 
o'étaient pas soumis au cens ou service militaire. 
Tite-Live nous a conservé ce renseignement pré- 
cieux. « L'an de Rome 288, le consul Quintius 
fille recensement et trouva io4 214 citoyens, sans 
compter les pères et mères qui avaient perdu leurs 
enfants^» Plularque^ donne, pour le dénombre- 
ment fait parYaleriusPublicola, l'an 245 de Rome, 
i3o 000 citoyens, sans compter les orphelins et les 
femmes ou fîUejs propriétaires, viduas. 

L'an 6a2 de Rome, Q. Pompeius et Q. Metellus^ 
les premiers censeurs plébéiens , achevèrent le lus- 
tre, et on recensa 317 8a3 têtes de citoyens ro- 
mains, outre le& pupilles, les veuves et les filles , 
prœter pupillos et viduasK Ces deux passages 



(i) « Censa civium capita centum quatuor raillia et ducenta qua- 
tuordecim, praeter orbos orbasque. » III, S. Le cens précédent, 
cité par Ûenys d'Halicar nasse et antérieur de neuf ans, avait donné 
un peu plus de io3 000 citoyens, jént. Rom,^ 1. IX, p. 594* 

(a) Publicolay t. I, p. 407» éd. Reiske. 

(3) TiT.-Liv., EpiL LIX. Voy. Sigowius, de Jntiq.jure liaL^ 
f» 57, sqq. Le root vidua signifie non-seulement une veuve, mais 
encore toute femme non mariée. Voy. Niebuhr, ffiiff . Rom.jt, II, 
p. 3117, s., qui, dans ce dénombrement, croit qu'on a désigné par 
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indiquent que les mères de famille ^ ayan^t dei 
enfants, étaient recensées avec les dtoyens et 
soumises au service militaire en payant un rem- 
plaçant; sans cela pourquoi cette exception à l'ë*- 
gard des filles ou des veuves et des mères qui 
avaient perdu leurs enfants , orbas et Viduiis? Ct- 
cëron^^ en ditant comme type de riqstUution ror 
maine Tei^emple des Corinthiens^ qui assignaient 
aux chevaliers des sommes sûr les veuves et les or*- 
phelins, prête utie forte autorité à cette Cdnjectùt*e. 
Cependant Denys d'Halicarnasse ^ dont je vais citer 
textuellement un passage fondamental quant au 
nombre des esclaves, des marchands^ de$ ouvriers, 
des femmes et des enfants à Rome, l'an ^73^ exclut 
formellement les femmes du cens des citoyens ro^ 
mainst D'ôii vient alors qu^, dans les dejux cetiis rap- 
portés parTite-Live, on excepte seulement les filles 
propriétaires et les femmes dans le veuvage ou ïùr' 
bité? INiebuhr ^ explique ainsi pourquoi, dans les dé- 
nombrements, on séparait les orphelins et les fem- 
mes non mariées. <K Sans contredit, ils étaient en de^ 
hors de la formule ; dans un cens qui représentait 
le contrôle d'une armée et tous ses accessoires^ les 
adolescents non encore appelés au service , non 
plus que les femmes, ne pouvaient figurer pour 
leur propre compte; on ne pouvait en faire men- 
tion que sous le caput^ le nom d'un père ou d'un 
tnarî; mais lé caractère particulier de l'impôt dont 

€6 mot vidua rhéritière, efrlx^mpoC* Jayolenus, Dig. L, xyi, aoa, 
'%\de Ferbor, signif.^ et Modestinits, ibid,^ leg. loi, lui doDoeDt 
<€Ctte acceptioDé 

(i) De Republiea^ II, ao. (2) HisL Rom,y t. II, p. aaS. 
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on les frappait est la raison décisive de cette ano- 
ttiaKe. D 

Si ce point laisse encore quelques doutée, le texte 
formel du savant historien àes Antiquités romaines 
va jeter une vive lumière sur les rapports de pro- 
fession^ d'âge^ de sexe et de condition qui existaient 
& Rome dans la population , et cet ëlëment impor- 
tant de statistique Je l'avais cherdbfé en vain dans 
rfaistoire romaine; il n'avait pas ëtë enlplôyé jus- 
•^'ici. Denys d'Ralicarnassé s'exprime en ces fer- 
mes ^ : « Il y avait alors (an de Rome 278) plus de 
i io 000 citoyens romains ayant atteint Tàge de pu- 
herïéj comme le dernier Recensement l'avait prouvé ; 
«n nombre triple du premier était fourni par les 
ftmmes et les enfants, les esclaves , les mârcbainds 
«t les étrangers exerçant les professions mécani- 
ques; car il n'est permis à aucun Romain de gagner 
sa vie ni par le trafic ni par une industrie ma- 
nuelle^. » 

Ge rëii^seignemetfirt précieux nous est transmis 
par le même historien qui nous a fait connaître 
l'institution du cens sous Servius TuUius , et les 
moyens ingénieux par lesquels ce roi parvint à 
<^nnaitre exactement la population et les ressour- 

(i) Twv fiév yct/5 év iÇê/j tto^étôv xinkp ràç Iv^sxa fjLvptâBaç 
i^K'»^ âç ix rriç eyyKTZK Tt/XïjffgwC tvpéOri' yyvaixwv Bè xat TratSwv 
xac xHç oexeTex:QC âspuirsiuç èfiTropuv ri xat râv épyaÇofiévcav tccS* 
Potvaucouç Tg;^vaff fAStotxwV oOSêvè yàp sÇ:nv *P(k>/jiaî&>v oure Ttàniikov 
o5t« x^^P^'^^Xy^''^ P'^^ s/siv oux s^aTTov i rpmÎMtot toû TroXcrcxoû 
TcknOorjç. Antiq. rom,y p. 583 , 1. a 4* 

(a) Yalère-Maxime (111, 4« S 2) prouve le mépris que les Eo- 
mains avaient pour les commerçants par ce trait : « Tarquinium 
Pri^cnm ad imperium in urbem nostram fortuna advexit : fasti- 
■diendum quod mercatore Demarato genitum. » 



224 LIVRE iij GHAP. f. 

ces de son pays. Cet historien érudit, Denys d'Ha^ 
licarnasse, nous affirme avoir tiré les documents 
dont il fait usage des tables de recensement; on 
peut donc lui accorder sur ce point de fait une en- 
tière confiance. 

On a vu que Tâge fixe pour le service militaire 
était de dix-sept ans accomplis jusqu'à soixante*. 
Ainsi 9 la population de Rome et de son territoire 
se montait y Tan de Bonote ^78^ 34 ans après l'ex- 
pulsion des rois, à 44oooo individus, dont le 
quart, de dix-sept ans jusqu'à soixante, était du 
sexe masculin , propre aux emplois civils et mili- 
taires, et recensé comme tel; le reste, ou 33o 000, 
était composé des vieillards, des femmes, des en- 
fants de condition libre, plus des esclaves, des 
marchands ou artisans, tous meiœquesoxx étrangers 
à la ville de Rome. Or, avec ces données , et en 
prenant pour base les tables de population calcu- 
lées par MM. Duvillard et Mathieu, et insérées dans 
l'Annuaire du Bureau des longitudes de lôSg, nous 
trouvons pour Rome à cette époque, d'abord : 

Citoyens mâles de dix-sept à soixante ans. 1 1 o 000 
Citoyens mâles au-dessous de dix -sept 

ans et au-dessus de soixante 85 i45 

Femmes libres et citoyennes de tout âge*. 196 i45 

Total de la population libre. Sgo 290 

(1) Voyez plus haut, p. a 18. Tuberon. , ap. A. Gellium, X, 
28; TiT.-Li\., XXV, 5; Plutargh., éd. Reiske, Gracch.^ t. IV, 
p. 658; DioiTTS. Halicaric., lib. V, p. 338, éd. Sylburg. 

(a) Le nombre des femmes, depuis quatorze ans jusqu'à la 
mort, est toujours, dans tous les pays, supérieur à celui des hom- 
mes. Ainsi la supposition que j'ai admise de Té^^Uté du nombre 
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Quoique je m'occupe spëcialeiuent dans ce cha- 
pitre de la population libre, je dois signaler par 
anticipation les résultats que le calcul de celle po- 
pulation me donne relativement au nombre des es- 
claves, des affranchis et des métœques dans l'Italie 
ancienne. Les courtes considérations que je vais 
émettre serviront de préliminaire au chapitre 
suivant, où je rechercherai, par une aulre voie, 
le chiffre de la population servile. En retranchant 
le nombre que nous venons d obtenir du total de 
la population , qui est de 44o ooo, il ne reste pour 
les métœques, les esclaves et les afli^anchis, que 
497JO. 

Les métceques ou peregrini^^ qui étaient des 
hommes libres, mais privés des droits de cité et de 
suffrage, exerçaient les professions industrielles ou 
mercantiles; mais Rome était alors très peu com- 
merçante. En supposant qu'en 2^78, le i-apport 
des métœques et des affranchis aux citoyens y fût 
eelui de 1 à j t», vous trouvez 3a 5a4 métœques ou 
tflTranchisy en tout !\%i 81 4 hommes libres^ et, par 
conséquent, 1 7 1 86 esclaves. Le rapport de la popu- 
lation libre à la population esclave est donc à peu 
près comme 4^(2 : 17, ou comme 25 ^ : i. 

Od voit combien, à cette époque, le nombre 
des esclaves était faible relativement à la popula- 

enlre les ileux sexes tend plutôt à réduire qu'à augmenter le chif- 
lr«'de la population libre. Mais à Rome, Finfanticide étant permis 
par les lois, et la république ayant besoin de soldats, on exposait 
sans doute à leur naissance plus de filles que de garçons. 

(i) Ce mot de metœque (metœcus) est employé dans le sens 
d'étrangers par Evhèjxe^ Paneg. Flav. c. fi in fin. et parFRONTiir, 
^ CoLf p. io5, 1089 éd. Goes. 

I. l5 
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tidn libre, et qu'ils ne formaient alors qii*uD i^St^ de 
la population totale. Mais ce petit nombre dTescla^ 
ves cessera d'ëtonrier, si l'on songe que les toîs^ de^ 
Dduze-Tablesy rappelées dai!is la loi Licinia, portée 
Fan 3^8, limitaient formellement la quantité d'e^ 
cfeiTes qu'on pouvait occuper à la' culture des ter-^ 
res et prescrivaient pour ces trava'ux l'emploi des 
hommes libres. 

Du reste, lé résultat aUéjùfel nou^ sommes* paa^ve* 
lius est toùt-à'fait nouveau], et, quoique les élémentô 
en eussent été donnés par Denys d'Halicàfrnasse^ 
il m'a fort étonné d'abord. Mais, comme if) est in- 
contestable, on doit l'admettre et il jettera une vive 
lumière sur l'histoire des rapports de la population 
libre avec la population esclave pendant les? six pre- 
miers siècles de la république romaine. Ce même 
t*ésuhat peut nous conduire à apprécier aVec plus 
d'exactitude le rapport des âges, des sexes, et celcû 
des hommes libres, l'an de Rome Siig, dans l'Ita- 
lie inférieure, dont t^olybe nous a fait connaître si 
éicatotément k population libre. Il nous motitre en 
méhie temps que, malgré les pertes causées» à Rome 
et dans l'Italie par les guerres et les ravages qu'elles 
entraînent^ le nombre des jeunes gens qui arri- 
vaient à l'âge de porter les armes était beaucoup 
plus grand, relativement à la population totsde,- 
qu'il ne l'est dans des Etats moins belliqueux. 
« Il est probable, dit Mallhus^, que les pertes con- 
stat! tes occasionnées par la guerre avaient fait nattré 
l'habitude de n'assujettir le principe actif de popu- 
lation à presque aucune gène. Cette rapide succès- 

(i) Essai sur le principe de population, 1. 1, p. 333, tr. fr. 



POPULATlOir LIBRE DE l'iTALIE. 337 

ftioB de jeunes gens fut, sans contredit^ ce qui mit 
tes peuples en état de faire succéder de nouvelles 
armées à leurs armées détruites, sans paraître ja- 
mais s'épuiser, j» Ce fait, que j'ai déduit pour la pre- 
mière fois du texte de Denys d'Halicarnasse, que 
j'ai indiqué plus haut d'après Polybe, confirme les 
prévisions d'un homme de génie comme Malthus, 
qui, en traitant de la population et la considérant 
sous ses différentes faces, se montre entièrement 
maître de son sujet. 

Ce principe actif de population, constaté par le 
calcul, explique beaucoup de faits de l'histoire de 
l'invasion des Barbares, entre autres cette repro- 
duction miraculeuse de guerriers, qui fit donner au 
nord de l'Europe l'épithète Ae fabrique du genre 
fUUFHUn* 

' ' Le nombre donné par Polybe, d'après les tables 
de recensement de l'an de Rome S^g, est^ comme je 
f ai dit, de 760 000 citoyens libres de dix-sept à 
soixante ans. J'ai cherché, d'apréis les tables de po- 
pulation insérées dans TAnmiaire du Bureau des 
longitudes de iSSg, le nombre des individus qui, 
sàr 10 000 000, existait entre les âges de dixHsept et 
soixante ads ; ce nombre est 5 636 824* Alors, au 
moyen d'une simple proportion, nous trouv<uis,en 
5s9, dans la partie de l'Italie soumise àla domina- 
tion romaine : 
Pour la population mâle de dix-sept à 

soixante ans . • 760 opo 

idem de la naissance à dix-sept ans et 

de soixante ans jusqu'à la mort ... 58o 536 
Femmes libres de tout âge 1 33o 536 

Citoyens de tout sexe et de tout âge. . i^ 661 07!! 
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Polybe ne nous donnant pas, comme Denys 
d'Halicarnasse, le moyen d'évaluer le chiffre de k 
population totale, nous ne pouvons rechercher ici 
quel était, en Tan 529 de Rome, le rapport des hom- 
mes libres aux esclaves, aux métœques et aux af- 
franchis. Il ne faudrait pas adopter pour cette épo- 
que les proportions que nous avons posées pour 
l'an 278; car en 529, Taccroissement des richesses 
et de la puissance de Rome, et l'adjonction à son 
empire des colonies grecques de l'Italie inférieure, 
avaient dû amener une augmentation dans le nom- 
bre des esclaves et dans celui des métceques exer- 
çant le négoce ou les professions manuelles. Mais, 
en tenant compte de cette considération , 00 voit 
déjà que le chiffre de la population totale et le rap- 
port des esclaves aux hommes libres sont beaucoup 
au-dessous de l'idée qu'on s'en fait généralement, 
faute d'avoir discuté et réduit à leur juste valeur 
une foule d'indications erronées ou obscures et 
d'évaluations exagérées. 

Du reste, j'ai présenté en détail la marche de 
mes raisonnements et de mes calculs, afin que tout 
le monde pût en vérifier l'exactitude; car ces faits 
de statistique ancienne se. trou vent établis pour la 
première fois; ils sont d'une grande importance 
pour la connaissance exacte de l'histoire et des res- 
sources de l'empire romain; ils nous conduiront à 
de nouveaux résultats dans le cours de ces recher- 
ches, et, de plus, ils peuvent jeter de la lumière sur 
la théorie de la population dans les temps anciens, 
en substituant la rigueur des méthodes et l'eiacti- 
tude de la langue des calculs au vague des hypothè- 
ses et des raisonnements. 
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J'ajouterai encore une observalion. Je m'étais 
interdit de lire l'Essai sut la population du satant 
Malthusy afin de ne baser mes conclusions que sur 
les faits, de me garantir de tout esprit de système, 
de toute idée purement théorique. Le passage que 
j'ai cité prouve que Malthus est arrivé par la théo- 
rie à des résultats peu différents de ceux que j'ai 
obtenus par le calcul. Ce rapport singulier (l'an de 
Rome 5^9) de la population en état de porter les 
armes au reste de la population libre ou esclave 
justifie ses idées sur la puissance du principe actif 
de population ; il explique naturellement plusieurs 
faits de l'histoire romaine qui semblaient presque 
merveilleux et qui étonnaient Tïte-Live : « Com- 
ment, par exemple, les Eques et les Volsques, si 
'touvent vaincus, se trouvaient toujours en état de 
ieuir la campagne avec de nouvelles armées ^ » Ce 
qiii s'applique à ces peuples est également applî- 
i!^ble aux Samnites , aux Etrusques et aux autres 
peuples de l'Italie. 

Malthus confirme encore mes assertions sur un 
autre point. J'ai été flatté, je l'avoue, de me trouver 
d'accord avec un esprit aussi distingué, et de voir 
que nous étions arrivés au même but, ayant pris 
chacun une l'oute différente. <r Je pense, dit Mat- 
llrus', que Hume^ s'est trompé quand il a cru que 
là portion du globe soumise aux Romains ne fut 
jariaàis plus peuplée que pendant la longue paix 
dont elle jouit sous Trajan et les Aintonins. » C'est 
âh point que j'éclaircirai par d'innombrables té- 

r 

(i) TiT.-Liv., VI, la. (a) Tom. I, p. S'ig. 

(3; Essai, XI, p. So5. 



I 
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mcMgnages dans ia partie de ces recherches <où je 
traiterai de la diminution» des produits et de Sa po« 
putation en Italie. 



CHAPITRE II. 



J>K L4 POPOLATION 8B&VILE. 



La constitution de l'esclavage antique, le^ppni*- 
bre des esclaves dans chaque pays, ou plutôt le 
rapport de la pppulation servile à la population 
libre, n'ont pas encore été déterminés avec la pré- 
cision que con^porte le sujet. On peut fiyancer har- 
diment que l'histoire de ce grand ç^ime social, qui 
rcimonte à l'origine des nations, qui subsiste encore 
aujourd'hui dans la plifô grande partie du jglolie; 
et que la civilisation européenne s'efforce d'abolir 
ou de modifier, manque presque entièrement à la 
science. 

Depuis la renaissance des lettres, la .critique et 
l'érudition ont dirigé leurs recherches $ur cette 
matière si intéressante à connaître, et quJL. ri^^te 
néanmoins, après tant d'efforts, envelpppéç ,4'i;'n 
ypile obscur ou plongée dans v^jx va|^e flesesjp^* 
rant. ^ous avons perdu malheureuseinent Ij^^jijraitp 
du savant Yarron sur l'esclavage^ intitfi^é ^fi^/^ 
por.ei citç seulement par Nonius\ :. .; , .., 

JUes dissiqrtalions IçUi^^s de; Pîgoor^qs^^ ^et de 

(i) Fid. TuaNEB., Jdvers» xxiv, 46. 

(2) De servie et eorum apudveteres ministerus coftifiîénUifrius. 
4n^stel., 16749 în~x8. 



i^» 
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PppKpa*, s^r lea esclaves des RQmain^, de .Guil- 
laMine de LooD sur les affranchis^meDlSy-clelusle 
J^ip^e svir \es saturoales^ de .Lau,rentius sur les 
covirti^^nes ; les traités d'Estpr *, d'Otto % d'Hipp. 
iBonf^ciQssaydeMizellius et deTçerDeir^ sur lese^claves 
des anciens; de Jp^ichim, de Schacher^de VeJUi^9iie^, 
Avr les ^!(Ti*a,pchissei|nepts; de .Gudi^ng £t de Ya- 
diaivMSy ^ur les niariages .des esc]ay,esf de ^ug^er^, 
ftur le coo^qierce des esclaves chez les a^Cfi^n^} 4^ 
J^ui'îgny, sur Les esclaves ^ romains; du ^^fi ^u^^ 
-teji;iT9 sur les af^rfiacbis^ rom^n^^ ^e Heyp,e% f^r 
ilf^ contrées qui fournii^saiept des e^olave^.auf mar- 
ii(hés de la.Çrèce.ei de Rome; d'Hér^ngi^us, sur l^s 
jppiqmUps 4es .fiqcieiiiç^» et de M(^ursius, sur le luxe 
rtomaip;: l'his|.plre de l'efsclayage en Grèce, par 
Reitmeier^; le mémoire de Sainte-Croix sur lapp> 
pulatioB 4e l'Attiqiie^; les recherqhes récente^ de 
^iir^Qdi^ sur,}^ population de 17taUe^®;,de M.^lair, 
4Ur l!ét$^t 4e KesqUyîige fibcîz I,es Romains * S, et de 

i)fie operis ^ervorum liber. jLvç^%lt\.j 1^72, io-|i8. 



hk) Ôpusc, sélect, f ù I^ p. 5a6. 
'(3^ Diss. adj, TCf^n, Dig,y adleg. 




jàquêl,f § XI. 
ATf^pçLifQifWvriiUtiiift «ffW 4^ nti^ndin^tione seryprutp^ apud 
^res. lJ\p9.y 174.3» in-8**. 

Acail. des Inscr., t. LXŒI, p. loti, éd. in-ia. 
J4<W., t. LXVIU, p. j39, éd..in-i2. 
, ,.; • Opusc, acfl^,9,U IV, p. .1 jm>. 

(8) Geschichte und Zustand der sklaverey und Leibeîgenschqft 
in GriechenUmd, Berlin, 1789. 

^9) Mém. de TAc. des Insc., %, XLYIII, p. 173, éd.;iii*4** 
\io) Délia popolazioned'Ité^liayMéiûé.éêV/Lc. dej'iirîii, t. IV , 
p. 18, Letterat.«t Art., i^ai. 

(ix) Inquiry into the state 0/ slavery amangst the Romans. 

Edimburgh, 18 J3. Cet ouvrage, fruit des reGbcKche^.cppçciçB- 

•eieusea d'an esprit très juste et très distingué, est, ce me,seinb1e>. 

le meilleur traité qui existe jusqu'à ce jour sur ce^e grande i|iies^ 



A- 
*' 
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M. de éaint-PauI sur la constitution de l'esclavage 
en Occident*; tous ces écrits, généralement con- 
sciencieux, mais souvent dépourvus de méthode 
et de précision, ont accueilli beaucoup de faits, 
réuni un grand nombre de matériaux, et cependant 
rédifice reste encore à construire. 
* Ort pourrait me reprocher avec raison la sévérité 
de "ce jugement si je ne me hâtais de faire une 
hoilorable exception pour les recherches spéciales 
de Heyne sur les pays qui fournissaient des esclaves 
à la Gi^èce et à Rome; de M. Bœckh, dans son Eco- 
nomie politique des Athéniens, et de notre savatit 
confrère M. Letronne, dans son mémoire sur la 
population dé TÂttique. Le nom seul de cefi trois 
hommes est une garantie du niérite de leurs ou- 
vrages. 

JVi senti plus que personne la diffîeùïlé'dtr^u- 
jèt que je traite. Depuis vingt ans que je m-occùpte 
de réconomie politique des Romains, la possibilité 
de déterminer, avec toute la précision dont la ma- 
tière est susceptible, les ^apports entre le chiffre de 
la population libre et celui de la population ser- 
vile à diverses époques de la république et de 1> em- 
pire, a été Tobjet de constantes, de sérieuses m^e- 
ditations. Au lieu de m'étendre, comme la fJupart 
des érudits, sur tout le monde connu des anciens, 



tion, et, quoique je diffère avec M. Blair sur le nombre des es- 
clavee en Italie soUs la république et l'empire , qui ne me semble 
pas établi sur des bases assez solides, je doia rendre une complète 
justice 'au mérite de cet ouvrage, que la modestie de l'auteur (pré- 
face, pi ij) rabaisse certainement au-dessous de sa juste valeiar. 

(i) Discours sur la constitution de Tesclavage en Ooeident. 
îtfontpellîer, 1&37. 
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je me suis borné à étudier cooiplétement l'Italie, 
et encore me suis-je restreint, pour l'époque de la 
république, aux portions de cette contrée com- 
prises entre les mers et une ligne parallèle tirée de 
Luna au Rubicon. Là seulement existe, pour cette 
époque, un recensement exact de la population 
libre. 

Il est facile de prouver*, par des raisonnements 
établis sur la frugalité des mœurs romaines, surl'ab- 
sence du luxe pendant les 55o premières années de 
la l'épublique, faits dont les Curius, les Fabricius, 
lés Régulas sont un exemple frappant, que les 
Romains, dans les iv* et V siècles de Rome, avaient 
peu d'esclaves et même qu'ils en avaient peu be- 
soin,, et qu'ils ne pouvaient en avoir qu'un petit 
nopnbre. Les Romains et les autres peuples de TI- 
•^ie menaient une vie simple et frugale^ partagée 
tout entière entre les travaux de l'agriculture, la 
-"pierre et les arts de première nécessité. La repro- 
dînctîoD des hommes libres leur était essentielle 
^w stf)) venir aux pertes que^ leur popirlétiôn rece- 
lât des guerres continues et destructives dailS' les- 
'^quelles ils étaient- toujours; engag^.^ Ils «i^aVaieqt 
^t*de de laisser consommer par des esck^s des 
^xldùits destinés à tiotii^ir de$conquéracii|s;.ou des 
xdiéfenseurs. On cessera- d'être étanné du petit pom- 
'hré des esclaves dans cet<te époque , relativement à 
ia population libre, si l'on pèselatlbrce desoircoq- 
Mtaces' qui en firent, pour T'e^Listencè delà toépu- 
bliqoei romaine , une condition nécéssaireLi?'; 
Un coup d'œîl rapide sur l'bistoii'e des trois siè- 

(i) Voy. DuRANOi, ouvr. cité, p. 21-25. . i . . 
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çles écoulée depuU l'expulsipu deis rois j,usqii'li Ifi 
fin de :1a âeconide .guerre punique rendra iCQlfaeobr 
aervatioQ émdexuie. 

Soiis les roi^ , las palrideos .eurenjt tout le pou* 
V;Oir; depuis Ttexpulsioi;! .dea Xarquin^ ,et il'ieU^s4is- 
«ement des magistratures anAuelles, W peuple 4ipr 
crut successivement son autorité. Les grands l'é^ 
puisaîeijiit tpar J'usure^; il s^ libéra de â^ det4e3 en 
se retirât .sw Je mosit Sacré , obtint l'Appeisau 
peuple 9 letabUssement <des itribuo^ ;«^t ide^ édilaii 
plébéi^fîs. Xa Jioi des 'Douze Table» irédi^i^it l'ii^vét 
d^ rtafigçQitjà a p. I par an. Les violences .dfis dé*, 
iç^mws ipaMiciens jamenènent le rétablisÂeaient 
4e^ 4n^bun$.y puis la |)enaii&sion 4m wariagcis 
jjçpjtre Jes ((aoiiiUies plébéiennes et patric^ei^nes.» 0% 
i^£|dinisM€|ii .des ipïébéiens au& ^oandes cbargoi. 
Dè^ilor^ ^Qu^itend à établir l'égalité .entireiles deuK 
ordres et à;€|)érer l'égale repartitiosi desipinofriétét. 

I^es k>is agraàoeSy proposées pour la prieaii^4i6|îs 
L'an:de>Roinea68, soni sans cefiseireiiouv.elém;^Ues 
Ji«[iUfti[ej»i:.de o p 7 ^ugèiies l'iétendue de latpropnic^ 
d« oha^que. citoyen ;:ojn lesiélude en dist)ribMi0ii|«Au 
peuple Jkes iteri^es iQpnquÂses : 1 5kxxco1ok^ envay^ 
à.Labiaum, JWi xle Rome 33[9.^ reçoivent par tii|e 
deux ) ju^èrièa;»* ^ c<es tràrdire :un demiibectane'^, X'iani 
36o, Sioqajcito)ieas, sontieavoyes en ^coloaie 4h6:& 
les Yiolsquès-; pn ^ur domiet trois jugèi^s ^ .déni 
par.Éote4eni^iiHDai89/are6)^ L'an 36a ^ »ntié()Lt dn 
-^fipat acoàrdeisept jugèses(( i ihc^tare 76^ i^reft)y 4ans 
le territoire de Véies^ iiMun-iseuJbnv^nt k cfaaq«ie chef 
de famille plébéièiirie ^ roiais ■. même .a ^ chacun des 

(i)TiT.-Liv.,lV, 47. ' 
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hommeis libres qui liaient dans s% maison , ppur 
les engluer , dit la loi , k se mander et à ^ley^r 4es 
enfants qui servissrat uii}oiir la république *. 

Ce «fot le maximum de la propriété foncière d'un 
plébéien ; le besoin de créer iio^e population libre,, 
d-avoîr des saldals et des défenseurs , est exprimé 
èEUM éette loi. 

Bientôt (ran de Ro«De 388) Licimus Stbio fit 
passer là iM qqi défendait à toutt citoyen, quel qu'il 
ittt^ de posséder plus de 5oo }ugènes ( Ta6 bec«- 
tirres) ée terre y fsi ordonnait que di'excédawt serait 
6t^aux riches et disurâbué è ceox qui n'aivaient aur 
«une propriété foncière. Cette raémé loi fine un 
mmbre circoiFserit de domestiques let d'esdbves 
pour faire Taloir ces terres ainsi partagées, et ^en^ 
}OÎ^|t de^ sertir dUtalieits qt d^hôipmes libres ^ 
'• 4[>iir«|is après Lieipkis Stcdo^estiooiDdaminé d'à*- 
pMs là loi qu'il a^aâl: portée iluir^mémè; il siejtrou.^a 
possédefrplus de Soojugèrasi iÇesbie^srikiprenf: iconi- 
fisqués^ et Iç peuple lui infligea de plus une âitiieiide 
de'iô'Oôoas^. •>..'.' .:,-.?:• fî:i .:,!!; ? 

"^'Sliali^n^lâtaBt tribun^ ^avpit poété la Joi ;siiir Jes 
délies èf la >loi sur iQlijniiation<le8 «propriétés foii- 
^fèréS^; il atai« enletféle constat aukipajkriciebSijtîl 
leur était odieux de^toMMmauiàndsiilfs'piMiilièrciPit 
aired 4)eiuu»oiirp d]habilet(9 deitiiftidtie>què)l'a^^ 

* • I • 

(i) « SenatiucoDsultum fil ut agri VejeoUni septena jugera 
plebi dividereptur : nec piatribus familiae tantpni, sed ut omoinm 
m dpmo irb.erort|ni capitiim ratio iiaberetar, veilpJktuue in eam 
spQm liberps toliere. » TiT.-Iiiy., Y, 3o. 

(a) TiT. 'l-iy.,VI,35. Vàrro, I)e re ^«/r. 'L^i,9 VÂLfeR. Ma*.', 
VIIÎ, vi, 3. Plin., XVm, 4! AppiaN;Î B^l'ctii^ 1»^?'."' ' 

(3) TiT.-Liv., VII, 16, et les auteurs précédeminent cîlés» 
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et la cupidité avaient fait commettre au premier 
plébéien consulaire. Désormais oâ les voit' lutter 
avec le peuple cjle désintéressement et de frugalité. 
La modération dans les désirs, ' le mépris des ri- 
chesses 9 qui n'étaient peut-être que l'amour des 
honneurs et du pouvoir habilement déguisé, deh 
viennent dans leurs mains un moyen puissant poufer 
regagner la faveur du peuple et ressaisir l'autorité. 
Cette noble ou adroite émulation produit le beau 
siècle des mœurs et des vertus romaines : «c Alors'', 
dit Vaière Maxime^ ces consuls , qu'on allait chf»v 
cher à leur charrue ^ se plaisaient à fertiliser le skA 
stérile et malsain de Pupinies, et, ignorant nosdéït "^ 
licatesses , ameublissaient au prix de leurs sueurs 
ces terres compactes et rebelles. Ce n'est pas tout 
encore; ceux que les périls* de la république appe- 
laient au commandement suprême, leur pauvreté 
(pourquoi hésiterais -«je à donnera la vérité son 
nom propre ?) leur pauvreté les forçait à être bou^ 



Viers*; » 



Q. Cincinnatus , de sept jugères qu'il avait pos- 
sédés, était réduit à quatre ; avec ces quatre jour^ 
nauxfabbqr^ipar ses mains^i nob-seulement M sou- 
tint la' dignité du père de fiioiille , mais il :mérita 
^^oili lui appoetàt la dictatore' .1 • : > I 

> Fabrïcius^etiBnlilikis^PapuBine possédaient en ar- 
gent qu'une petite patère et une salière consacréesau 



. (. . .j .. . ; I 



(i]'« IlU.(coD8ul^] deliciaram ignariy vastissimas glebas plii^ 
rîmo cum iudore di8sîpàl>abi ; imo vero quos pericula reip. inpe- 
ratpres auerebant, anguatiae rei familîarîa (<||uid cesso propriaia 
nomen veritatî reddere i ) bubulcds fiérî cogebaot. » IV, it, 4. 

t'a) YALimÊ Max., ÎV, iv, 7. 
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«culte des dieux* . Les consuls et les généraux de 
leur temps n'en avaient pas davantage, et ce même 
Fabricius nous dit que sa fortune se borne à un 
petit champ qu'il cultive de ses mains et sans es- 
claves*. 

Manius Curius, le vainqueur de Pyrrhus , refusa 
la part de butin et le don de cinquante jugères que 
ie peuple lui offrit en reconnaissance de ses grands 
iServices ; il jugea cette libéralité excessive. Il dit dans 
sa harangue, dont Valère Maxime , Pline et G>lu-^ 
■melle^ nous ont donné l'extrait, qu'un sénateur, 
-même un consulaire et un triomphateur, qui pos- 

tie plus de vingtrcinq arpents, est digne de blâme, 
.qu'il regarde comme un citoyen pernicieux à 
r£tat celui auquel sept jugères ne peuvent suffire. 
Joignant l'exemple au précepte , il n'accepta que 
cette portion, égale à celle qui était assigné à cha- 
que plébéien. 

L'an 4967 Régulus, vainqueur en Afrique et 
nommé proconsul, sollicite son rappel. Il écrit au 
sénat que le régisseur des sept jugères qu'il possé- 
dait à Pupinies est mort, et que V homme de Jour- 
née^ profitant de l'occasion , s'est enfui après avoir 
enlevé tous les instruments de culture; qu'il de- 
mande donc qu'on lui envoie un successeur, car, si 
son champ n'était pas cultivé, il n'aurait plus de 
quoi nourrir sa femme et ses enfants. Le sénat or- 
donna que le champ de Régulus serait de suite af<- 
fermé et cultivé, qu'on rachèlerait.aux frais de l'Etat 



(i) Val. Max., IV, iv, 3. Pliue , XXXIII, 54. 

(s) Diomrs. Haligabit., iS'xc^r/?/. legai.,p* 7469 1. 1 o, éd. Sylburg. 

(3) Val. Max., IV, 3, 5. Pliit. , XVIÏI, 4- Colum., I, m, 10. 
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les itistrumenU dérobes, et que ia république se 
chargerait aussi de la nourriture de la femme et 
des enfants de Régulus^* 

Avec des mœurs et des lois Semblables, Rônae - 
élevait avoir peu d'esclaves. L'ensemble des faits 
nous autoriserait déjà à en déduire celte conclu- ' 
sion ; nous allons voir qu'die est convertie en cet- 
tiiude par le témoignage d'om historien postérieur . 
seulement de deux siècles. Voici le tableau général^ 
que Valère Maxime^ nous présente de ce v* sièole 
dé Rome : « Point ou presque point d'argent, /NriË 
d'esclai^eSy sept jugères de terre médiocre, l'iodî- 
gence dans les familles, les obsèques payées parlSr ^ 
tat, lès filles sans dot; mais d'illustres consulat», ob 
merveilleuses dictatures, d'inilombrables trioài* 
phes, tel est Fensemble des mœurs et des faits. »< 

Ces mœurs simples et frugales subsistèrent en- 
core dans la première moitié du sixième sièelevide 
Rome. Je précise avec soin les époques et j'appelle 
Tattention sur ce point; car, depuis la fin de Aa 
deuxième guerre punique, surtout après la prite 
de Carthage et de Cbrinthe, le tableau changé iù- 
talement. . .:v 

oCette famille yElia,ditavec ironie Valère Maxime, 
quelle était opulente! Seize >£lius vivaient à la fois 
sous lé toit d'une seule petite maison située au li«i 
où sont maintenant les monuments de Marins. Us 
ne possédaient (c'était près de Véies) qu'un seul 
champ qui réclamait moins de cultivateurs qu'il 
n'avait de maîtres; mais, en revanche^ ils occupaient 

(i) Valïr. BfAt.,IV.,iv, 6. S^RCC, Con$ol.ùtiHêM^fk,t,i%. 
(i) IV, tv, II. 
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'«daBÂ le eirqtre et aux ^peètaetes la plaee d'honneur 
que l'Etat assignait à leay vertu^. » 

Fabius MaxinauSy lé dictateur, aurait Kachetë d'An-* 
t nibal des prisonniers à un prfat contenu. Le sénat 
ayafnt refusé de fournir l'argent , Fainas' eiaivoie à 
' % Rome son fils vendre le seul bien qu'il possédât, et 
' en reiDfet au9sift6t la yalêur à Aùmbal. Ce bien, dit 
■^ Valère Maxime^ se composait de sept jogères^ et 
«% encore située deAVs le territoire aride die Pùpiniés ; 
r mms c'était toute la fortune de Fabius, et ce gvand 
domine aima mieux sacrifier son patrimoine que 
dé Yorr son pays perdh*e sa réputation de fidélhé ir 
* ÊÊB engagements. 
f Dans la seconde guei-i'e punique^ Cn^ Scipion 
écrit d'Espagne atf^énat pour demander un suc-< 
eesseur. Il expose qu'ayant um fille nfubite il esn 
nécessaire qu'il soit pu^ésent à Rome pour lui fot^ 
mer une dot; te séikat s« charge du rôhe de père, 
établit ki dot d'après Tai^is de la mère et des parisnis 
de Scipion, fournit l'argent du ti^ésor public et 
marie la jeune fille. Le sénat fit, par sa libéralité^ 
que les filles de Fabius et de ScipioD ne se mariè- 
rent point sans dot, ce qui leur serait arrivé, puis- 
que, de r héritage paternel^ elles ne recevaient et ne 
pon^vaient ti^ansftiettre à leurs époul^que la gloire. 
Cette dot fut de 1 1 ooo, as (environ 950 francs), ce 
qui fait connaître, dit Valère îtaxime', et l'homa-^ 

(r) Valà&k MÀit., lYy IV, 8. é MVvês htàHiâ qawtù iùcvnpïéél 
■exdecim eodem tempore JElii fuenrat , quibui una domuDcul* 
erat eodem loci qno nunc sunt Mariana monumenta : et unus in 
agro Vejente fundas, minus multo cnltores desideraos quaro do- 
mîAoa iMbeÎNiC.» Cf. PLUtAftca. PauL JEnkil, c. 5, t^II, p. l5i. 

(2) IV, virt, ï. (3) IV, iT, 10. 
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nilé du sénat et la quotité des anciens patrin^oif^ 
nés. Ils étaient si eaiigus que Taiia, fille de Caeson, 
avec looooas (860 francs), fut jugée apporter une 
très grande dot à scka époux, et que MéguUia , qui • 
apporta 5o ooo as 4 3oo francs) , en reçut le sur? 
nom de Dotaîa. I 

Ces mœurs simples durèrent jusqu'à la coDquéle,j 
de la Macédoine. 

Paul Emile , après avoir vaincu Persée , 
donna à Q. iElius Tubero, pour sa part ;dtti? 
butin, que cinq livres d'argent, selon Valère MaxâP 
me *- ; Pline ' ajoute que Xubéron ne posséda 
jusqu'à sa mort, en vaisselle d'argent, que deujk « 
coupes, récompense publique et honorable de ^ 
valeur et de ses services. Ce même Paul Emile, le 
premier citoyen de Rome, lui qui, par la con<-. 
quête de la Macédoine , délivra le peuple romaio 
du fardeau des impôts, mourut si pauvre que, pour 
rembourser la dot de sa femme , on fut obligé de 
vendre son champ, seule propriété qu'il eut 
laissée. 

Enfin, des témoignages positifs et précis établis*., 
sent qu'à cette époque, de 55o de Rome à 576, la, 
culture était exercée presque totalement par des^ 
propriétaires et des journaliers libres. Caton le «dit 
positivement dans deux endroits de son livre et en 
donne d'abord la raison politique. <i Nos pères, dit- 
iP, pour désigner un bon citoyen, le citaient comme 
un bon colon et un bon agriculteur ; car ce sont 
les laboureurs qui fournissent les plus braves et 

; (i) Valer. Max., IV, iv, 9. Plutargh., Paul, JEmiL, c. v. 
(2) XXXÏII, 5o. (3) De re rust.y Proem,, a. 
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^]es plus robustes soldats. Leprofit qu'on retire de la 
culture est Ieplusbonorablejeplusdurable,lemoin» 
sujetaublâmeelàrenvie'tfEnjparlantducboixd'un 
lieu pour l'emplacement d'unéfèr me oul'acbatd'un 
. domai ne rural, il recommande de le prendre dans un 
9 pays sain, où les journaliers soient très nombreux : 
Éje^loco salubri^ operariorum copia sit Plus loin' il 
%é\t : « Sois bon pour tes voisins. S'ils te voient d'un 
f|i^bon œil, tu vendras plus aisément tes produits, tu 
^i^uveras plus facilement à louer des journaliers : 
^bperasfacilius locabisj operariosfaciliusconduces.i^ 
Or, ce terme d'operariuSj èpycknq des Grecs, mer- 
^m/ÊniùinuSf qui opérant prœbet^ comme l'explique 
Yorcellini, n'a jamais désigné les esclaves, manr- 
cipia^ ergastulaj sen^os ;Yarron en fait la distinc- 
tion positive 3. 

Pour la culture de loo jugères (5o arpents ou 25 
hectares) de vignes, Caton * estime qu'il faut : le ré- 
gisseur, sa femme, lo journaliers {operarios x) ^ i 
bouvier, i ânier, i salictariusy cbargé de l'emploi de 
l'osier, i porcher; total, i6 hommes. Pour celle de 
tijo jugères en oliviers : le régisseur, sa femme, 5 
* Journaliers {pperarios v) , 3 bouviers, i porcher, i 
épier, i berger; total, i3 hommes. Dans tous ces 
passages il n'est pas question d'esclaves. Or, si la 
culture se faisait de cette manière dans la vieillesse 



(i) « At ex agrîcolis et viri forlîssinii et milites strenuissimi 
flignuotur, maximeque pius quaedtus stabilÎMimus ooasequitur, 
Mnioiaie invidiosus. » 

(a) De Re rust.y I, 3 ; ibid,, TV, 

(3) De Re rust.j I, xvii; xyiii, i. 

(4) De Re rust,, XI, i; X, i. 

I. i6 
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de Catoo, après la défaite des Carthaginois, d'ÀOT> * 
iiochus et la conquête de la Macédoine, il est siir. 
qu'avant la deuxième guerre punique, le travail 
cher et peu actif des esclaves ne devait pas être e»- 
ployé de préférence. ..i» 

Enfin une loi de nécessité, l'insalubrité debeaiih»; | 
coup de cantons de l'Italie, exigeait pour leur omIt.^ 
ture des hommes libres, robustes, acclimatés, coitr^J 
ditions rares dans la classe des esclaves, qui ne sAfÉ 
reproduisaient qu'en petit nombre dans le pays^i^ 
et que leur état de faiblesse , causé par la mai]^7 
vaise nourriture, le séjour .des prisons, Je manque» 
d'air et les mauvais traitements, rendait plu$ M||%^ 
ceptibles des impressions du climat.. . / ;'/(^ 

Le témoignage de Varron%\contemppr$tin de; 
César et de Cicéron, est positif, et ce fait doit chan«* 
ger les idées reçues sur le mode de la culture de 
l'Italie, à une époque où Rome était la maitresc^ 
du monde et où le nombre des; esclaves s'était ood- 
sidérablement accru. Je vais traduire en entier œ 
passage très curieux,: ... 

<x Toutes les terres, dit-il, sont cultivées par des- 
hommes libres, ou par dés esclaves, ou par un mé^ 
lange de ces deux classes. Les hommes libres cuUi-r 
vent, soit par eux-mémes,comme la plupart des petits 
propriétaires, avec l'aide de leurs enfants; soit par 
des mercenaires ou journaliers libres pris à louage, 
lorsqu'on exécute les grands travaux, tels que les 
fenaisons et les vendanges ; soit enfin par ces hom- 

(i) Il en est de même aux Antilles. Voy. le Rapport dé M de 
Tocqueville à la chambre des Députés en iBBg. 
(2) De Re rusi., I, xvn, 2. 
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iBés que nousappelons obérés^. Je dis de toutes les 
terres en général , continue Yan'on , qu'il est plus 
avantageux de cultiver les cantons malsains avec 
des ouvriers payés, mercenariis , qu'avec des es- 
claves, servis^ et que, même dans les lieux salubres, 
les grands travaux rustiques, tels que la récolte des 
fSruitg, la moisson et la vendange, doivent être con- 
fiéis à des travailleurs à gages^ » 

Enfin, du temps de Trajan même, il parait que, 
dans la Gaule cisalpine , du moins dans la partie 
située vers le lac de Côme, on ne se servait pas 
d'e$claves pour la culture. Pline le Jeune ^ nous dit : 
ij|«!Mulle part je n'emploie d'esclaves à la culture de 
mes terres, et c'est un usage absolument inconnu 
dans le pays : Namnec ipse usquam vinctos habeOj 
nec ihi quisquam. i> 

Il est évident d'après ces passages , et j'en déve- 
lopperai ailleurs les raisons, qu'il devait y avoir 
beaucoup moins d'esclaves employés à la culture 
des terres qu'on ne le croit communément. Le ser- 
vice domestique dans les villes leur était particu- 
lièrement affecté; et il est facile de concevoir que 

(i) Obofrarii ou obœrati. C'étaient des hommes qui engageaîeot 
l^ur travail, peudant un temps fixe, pour l'acquit de leurs dettes; 
on les nommait aussi nexU vincti; ils portaient des fers, n^ais 
n'étaient point esclaves. 

(a) «Omnes agri coluntur hominibna servis aut liberis aut 
utrisque. Libçris, aut cum ipsi colunt, ut plerique pauperculi cum 
sua progenie : aut mercenariis, cum, conducticiis liberorum operif , 
res majores, ut vindenotias ac fœnisicia, administrant; iisque qùds 
obsBrarios nôstri vocitarunt. De quibus universis hoc dico : Gratta 
loca utilius esse mercenariis colore, quam servis, et in salubribua 
quoque locis opéra rustica majora, ut sunt in condendis fruclibus 
vindemiae aut messis. » 

(3) Epist. II [, xïx, 7, éd. Schœff. 
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.'S Gaulois 9 des Germains, des Syriens, des habi- 

Dts de l'Afrique ou de TAsie» auraient succombé 
romptemenl à rinfluence d'un climat si différenf 
lu leur, d'un air pestilentiel, et à l'épuisement 
)ausé par des travaux rudes et une nourriture in- 
suffisante. Or, le prix moyen d'un esclave labou- 
reur mâle, du temps de Caton, était assez haut, et 
montait à i5oo drachmes (rlenanus)^ i i5o francs 
de notre monnaie. 

Une loi de Jules César ^ obligeait les herbagers 
d'avoir, parmi les pâtres, un tiers d'habitants li- 
bres, et pourtant ce genre de service semblait, par 
sa nature, être plus approprié à la classe, à la con*.^ 
dition et aux facultés des esclaves. 

Le passage où Caton dit que la classe des la- 
boureurs fournit les plus forts et les plus braves 
soldats, que le profit qu'on retire de l'agriculture 
est le plus honorable, le plus sûr, le moins sujet 
au blâme, amène naturellement cette réflexion : 
Dans un pays et à une époque où l'intérêt légal 
était fixé à I et à I ^ p. § par an , où le trafic et le 
négoce, l'industrie et les arts mécaniques étaient 
interdits aux citoyens, la culture de la terre était le 
seul moyen de soutenir ou d'accroître un peu sa 
fortune. Les propriétés devaient être divisées, car il 
y avait beaucoup de concurrence. l.a division des 
propriétés permettait de cultiver par ses mains ou 
avec les bras de sa famille. Il y avait donc peu d'em- 
ploi pour les esclaves, et un peuple simple et fru- 
gal ne recherche pas les choses inutiles. Tel a été, 
à ce qu'il me semble, l'état de la société à Rome et 

(i) vSuEToif , ////., Cœs.f cap. XLII. 



DE LA POPULATION SERVILE. 245 

dans l'Italie pendant les 4S0 premières années, et 
oette conclusion est fondée sur une grande niasse 
de faits et de témoignages positifs fournis par l'his- 
toire. Voilà pour les cinq premiers siècles. 

A cette autre époque dont j'ai parlé (an de Rome 
5^9), quarante ans s'étaient écoulés depuis que les 
Romains^aprèsuneguerreobstinéede soixante-deux 
ans, avaient subjugué les Samnites, les Lucaniens, 
les BruttienSf et conquis enfin toute l'Italie infé- 
rieure. Les esclaves qu'ils avaient acquis dans ces 
combats étaient alors morts pour la plupart; il ne 
pouvait en rester que quelques vieillards. La guerre 
>était pourtant alors le seul moyen d'acquérir des 
' i^^ésclaves ; le commerce était nul, et Rome, dans les 
cinq premiers siècles, n'eut que fort peu d'argent 
monnayé, signe évident' que les échanges étaient 
excessivement bornés. » 

De plus, ce système habile d'agglomération qui, 
après la conquête^ changeait les peuples soumis en 
citoyens romains, en alliés ou en colonies^ détrui- 
sait, si je puis m'exprimer ainsi^ la pépinière de 
l'esclavage. En Sicile même, Talliance soudaine 
d'iliéron, roi de Syracuse, avec les Romains, et la 
prompte soumission de l'île presque entière leur 
enlevèrent l'occasion de faire des prisonniers qui 
seraient devenus des esclaves. 
. Daos la première guerre punique, le nombre 
des hommes de cette classe dut nécessairement di- 
iiiinuer,si l'on considère la quantité de flottes que 
les Romains perdirent, soit dans les combats, soit 
dans les tempêtes, soit par leur inexpérience dans 
la navigation ; car les vaisseaux avaient deux tiers 
de rameurs pour un tiers de soldats , et ce travail 
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iuanuel, dédaigné par les fils de Mars et de Riomultai^ 
retombait presque tout entier sur les hommes a& 
franchis et sur ceux de condition servile. ArjouUz, 
à cela que, dans la première guerre punique,: Iw. 
Romains et les Carthaginois échangèrent souvent 
les prisonniers de guerre. On ne voit; donc auculi 
moyen qui, depuis TaniayS de Rome jusqu'en SogI, 
eût pu faire beaucoup augmenter le nombre des. 
esclaves en Italie. 

Après cette exposition abrégée, je vais indiquer 
les bases sur lesquelles je m'appuie pour <;oo* 
struire; on pourra juger d'avance du degré de sûf- 
lidité de Tédifice. Mais d'abord je développei% 
quelques considérations sur la nature des reiistl^t 
gneraents qui nous sont fournis par l'an tiqultié^ei 
je signalerai l'esprit de système- qui se montre géné- 
ralement dans les ouvrages publiés, depuis titm, 
siècles, sur l'arithmétique politique des anoieas» 
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BXAOé&ATlONS DES AUTEURS ANCIENS ET IffODEEltfES fckLATlVBittflTf! 

AU NOMBKE DES ISSCLAVSS. 

m . f « t 

• k < 

Les grands écrivains de la Grèce et de Rome m 
nous offrent, relativement à la statistique, que des 
notions insuffisantes, ou quelquefois suspecleii 
«Les historiens, dit M. Letronne^, plus occupés 
« d'intéresser que d'instruire> ont f rop souvetft 
« mieux aimé peindre des tableaux d'un effet hâlrM 

(a) Nouv. Mém. de TAcad* de$.ln5cri|)t.y,l..YI, p. i.65^ j,66. 
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M iSonieux ou brillaol que remonter pëniblemeiil, 
i|pftr des observations siir les ressources respeclv- 
M*Hts des peuples, jusqu'aux secrètes et véritables 
«Muses des événements. D'un autre côté, les phi«- 
«rJosophes et les moralistes anciens se sont moittë 
■m. attachés à nous transmettre fidèlement les obaeiw 
M Tatîons qu'ils .avaient faites et les renseignemenls 
h qu'ils avaient recueillis, qu'à choisir parmi eeb 
K renseignements ceux qui s'accordaient le nueilx 
«avec leurs idées sur l'existence et l'organisation 
prtd'un état social purement imaginaire. » J'ajoute- 
jnii que les écrivains anciens^ brillant, chacun à 
kui^ manière, de tout l'éclat, de toutes les parures 
.du sliyle, s'adressent à l'imagination vive des hocD- 
niiés plutôt qu'à leur raison calme et réfléchie he 
8tyli8 est pour eux l'homme tout entier; Téloquen^e 
et la verve, non les moyens, mais le but. La nt- 
cherche et l'élégance dans les narrations lettrin*- 
terilisent souvent les chiffres, les calculs, les pro- 
portions et les rapports des diverses classes déula 
population eritr« elles '. D'ailleurs ces grande ftiit^ 
torî^as, poêles et orateurs admirables, nfavawmt 



. i 



(t) Par txemple, dans le réoit des révoltes d'esclaves quî^ de* 
puj^ 6i8 jusqu'à .679 de IVome, exposèreat la république à dU sj 
grands dangers, les auteurs anciens ont consigné ordinairement le 
nombre des hom,mes tués dans une bataille, quelquefois le nombre 
lotat qui a péri danA la guerre, et cependant on n'y renoofttftt ja* 
mais la proportion qui existait entre les populations libre et ser- 
vile quand ces révoltes ont éclaté. On voit seulement, par le chiffre 
des eedavies révoltés et celui des morts et des prisoBnieri^lels 
que noua les a Iranimis l'antiquité grecque et romaine, que le total 
de la population servile en Sicile et en Italie, dans le vii^ siècle 
de la république, devait être fort inférieur à ce qu'on le suppose 
généralement. M. Letronne avait déjà fait pressentir cette opitaion 
en réfutant Athénée. Mém^ cit., p. i7S,,ss« 
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point reçu de la nature ou ont dédaigné d'aoqiî 
I exactitude scrupuleuse du savant ou de Térudi 

On peut dire aussi que Tâge de la civilisa 
déterminait ces goûts et ces préférences. Sous ^ 
d'un rapport, les sociétés grecque et romaine étai*^ 
encore dans l'adolescence. Animées des passû 
vives et fougueuses de la jeunesse, accessibles £^J 
toutes les illusions de cet âge, elles encourageaiaof à 
de leur éclatante approbation les ouvrages oùki^ 
forme et Fimagination dominaient; elles ne moD* * 
traient qu'un froid dédain , elles n'accordaient 
qu'une médiocre ^time à des penseurs profonds^ 
à des narrateurs exacts tels que Polybe et StraboviL- 
La forme seule du style de l'encyclopédie de PliDè^' 
sa manière brillante et recherchée que sembbdt 
devoir exclure la nature même de son sujel, est 
une preuve irréfragable de l'influence que le siècfo 
a exercée sur l'écrivain. » 

Les hommes les plus éminents du xviii* siècle 
ont reçu de même l'influence de leur époque^ et 
n'ont^oint été étrangers à Tesprit de système dans 
leurs jugements sur l'antiquité. Montesquieu ^ 
cette intelligence si vive et si nette, a voyagé dans 
l'Italie moderne; il n'y a pourtant vu qu'un désert 
auprès des innombrables habitants dont son ima- 
gination l'a peuplée du temps des Romains; et 
c'est après avoir, dit*il^, lu les historiens anciens et 
modernes, et comparé tous les temps, qu'il avance 
<c que la seule ville de Rome contenait autrefois 
<c plus de peuple qu'un grand royaume de FEurope 

(i) Mqntbsquieu, Lettre* persanes , CXII. Voy. Esprit dii^ 
lois, liv. XXIII, ch. 17, iSy 19» a^. 
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n^ttk a aujourd'hui, et qu'il y a à peine sur la terre 
dixième partie des hommes qui y étaient datas 
anciens temps. » 

fif>n, quoique en avant de son siècle pour 
cHtude et la méthode, construisait la théorie de 
rmation du globe, lorsque la géologie, qui lui 

rvait de base, venait à peine de nattre. 

Les méthodes scientifiques ont fait, depuis cin- 
quante ans, d'irrécusables progrès; l'érudition a dû 
profiter de leur exemple, surtout dans les parties 
de ses recherches qui, telles que l'arithmétique 
politique, sont accessibles au calcul. 

Je crois avoir réuni les données nécessaires pour 
ramener à une simple règle de proportion le grand 
problème dé la population et des produits de l'I- 
talîe sous la domination romaine; aucun de ces 
éléments n'avait été employé jusqu'à présent pour 
résoudre cette question difficile. Nous connaissons : 

X* Le rapport de l'aident au prix moyen du blé 
et de la journée de travail ; 

22* La consommation journalièt*e en blé d'un in- 
dividu de famille agricole en France, dans l'Italie 
ancienne et moderne, et le produit en pain d'une 
quantité fixe de blé ; 

3^ Le rapport de la semence au produit du blé 
dans toute l'Italie ancienne et moderne ; 

4"^ Le produit moyen en blé d'un jugère de terre 
labourable^ ; 

5^ Le montant de l'importation des blés étran- 
ger» à diverses époques de l'empire romain ; 

« 

(i) La quotité d'arpents cultivés annuellement en froment ne 
nous est pas connue; on ne pourra l'obtenir que par un rappro- 
chement entre l'Italie moderne «i l'Italie ancienne. 
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\ Ces divers éléments ont été déterminés pour kl 
France et iltalie actuelles, et nous pourroos' CQ|kih 
parer, à des époques diverses et dans desclimkite 
différents, de& quantités et des résultats #eiHplt* 
Mes. Noos pourrons déduire du calcul des 'Ap- 
duits et de la consommation) annuelle, la p(4i% 
lation totalede Tltalie romaine à diverses époqoet. 

Les dénombrements qui existent nous donoent ^ 
le montant de ta population libre. > 

Nous obtiendrons le montant de la populattop 
esclave en retranchant k soi[iime des hommes- fi- 
bres de la popuUtioD .totale,, et ces: deux. oalculf, 4 
iirés d'éléments très dijOereot^^audronl davantage 
de se contrôler et de se vérifier réciproqueBieAL 
Malheureusement^ les érudits qui ont^ ai^ftntoao^^ 
traité la question, ontimieux. aimé, s'en rapporter 
aux déclamations de qudques rhéteurs ampoulés 
quede&tiguerleur esprit dans d'arides et.péni- 
btes calculs I aussi je. me vois enoore: ici oMtgé à 
combattre une erreur fiQcréditéi^ depuis troi^ sîà- 
cl0s, •Cbibiâe: je l'ai.&U dân&Je^iQbapitre^ pirécé- 
dents, pQiir la pppulatioo. libtre de l'Italie, pOi^irife 
i)9pporl; de$ mé>ldux. monnayés ijqtr^ .^ux. Ql^i Uw 
valeur intrinsèque et relative..^ v i î.: 

. L^s say4nts '0^yrages4e, Yossius^^ de Juste L^se^ 
sur lagrandi&urrppwnp^.di» Meur^ius swr le JiMiJe 
romain, d^PigPQtiusi.4iir Içfi^^lavjBs, rbfstqit»j5 de 
Tesclavage en Grèce par Reitmeier, ontî faij(>autO- 

rMté et pint été suivia jusqa'nnicommpQoeni^ni: du 
xi\' siècle, époqup à laquelle liiIM..Boeckh «et Le- 
^ronne, pour T^ttiq^ue, ont soumis les faits à l'é- 

(i) IsAAci Vossfi Obserp0 var»^ p. 65**68. L^màrts^ 1686* 
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preiire d'une saine critique. MM« Blair et Saint-Paul^ 
au contraire, dans leurs travaux récents sur Teïs- 
clavage^ ont, de méipe que Montesquieu, vu la po- 
pulation romaine, esclave ou libre, de l'Italie, 4 
travers un télescope grossissant. J'ai tàcbéet j'esi^ 
saie encore de faire^ ppur la population et les pro* 
duits de ritalie sous la républicpieetsous l'empire, 
oe que les aavaintk et les critiques éminents q^e 
j?ai ' nominés, MM. Boeckb et [(.etronne, ont fait 
pour i'Attique, depuis la guerre (du Péloponnèse 
|usqu'àila bataille de Cjhëronée. • ! 

h' L|^,métbode rigoureuse des sèient^es physiques 
et mathématiques a été , je {e répète^ lout-à-4hit 
étrangère aux savants qui, depuis la renaifijsafi^ 
des lettres jusqu'à nos jours; ont discuté ces pt^^ 
blêmes d'arithmétique pôlitiquq. Tousse sont ap- 
puyés sur des faits évidemment exagérés, sur des 
a«itorités; ; souvent fort suspectes ; ils ont fait de 
rex^ceptioQr làr^le générale.: Si Pline et d^autres 
déclamateurs ont dit emphatiquement que Ronio 
s'étendait, d'Otricoli }usqu^à Ostie^iqtte lepalaiiSide 
Néron était plus grand- qu'u ne ville, si Athénée 'a 
donné aux riches Romains des millie)P5d'esclaveë,OD 
en a tiré la conclusion que la Rome d'Auguste^ dont 
la^dip^ficie n'était pourtant que le cinquième, de 
celle: de Paris, avait uiné population dé ptosieurs 
millions d'habitants, et que les esclaves, dans les 
derniers siècles de. |a république et les trois prêt 
miers de l'empire, devaient être aii moins dix for^ 
plus nombrëa^ que les hptomes libtes. ' ' ' , 

M. Bt^irV plus modéré, ne met en Italie qu!un 



(i) Chàp. i, p. lo ^t i5. Voir firt. sur l'ouvragé de M. Blaîîr^ 



y 
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esclave pour un homme libre , depuis TexpulsioQ 
des rois jusqu'à la prise de Coriuthe , et depuis oett^ 
époque ( 608 de Rome, i44 ^^* J*-C- ) jusqu'à 
Alexandre Sévère (22a à 235 de J.-C.)y trois escla** 
ves pour un homme libre. Ajoutons que ce rapport 
n'est déduit que d'une simple hypothèse, et que 
l'auteur, pour fixer le chiffre de la population ser- 
vile, n'a pas cherché à obtenir le produit. total en 
blé de l'Italie, plus la somme de l'importatioii 
sous la république et sous l'empire, élément qui, 
joint à la consommation journalière en froment 
d'un individu de famille citadine ou agricole, peut 
seul fournir une approximation un peu exacte de 
la population totale de cette contrée sous la domi- 
nation romaine. 

Il me semble qu'avant d'admettre, comme un 
fait incontestable, des conclusions tirées de don- 
nées aussi vagues et d'y soumettre son jugement, 
on devait se poser d'abord ces questions préjudi- 
cielles : 

D'où venait, comment se reproduisait, où se re- 
crutait cette population servile qu'on vous repré- 
sente si excessive ? 

Tous'sont d'accord 

Que le nombre des esclaves mâles était quatre à 
cinq fois plus fort que celui des femelles^; que les 

Recherches sur l'esbîafft^ chez les Romains, dtns le Quarterfy 
RevieWy tom. I^ p. 4P?* * 

(i) M. Let&onnk (Mém. sur la pop. de TAttique, Açad. des 
laser., t. VI, p. 196) prouve qu'il y«avait au plus dans Athènes un 
esclave femelle sur douite esclaves mftles^ Caton-le-Censeur sépa* 
rait les deux sexes, et leur Tendait, pour un temps limité, le droit 
de s'approcher et de se voir mutuellement. Plutaech., Ca%. maj.^ 
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mariages, dans cette classe^ étaient généralement 
prohibés ; que la population esclave ne se recrutait 
que par la guerre^ la traite, les ventes volontaires, 
et qu'elle diminuait par rafTraqchissement. J'ai 
établi par de nombreux témoignages que le prix 
mayeu de l'esclave mâle, adulte , propre aux tra- 
vaux de l'agriculture , a oscillé en Grèce et en 
Italie, depuis la guerre médique jusqu'à la fin de 
la deuxième guerre punique, entre 5oo et 1200 
francs^. 

Il faut ajouter que, dans cette période, la pres- 
que totalité de la population servile ne se recrutait 
qu'aux dépens de la population libre, et que la du* 
rée moyenne delà vie d'un esclave en Italie^ de- 
vait être au plus, comme dans les Antilles, de 8 à 
9 ans; car l'esclave était une chose et non une 
personne'. Varron*, à la fin du vii« siècle de Rome, 
le place, avec les chars, au nombre des instruments 
agricoles. C'était, dit-il , un instrument doué de 
la parole , instrumentum vocale^ plus utile peutr 
être que les instruments demi-muets, instrumen- 
tum semi-^mutum^ tels que le cheval, le bœuf et le 



c. ai, t. II, p. 69a, éd. Reisk. Hume, (Polit. disc.^H) y et 
M. BLiLiA(p. lao) lit), conviennent, que, dans l'Italie ro- 
maine, le nombre des veraœ^ ou esclaves nés dans la maison, 
^taît fort inférieur à celui des esclaves achetés et importés. Sur le 
biendeTrimalcion, a Cumes (Petron., Sut, lui), il y avait parmi 
les vernœ, quarante mâles et trente femelles. Voyez, sur te rapport 
des sexes parmi les esclaves des villes, M. Blair, p. laa et 254» 
«ol. ^3, 74. 

(i) Voir ci-dessus le chapitre sur le prix des esclaves, liv. I, 
«h. xiY, pag. 143-159. 

(a) Hetne, Op c/f.,p. i3a. (^) Ibid., p. ia3. (4)l9xvii, 1. 
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cbieoy et que le plaustrum ou la charrue^ insiriê* 
mentum mutum. Or, dans cet état de choses^ pour 
motiver le grand nombre d'esclaves, dans le mpnd^ 
ancien et spécialement dans l'Italie romaine, il 
faudrait trouver de vastes contrées où la population 
fût exubérante, les aliments surabondants, très 
peu coûteux, et dans lesquelles le prix de la nour^ 
ritureetdu vêtement de l'esclave, cultivateur olî 
domestique, depuis la naissance jusqu'à quintie ans^ 
fût au-dessous du prix de la vente. ' -^l 

Il aurait fallu enfin que des nations entières trou- 
vassent du profit à élever des hommes pour la 
traite, comme nous élevons des bœufs , des cbe^ 
vaux, des mulets, des moutons, pour nous en servir 
oupourlesvendre, et les auteurs anciens affirment 
que, relativement à l'espèce humaine, c'était une 
mauvaise spéculation ^ On voit que dans l'Orient 
et même dans l'empire Ottoman, où l'esclave est 
traité avec douceur, devient membre de la famille 
et peut arriver à tout, il y a. pourtant bien moins 
d'esclaves que d'hommes libres. La guerre ne re- 
crutait que momentanément la population servile 
et détruisait les sources de la reproduction. Enfin, 
si elle avait produit ce nombre fabuleux d'esclaves 
dont l'imagination des écrivains que j'ai cités a 
peuplé ritalie, tous les pays en guerre avec Rome 
auraient dû être dépeuplés, et nous voyons Teffet 
contraire. 

Le savant et judicieux Heyne, dans son opus- 
cule Sur les pays d*où Von tirait les esclaves pour 

(i) Xénophon, Econom.j c. ai, sq., éd. Weisk. 
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tes amener aux niarchés de la Grèce ei de Rùme ^> 
i^'a pu lever celle diHiculte, qui est rédlement in-^^ 
soluble. Aussi cet esprit sage et éclairé s'est-il con*^ 
tenté de réunir quelques généralités sur ce stijet^ 
et s'est-iL abstenu de fixer le nombre d'esclaves que 
le nordy l'occident et rorient de l'Euro^ et de l'A*^ 
sie fournissaient annuellement à la Grèce et à l'Ita- 
lie* Il signale seulement y comme une des causes du 
décroi&sement des produits alimentaires de l'Italie 
dans les vi* et vii* siècles de Rome, cette grande 
importatiop d'esclaves illyriens, gaulois, espagnols, 
qui, peu propres aux travaux rustiques, ont porté 
un coup mortel à l'agriculture, déjà attaquée dans 
son principe vital par la concentration des pro- 
priétés. 



CHAPITRE IV, 

DISCUSSION DÎ^S TEXTES QUI ONT SERTI DE BASE AUX EVALUATIONS 
EXAGEREES DU NOMBRE DES ESCLAVES. 

M. Letronne a déjà très bien discuté, dans son 
mémoire sur la population de l'Atlique, le chapitre 
emphatique d'Athénée, ce Les faits principaux, dit-il, 
reposent sur une faible garantie; c'est le témoi- 
gnage d'un compilateur du m* siècle, d'Athénée, 
qui cite un auteur inconnu. Lorsqu'on lit avec 
quelque attention la déclamation tout entière qu'A- 
thénée met en cette occasion dans la bouche de 

(i) Op. çit y p. i32. 
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ses interlocuteurs, on aperçoit des exagérations si 
extravagantes qu'on ne peut se dispenser d'y re* 
connaître un parti pris d'augmenter à l'excès le 
nombre des esclaves. 

« Il prétend, d'après Timée, qu'il y avait, dans la 
seule ville de Corinthe, 460 000 esclaves, ou un 
septième de plus que dans l'Attique. 

ce L'exagération est bien plus sensible dai>s ce 
qu'il rapporte de la seconde révolte des esclaves en 
Sicile, qui eut lieu vers i35 avant J.-C ; il y périti 
selon lui, plus d^un million d*e$claves^ ce qui est 
déjà fort difficile à croire. Mais on doit retrancher 
au moins les neuf dixièmes de ce nombre exorbi-» 
tant; car, selon Diodore de Sicile, les esclaves ré* 
voilés en cette circonstance ne s'élevèrent pas à 
plus de aoo 000, et l'on ne saurait supposer qu'il 
ait péri plus de la moitié des rebelles ^. 

ce A l'époque de cette révoltje en Sicile, il y en eut 
une dans l'Attique. Athénée, en s'appuyant du té- 
moignage de Posidonius, prétend que 20 000 escla- 
ves, dans les m^nes, égorgèrent leurs gardiens, 
s'emparèrent de la forteresse de Suniumet ravagè- 
rent pendant longtemps le pays. Le fait est vrai; mais 
on ne risque rien de retrancher les dix*neuf ving- 
tièmes des esclaves révoltés. Diodore rapporte que 
le nombre ne fut pas de plus de i 000; et cela est 
très vraisemblable, parce qu'à cette époque les 
mines étaient presque entièrement épuisées. Ainsi 
Athénée est à peu près convaincu d'avoir exagéré 
le nombre qu'il a trouvé dans Posidonius. 

«Mais ce qui passe toute croyance, c'est le fait 

(i) DioD. Sic, Eclog,^ lib. XXXYI, p. 528, Iîd. i4- 



DISCUSSION DES TEXTES. 257 

relatif à l'Ile d'Egine, et pour lequel il ose s'ap- 
ppyer de l'imposante autorité d'Aristote. On y 
comptait, dit-il, 470 ooo esclaves, ou 70 000 de 
plus que dans l'Attique; ce qui suppose une popu- 
lation d'au moins 700000 âmes répartie sur le 
terrain montagneux, rocailleux et infertile* d'un 
Etat qui n'a pas plus de quatre lieues carrées do 
surface*; c'est 180000 habitants par lieue carrée; 
c*est-à- dire que la population y aurait été aussi 
pressée que dans Paris. 

a Voilà, pour cette fois, une absurdité palpable, 
qui ne peut être attribuée ni à Aristote ni à aucun 
homme de sens. Mais, comme si ce nombre n'était 
pas déjà assez merveilleux, un des interlocuteurs 
reprend qu'à Rome il y avait bien plus d'esclaves 
encore. Chaque Romain, dit Laurentius, en pos- 
sède autant : beaucoup en ont loooû, aoooo et 
davantage; non pas, comme le riche Nicias, pour 
s'en faire un revenu, mais, la plupart, pour avoir 
un nombreux cortège 3. Ailleurs, si l'on en croit 
un autre convive, Alcibiade, ayant remporté le 
prix de la course des chars aux jeux Olympiques, 
donna un repas à toute la Grèce assemblée pour la 
célébration des jeux *. On s'étonne peu de ces exa- 
gérations quand on connaît la manière d'Athénée: 

(1) Voyez comme Démosthene parle de cette ile : Contra Aris- 
tocraUy p. 458. C. éd. Wolf. 

(2) M. BoECKH,£coD. pol., 1. 1, p. 64 et 65, admet sans scrupule 
ces chiffres de 460 000 esclaves à Corinthe et de 4 70 000 dans Egiue. 
CeUe aveugle crédulité m*étODoe dans un critique aussi distingué. 
Ces nombres ridicules indiqués pour les esclaves d'Egine et de 
Corinthe ont été relevés par Niebuhe, Hist. rom., t. III, p. 97, et 

jugés par lui indignes de l'attention d'un homme sérieux. 

(3) Athén., VI, p. 272. E. (4) Ibid.y I, 5., p. 3. E. 

I. 17 
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on sait qu'asses ordinairement un de ses interlo- 
cuteurs avance une proposition paradoxale qu'il 
soutient à tort ou à raison ^ un autre l'attaque et 
renchérit encore, au moyen d'assertions les moins 
croyables; et dans ce cas les citations d'auteurs 
graves ne lui manquent jamais. 
. « Les rapprochements que j6 viens de faire, dit 
toujours M* Letronne, en montrant combien Athé- 
née a exagéré partout le nombre des esclaves, doi- 
vent nous tenir en défiance sur le témoignage qu'il 
allègue relativement à ceux de l'Attique : car, s'il 
n'a pas craint de citer évidemment à faux des au- 
teurs tels qu'Aristote et Posidonins, on ne voit pas 
pourquoi il se serait fait scrupule d'en user de 
même avec un auteur aussi peu connu que Cté- 
siclèsi » 

Les textes spécieux qui ont servi de base aux 
évaluations incroyables du nombre des esclaves en 
Italie ne méritent guère plus de confiance que les 
assertions des emphatiques Ctésiclès et Laurentius 
dans AthénéCi 

Ce sont, outre les âo ooo esclaves que ce dernier, 
qui écrivait dans le u" siècle, attribue à quelques 
Romains^, outre les 4 ooo esclaves d'Isidore ^, les 
5 ooo d'Ovidius et les 8 ooo de Mélanie^, les fameux 
passages de Sénèque^ dans ses déclamations sur 
la Clémence et sur la Tranquillité de l'âme, et 
celui où Pline, toujours admirateur du tetrïps passé, 
laudator temporis acti, s'emporte contre l'impro- 
biié des esclaves de son temps ^. 

(i> L. ù. (a) Plih., XXXIII, 47. 

(3) PiGHOK, de Servis f prœf., p. 5. (4) Dé Clementia^ I, a4. 

(5) Plin.^ XXXIII, 0, tom. II, p. ($o5, lio. i5. 
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Voici le premier passage de Sënèque : 
ff On fit un joar^ dafis le sénat, la proposition 
de distinguer les escla^ves des hommes libres par 
un vêtement particulier ; mais on \it le danger qui 
nous menacerait si les esclaves s'avisaient de nous 
compter t. « 

Sénèque , comme on le voit , ne précise point 
l'époque de cette motion : Dioia est aliqoandb 
sententia. Supposons que ce fut sous les règnes de 
Caligula, de Claude <>ii de Néron. On s'est appuyé 
de ce texte vague, jeté dans une déclamation philo«- 
sophîque, et qui peut-être ne concerne que la capi- 
tale, pour porter, en Italie, le nombre des esclaves à 
dix fois, vingt fois au-dessus âe celui des hommes 
libres. En effet, la phrase du rhéteur laissait un 
champ \aste à l'imagination et permettait de s'é- 
tendre à l'aise dans la région des conjectures. 

Mais Yossius, Juste Lipse, Pignorius, MM. de 
Pàstoret 9 Blair et de Saint-Paul, qui élèvent si pro- 
digieusement les ressources» la population, l'indus- 
trie de Rome et le nombre de ses esclaves, n'ont pas 
rapproché de la déclamation de Sénèque ce passage 
d'un chroniqueur exact et naïf, de Lampride, qui 
dit * : « Alexandre Sévère eut la pensée d'attribuer 

(i) a Dicta est atiquando io s^intii stDteulîa, ut servos a liiierii 
cultus distiDgyeret : deinde apparuit quantum pericuiuia immiiM- 
rety si servi nostri oumerare dos cœpissent. » 

(2t) « In animo habuît omnibus officiis gênas vestium proprînm 
éart, «t omnibus dignîtatibns, al a v«stttu dignosccrentur) «t mu- 
nibus servis, ut in populo possent agnoaci, ne quis seditiosus esaet, 
' simul ne servi ingenuis miscerentur. Sed hoc Ulpiano Pauloque 
displicuit, dicentibus plurimum rixarum fore si faciles essent ho- 
mines ad injurias. Tum satis esse constituit ut équités Romani a 
senatoribus clavi qualitate discernerentur. » Alex, Sev.^e, xjtvii. 
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un costume particulier à tous les emplois, à toutes 
les dignités, de manière à les faire distinguer par 
leur vêtement. Il voulut même étendre cette dis- 
position jusque sur les esclaves, afin que, pouvant 
être reconnus au milieu du reste de la population^ 
ils fussent moins portés à la révolte et ne pussent 
être confondus avec les hommes libres. Mais Ulpien 
et Paulus combattirent ce projet, en disant qu'il 
y aurait beaucoup die querelles entre les diver- 
ses classes qu'un signe distinctif désignerait aux 
outrages. Alors on se contenta de distinguer les 
chevaliers des sénateurs par les proportions du 

Il est évident que, dans ce projet d'ordonnance 
impériale et dans la discussion préparatoire , il 
n'est pas question du nombre immense des escla- 
ves et du péril qu'auraient couru les hommes li- 
bres, si les serfs avaient pu se compter. 

C'est un prince sage et éclairé, c'est le chef du 
gouvernement qui propose la mesure, preuve évi- 
dente, à mon sens, qu'il n'y voyait de péril ni pour 
l'Etat, ni pour sa personne, ni pour la société. 
Enfin ses deux habiles ministres, les fameux juris- 
consultes Paul et Ulpien , ne font pas valoir cet 
argument si décisif du nombre immense des es- 
claves et du danger qu^il y aurait de leur faire 
connaître leurs foi^ces : autre preuve qu'alors n'exis- 
taient ni le danger, ni la cause alléguée auparavant, 
à tort ou à raison , dans le sénat romain , comme 
pouvant mettre l'Etat en périL 

(i) Aux sénateurs la tuoi(|ue avec le laliclave, aux chevaliers 
avec l'angosticlave. 
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Cependaiiiilii'yaaucunniotifdecroirequ'enâaSy 
45 ans seulement après là mort de Marc-Aurèley la 
population servile fut beaucoup moins nombreuse 
en Italie que dans les derniers siècles de la répu- 
blique et sous les règnes de Claude ou de Nëron. 
Ici dônCy comme l'a fait M. Letronne pour la popu^ 
lation de l'Attique, il faut peser la valeur des témoi- 
gnages; et celui de Lampride, qui cite les discus- 
sions des empereurs et de ses ministres, qui a^u 
consulter les procès-verbaux, a un bien autre poids 
que celui du philosophe Sénèque, qui, en disser- 
tant sur la Clémence, s'occupe beaucoup plus des 
artifices de la rhétorique et du. brillant des idées 
que de l'exactitude des faits et de la justesse des 
déductions. 

L'autre passage du même philosophe stoïcien^, 
qui a tant contribué à fausser les idées sur la pro* 
portioù. des esclaves aux hommes libres, est* un 
éloge de la modération des désirs et le développe- 
ment de ce célèbre axiome : omnia mecum porto: 
ce n'est véritablement qu'une déclamation philoso- 
phique. « Regardes-tu comme pauvre, s*écrie-t-il , 
et ou plutôt comme l'égal des Dieux immortels^ celui 
« qui s^est mis à l'abri de tous les coups de la for- 
« tune ?j Penses-tu qu'il fût plus heureux, Démé- 
<c trius, cet affranchi de Pompée, qui ne rougit point 
a dfélre plus riche que son maître? Tous les jours 
« on lui présentait la liste de ses esclaves, comme à 
a un général l'état de situation de son armée, à lui 
ff qui aurait dû, depuis longtemps, se croire rich^ 

(i) De TranquilUtate animi, c*p. viii. 
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il avec deux iOii^-eic/av«^ et un bouge un peu moins 
« étroit ^. » Le reste du diapilre contient l'éloge de 
la pauvreté de Diogène^ de sa fermeté contre tes 
coups de la fortune, lorsqu'il fut abandonné par 
son unique esclave^ et les inconvénients de la ri- 
chesse obligée de nourrir, de vêtir de nonibreax 
domestiques, de se défendre contre leur rapacité— 
« r^'est-il pas plus heureux,. ajoute-t*il, celui qui ne 
€ doit rien qu'à l'homme auquel il peut le plus fa- 
it cilement refuser^ à lui-même 7 t^ Evidemment il 
n'y a, comme je l'ai dit, dans tout cadiapitre, qu'un 
parallèle de la médiocrité des désirs el des embar^ 
rM de la richesse, qu'une antithèse bfillante ornée 
de (pûtes les iBeurs de la rhétorique. C'est Ici déve* 
loppement d'un précepte de morale, où L'autev a 
éité un exemple faiâeux dont on s'est appuyé pour 
en tirer des conclusions, évidemment fausses et 
exagérées, sur le nombre total de la populutioo 
siervile. 

Un troisième passage de Sénèquie est une déobr 
mation encore plus emphatique : il prêche le mé-^ 
pris des richesses ; Thyperbole y respire dans toute 
son exagération ^ 



(i) « Hune ta paupercm potas, an Diis imaàortftftHbos auiiilti% 
qai se fortuitis omnibus exait? Feliciorem tu Demetrium Pompeia-^ 
nam Tocas, quem non puduît locupletiorem esse Pompeio ? Na- 
ineitis HH quotîdie servorum, Telut imperatori exerckai^ reiWre* 
liaUtTy €uî jam dudum divitise esse debuerant duo vicaril et icella 
laxîor. > 

. (a) « O miserun, si quem delectat sui palrimonii liber magnas, 
et vasta spatia terrarum colenda per vînctos, et iminensi grèges 
pecorum per provincias et régna pascendi, et famîlia bellioosis na- 
tioDÎbus major, et aedificia privata laxitatem urbinm magoaraiA 
vincentia ! » De Benf^ciis^ VU, lo. 
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Le passage de Pline , cité par Juste Lipse^ 
dans son évaluatioa du nombre des esclaves, 
est une déclamation du même genre. Pline fait 
l'éloge de la vie antique et de la probité de cette 
époque où Ton pouvait ne rien fermer ni ca- 
cheter. « Maintenant, dit-il, on est obligé de 
« sceller les aliments et la boisson pour les sous- 
« traire aux rapines dofnestiques. C'est à quoi nous 
« ont réduit ces légions de serriteurs, cette foule 
« d'étrangers qui peuplent nos maisons et qui nous 

«^^^l'^^^Q^ ^i'^'i^P^oi' un nomenckiteur, même pour 
c nos esclaves. Il en était autrement chez les vieux 
« Romains; un marcipor et un lucipor^ compa- 
« triotes de leurs tnaâtres, mangeaient à leur table, 
M avaient tous les vivres à leur disposition, et le père 
« de femille n'avait pas besoin de se garder contre 
« ses <iomestiques'. » Pie reconnait-on pas là le 
•style ampoulé si ordinaire à {4ine, et oroit-on que 
oette brillante antithèse, où il s'est attaché à faire 
ressortir la modération et la probité antiques, 
pour les opposer au luxe et à la corruption des 
flKBurs de son temps, soit un élément pur de toute 
exagération et bien propre à entrer dans la solu- 
tion d'un problème de statistique? C'est évidem- 
ment une déclamation contre le luxe, déclamation 



fi) Nou in Senee* de TrttngÊulL 
5 



(a) « Qus fuit illa priscorom vita , qualis innooentia > in qua 
nihil sîgnabatur ! At nanc cibi quoqae ac potus anulo vindicaDtur 
a npÎDa. Hoc profecere maDcipiorum legîones, et in domo turba 
eitema, ac servormn quoque causa oomendator adhibendua. Ali- 
ter apud antiquos^ singuli Marcipores Luciporesve, dominorum 
gIBfitiles, omnem victum in promitcuo habebant , nec alla domi 
costodia a domesticis opus erat. »Plin., XXXlII> 6, tom. U, p. 6o5, 
lign. i4i éd. Hard. ^. 



t. 
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qu'on a envisagée comme un fait, et non, ainsi 
qu'on aurait dû le faire , comme une amplification 
de rhétorique. 

Le passage de Pétrone, employé par Juste Lipse ^ 
et quelques autres comme une preuve du grand 
nombre des esclaves, montre combien peut errer 
une habile critique si elle est préoccupée par l'esprit 
de système. Il cite avec complaisance l'assertion du 
captateur de testaments, Eumolpe, lorsque ce che- 
valier d'industrie fait courir à Crotone le bruit 
qu'il avait tant d'esclaves, répanduft>dans ses terres 
de.Numidie, qu'avec eux il aurait pu s'emparer 
ipéme de Carthage ^. 

Je ne citerai point quelques autres passages 
exceptionnels, moins positifs que les précédents, 
et qu'on a réunis sans critique et sans discerne- 
ment pour appuyer des hypothèses sur le nombre 
excessif de la population libre ou esclave de l'Italie. 
Je puis affirmer qu'aucun d'eux ne renferme une 
donnée tant soit peu précise, qui permette d'arriver 
à une évaluation quelconque, et que, pour le pro- 
blème du nombre de la population servile à di- 
verses époques de la république et de l'empire, la 
question restait encore tout entière. Je me serais 
même interdit de l'aborder si je n*avais réuni d'au- 
tres bases, et trouvé des moyens plus directs d'ar- 
river à une approximation aussi exacte que le sujet 
le comporte. 



(i) Magn, Rom., II, i5, tom. III, p. 416. b. 

(a) « Familiam quidem tam magnam per agros Numidiae spar- 
sam habere ut vel Carthagîoem posset capere. » Pétrone, t. II , 
p. lao; éd. in- 12. 17 13. 

#■ 
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Le nombre de$ esclaves en Ilalîe dut être, comme 
je l'ai déjà dit^ très faible dans les cinq premiers 
siècles de Rome; le principe d'agglomération qui 
a fait la grandeur de la république prédominait 
alors. On était aux peuples vaincus une portion 
de leur territoire pour y placer des colons libres, 
et, généralement, on les soumettait à un tribut 
modéré sans les asservir. L'élément démocratique 
qui, en 388, signala sa prépondérance par l'établis- 
sement des lois Licinîennes, prévalut à Rome jus- 
qu'à la conquéta-de la Macédoine ^ Les lois somp- 
tuaires, qui défendaient, comme on sait, à tout 
citoyen, quel qu'il fût, de posséder plu& de 5oo 
jugères(iâ6 hectares), fixaient un nombre circon- 
scrit de domestiques, c'est-à-dire d'affranchis et d'es- 
claves, pour faire valoir ces terres ainsi partagées, et 
enjoignaient expressément de se servir d'Italiens et 
d'hommes libres. 

Heyne' suppose que les guerres . puniques et 
enfin la destruction de Carthage ont du verser, à 
Rome et dans l'Italie, une masse énorme de Cartha- 
ginois et d'Africains; mais il oublie que, pendant les 
deux premières guerres, il y eut, sauf de rares excep- 
tions, un cartel d'échange pour les prisonniers, 
d'ailleurs peu nombreux, que le droit des gens 
était barbare, qu'entre les deux républiques rivales 
la haine fut terrible, l'animosité excessive , et que 
les tombeaux, en Afrique et enltalie, reçurent bien 
plus de morts que les champs et les villes d'esclaves 

(i) Voyez ci-dessus le chapitre II sur la populalion ^rvile, 
p. 235-240. 

{%} Op. cit., p. lag. 
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prisoDniers, Si les esclaves carthaginois ou afri- 
cains avaient ^é si nombreux en Italie^ comment 
leurs noms ethniques ^eraiept-ils si rares dans les 
comédies de Haute, représentées^ eo grande par- 
tie, durant la deuxième giierre punique S etne se 
trouvent'ils pas dans celles de Térenoe, africain 
lui-même, et contemporain du vainqueur de Nu« 
mance et de Garthage? Or, parmi les noms de pajs 
donnés aux esclaves daos ces drames , vous trouvez 
les noms de Syrus, de Syriscus, de Syra, de Geta, 
de Cappadox , de Messenio, et jamaîsoeux de Pœnup, 
d'Afer pu de Numida ^. 

Les pays qui fournirent principalement d'es^ 
xrlaves la Grèce et Rome, jusqu'à la conquête des 
Gaules par Jules César, furent la Thrace, la Scythie, 
la D^cie, la Gétie, la Pbrygîe, le Pont, en un mot 
le sud de .l'Europe occidentale et une partie de 
l'Asie-Mineure '. Les principaux marchés d^esclaves 
étaient, pour le Nord, Vemporium de Tanais, situé 
k l'embouchure de ce fleuve; pour l' Asie-Mineure, 
fiphèse et Sidé ; pour la Grèce, Samos, Athènes et 
Délos. Il est évident que la nature du sol, dans les 
steppes de la Gétie et de la Scythie, l'aridité des 
grands plateaux de k E4irygieet de la Gappadoce, 
celle des montagnes de laCilicie Trachée, de la Lycie 
^ de la Carie, n'ont pu créer une quantité de pro- 

(i) On trouve la eourtisane Phœnicinm dans le Pseudotus. 
|)iài#|eJ^«niii# iwtoe, il n'y «qoie^Ba/i/K}, le père» mxGùkkiMm^, 
la nourrice, qui portent des noms puniques. 

(a) Voyez dans Pionorius, de Servis^ p. 67-69, la liste des 
noms ethniques appliqués aux eéclaves chez les Grecs et les Ro- 
mains; pas un nom punique ou africain ne s'y rencontre. 

(3) Steaboit, V^a. 3o4. Hethe, p. ia8. 
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duits alimentaires suilisante pour une exportation 
4'esclayes, dix foisou même trois fois plusnombreux 
que les hommes libres^ métcoques ou aflrancbis de 
la Grèce et de lltalie. Le seul passage de Fantiquîté 
qui se prêterait, au premier coup d'oeil, à cette by<- 
potbèse exagérée, est celui de Strabon^ allégué si 
souvent comme un £iit incontestable, sans la moin*- 
dre observation critique ; le void : 

a C'est Tryphon , ainsi que la faiblesse des princes 
s qui régnèrent successivement à cette époque sur 
m la Syrie et sur b Ciliciei qui donnèrent aux Cili«> 
« ciens l'idée d'organiser une société de pirates... 
ic Ce qui surtout oscourageait le crime, c'étaient les 
ft grands profits qu'on retirait de l'exportatîcm des 
c personnes réduites en servitude. îndépendam** 
% mant de la facilité de faire des esclaves, les bri*^ 
# gimds avaient f à peu de distance , une place de 
«jQOmmerce considérable et ricbe, l'Ile de Délos, 
il capable de recevoir et d'expédier dans le même 
m yoQT plusieurs milliers d'esclaves. » Le texte grec 
porte : n A)îXû^^ âkfvaiiiun iwptd^aç do^Spcimà&ay aùdyjfAEpoy 
W Si'^afjOçLt^ icçLi (xiio7Cfi{j/^« Presque tous les partisans 
de l'innombrable population des époques grecque 
#t romaine ont pris au positif ce mot (ii^ptdSaç que 
Coray a traduit parplmieun milliers. M. de Saint* 
Paul^ a copié cette traduction* U est facile de se 
(Convaincre queStrabon n'a voulu exprimer^ parce 
iiH>t myriadesj qu'un grand nombre d'esclaves, de 
même que Cicéron et les Latins emploient le mot 
sexcenta ', de même que nous disoâs des myriades 

(i) XIV, p. 66$. Voy. aussi p» 664. 

{%) P. 76. (3) Sejceenta possum décréta proferrc. 

m 
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de canards ou d'étourneaux. Henri Etienne^ le 
prouve par de nombreux exemples. Il suffît, pour 
démontrer l'absurdité de ce nombre pris au posi- 
tif, d'une simple multiplication. Le mot iivpid$x(; 
est au pluriel ; en supposant que Strabon n'ait 
voulu indiquer que cjeux ou trois myriades, ce se- 
rait ao ooo ou 3oooo multipliant 3G5, c'est-à-dire 
7 3oo Goo, ou ro 960 000 esclaves que Délos aurait 
reçus et expédiés chaque année. 

De plus, l'époque de cette affluence d'esclaves à 
Délos peut être fixée d'après ce texte de Strabon : 
C'est, dit^il, Diodotus, surnommé Tryphon, le 
mémequ'Antiochus, fils de Démétrius^^ contraignit 
à se tuer, qui organisa chez les Cilidens la pre« 
mière société de pirates. On peut présumer que;ce 

fut de l'an 610 à 6i5 de Rome (i44 à iSgavant 
J.-C.).« La piraterie, dit Strabon, avait fait de grands 
(c progrès dans la Pamphylie et dans la Gilicie Tra- 
ce chée. Les habitants de ces deux provinces, ajouté- 
es t^ilyont fait de leur pay^ un repaire de brigands, 
«soit en exerçant eux-mêmes le métier de pirates, 
a soit en offrant un abri aux vaisseaux des forbans, 
« et des marchés où ceux-ci viennent exposer en 
«vente les objets du pillage. C'est à Sidé, ville de 
« Pamphylie, que ces brigands avaient établi leurs 
« chantiers , et c'est là qu'ils vendaient à l'ent^h 
« leurs prisonniers , sans même • dissimuler qu'ils 
«vendaient des hommes libres.^ » Cederwiei' fait est 



»r 



(1) J^oc. MOjDto^^ tv II, p. 9190; B. 

(a) « Antiochus Vil, dit Sidétès, fils de Démétrius Soter, et 
frère de Démétrius Nicator. » Cf. Appian^, cfe Rébus Syriac, y 
cb. Lxviii. Justin, ^^iXVI,.i. EoLLiN^Ilist. anc, t. IX, p. 5i3. 
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rapporté par Freinshemîùs * à Tannée 675 de Rome, 
soixante ans après la mort deTryphon. La destruc- 
tion de la piraterie par le grand Pompée eut lieu 
dans les années 685, 686 de Rome. Il est donc pro- 
bable que c'est entre 676 et 685 que Délos reçut 
en entrepôt ce grand nombre d'esclaves dont nous 
parle Strabon, et qui était le produit de la piraterie 
cilicienne, parvenue à son plus grand développe- 
ment. Mais certainement la population servile de 
l'Italie ne s'accrut pas de tous les esclaves impor- 
tés, d'abord parce que les Ciliciens enlevèrent sur 
les côtes de cette province beaucoup d'esclaves , 
beaucoup d'habitants qu'on ne revendit pas dans 
leur patrie, et enfin parce que les individus libres, 
qui étaient vendus dans les autres contrées sou- 
mises à la domination romaine, s'affranchissaient 
bientôt du servage, en réclamant contre ce rapt et 
en prouvant légalement leur ingénuité. 



CHAPITRE V. 

DÉTEAMIlf ATION DU NOMBRE DES ESCLAVES PENDANT LA DURÉE DE 

LA REPUBLIQUE. 

M. Blair* établit que, dans l'Italie romaine, de- 
puis l'expulsion des rois jusqu'à la prise de Co- 
rinthe (de ^44 à 608), il y eut un esclave pour un 
homme libre. L'auteur qui émettait, en i833, cette 



(i) Supplem, ad Tit.-Liv., XC, 32. 
(2) Ch. I, p. 10 et i5. 
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assertion sans Tappuyer d'aucune preuve, eût été 
certainement plus circonspect s'il eût connu l'ex- 
cellent mémoire de M. Letronne sur la population 
de FAttique, publié en i8âa; car on ne peut corn- 
parer, ni pour le commerce et l'industrie, ni pour 
le luxe et la richesse, Tltalie des six premiers siè- 
cles de la république à l'Âttique depuis le commen** 
cernent de la guerre du Péloponnèse jusqu'à la ba- 
taille de Chéronée. Or, M. Letronne a prouvé^ que, 
dans cette période, la population esclave a été, au 
plus, de I loooo, et la population libre, y compris 
les étrangers, de i3oooo individus au moins de 
tout âge et de tout sexie. Il n'y avait donc pas dans 
l'Âttique , à l'époque du plus grand développe- 
ment de sa puissance, un esclave pour un homme 
libre. 

Mais nous possédons, pour l'Italie, un document 
4^ positif, qu'un historien exact et érudit, Denys d'Ha- 
licarnasse, affirme avoir tiré des tables de recense- 
ment. Je n'en donnerai ici que la substance, car 
je l'ai exposé et discuté complètement dans un des 
chapitres précédents*. « Il y avait alors, dit-il (an 
de Rome ^78), plus de 1 10 000 citoyens romains 
ayant atteint l'âge de puberté , comme le dernier 
recensement l'avait prouvé ; un nombre triple du 
premier était fourni par les femmes et les enfants, 
les esclaves, les marchands et les étrangers exerçant 
les professions mécaniques s. » On sait que l'âge 
fixé pour le service militaire, soit à l'intérieur, 

(i) Mém. de TAc. des Inscr., t. YI, p. 192-120. 

(2) Voyez ci-dessus, ch. I, p. asB , ss. 

(3) Ant, Rom,j IX, 583, lin. 24» 
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soit à l'extérieur de Rome^était île dix-sept ans jus- 
qu'à soixante } le reste de la population, ou 33o ooo^ 
était composé des vieillards, des femmes, des en- 
fan ts de condition libre, des esclaves, des affranchis ; 
plus des marchands ou artisans^ tous métceques 
ou étrangers à la ville de Rome. Or, en mettant eu 
usage ces données, suivant la méthode employée 
dans les tables de population de MM. Duvillard et 
Mathieu» nous trouvons pour Rome à cette époque: 

Citoyens mâles de dix-sept à soixante ans i lo ooo 
Citoyens mâles au-dessous de dix -sept et 

au-dessus de soixante 85 i45 

Femmes libres et citoyennes de tout âge igS i45 

Total 390^90 

En retranchant ce nombre du total de la popu- 
lation, 440000, il ne reste pour les esclaves, les 
métœques et les affranchis, que 49 7 'o individus. 
Or, comme nous avons supposé qu'à Rome , en 
2178, le rapport des métœques et des affranchis aux 
citoyens était de i à la, nous trouvons 82 5a3 mé- 
tœques ou affranchis, en tout 4^^8i4 hommes 
libres et par conséquent 17 186 esclaves. Ainsi, 
la population libre et la population servile sont 
entre elles dans le rapport de 4^^ 8i4 à 17 186, ou, 
à peu près, de ^5 à i. 

Le passage précieux de Denys d'Halicarnasse 
que je viens de citer, et qui avait été négligé jus- 
qu'ici, est le seul, à ma connaissance, qui , dans 
toute ritalie romaine, présente un rapport aussi 
direct de la population libre et de k population 
servile ; il détruit entièrement Thypothèse de 
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M. Blair, qui, depuis l'expulsion des roî^ jusqu'à 
la prise de Corinlhe (244 à 608), admet au moins 
un esclave pour un homme libre : At least on slave 
to everyfree Roman. 

Pour obtenir ce rapport à d'autres époques de 
la république , il fallait, comme je l'ai dit , avoir 
pour bases de calcul dans l'Italie ancienne : 

D'abord, le produit moyen du blé ; 

Ensuite, la consommation journalière en blé d'un 
individu de famille citadine ou agricole; 

Enfin , le nombre d'arpents cultivés annuelle- 
ment en blé et le rapport de la semence au pro- 
duit. 

Le produit moyen du blé dans l'Italie ancienne 
peut être évalué, avec une grande probabilité, à 
5 pour I du temps de Varron *, quoique cet au- 
teur cite^ quelques cantons privilégiés de l'Italie et 
de l'Etrurie qui rendaient loetiSgrainspouri. En 
effet, Cicéron, en parlant^ des champs léontins, Fun 
des meilleurs territoires delà Sicile, dit que, lors- 
qu'on obtient 8 médimnes pour i, c'est un bon 
produit, et que le produit moyen de la Sicile entière 
n'est que de 5 pour i ^. Or, l'Italie, pour la fertilité, 

(i) C'est encore le produit moyen dans les Etats de l'Eglise, 
cinque per uno, d'après Nicolai, Memorie sulle campagne et 
suW annona di Roma, in- 4^* Koma, 180 3, t. III, p. 218. APise, 
d'après l'estimation du cadastre, le produit des mauvaises terres est 
de 3 pour 1 , celui des plus fertiles de 8 pour i, pour le blé, l'a- 
voine, les vesces, les fèves, les haricots et le seigle. Le maïs rend 
40 pour I. La même proportion existe dans le territoire d'Arezzo; 
mais dans les terrains infertiles on n'ensemence que la moitié des 
terres, et on laisse l'autre moitié en jachères. 

(a) De re rust.y I, xliv, 1,2. (3) Ferrin, III, 47- 
(4) J'abrège cette discussion , qui sera traitée à fond dans mon 
troisième livre. 
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ne devait pas l'emporter sur la Sicile. Ce rapport 
n'était^ au plus^ que 4 à i du temps de Golumelle, 
qui dit positivement^: a Nam frumenta, majore 
ce parte Italiae, quando cum quarto responderintvix 
<x meminisse possumus. » 

La consommation journalière en blé d'un indi- 
vidu de famille citadinje ou agricole nous est four- 
nie par des textes positifs de Caton, de Salluste et 
de Sénèque. Cette base était d'autant plus impor- 
tante à établir et à vérifier, que sa détermination 
peut conduire à des résultats très curieux, et ser- 
vir k fixer la population de plusieurs pays soumis 
à la domination grecque et romaine. En efTet, 
comme l'impôt se payait en nature, et qu'il était, ou 
le 5% ou le 10% ou le 20*, ou enfin une partie ali- 
quote du produit en grain, il sera facile, pour tou- 
tes les contrées où l'antiquité nous a transmis lé 
chiffre total de l'impôt, d^obtenir, par un .calcul 
très simple, le chifTre de sa population totale. Par 
exemple, la population de la Sicile du temps de Ver- 
res, de la Laconie à l'époque de la guerre des Mèdes, 
des Gaules au iw et au iv' siècle de l'ère vulgaire, 
peut être fixée avec une assez grande précision ^. 

Caton ^ dans le chapitre qui traite des aliments 
de la famille agricole, fixe la nourriture des travail- 
leurs, selon les diverses saisons de l'année, à 4 ^t 
5 livres romaines de pain,3, dont la moyenne repré- 
sente 3 livres françaises, poids de marc. 

• 

(1) III, m, 4. 

(a) Voyez, dans mon quatrième livre, tom. Il, les chapitres sur 
Tadininistration romaine en Italie et dans les provinces, et ci-des- 
sous eh. Vlil, la population de la Gaule. 

(3) « Famiiiae cibaria qui opus facient, per hiemem, panis 

I. 18 
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Saiiuste, dans un âesIVagmèhts dé son histoire S 
prouve qofe les plébëieiis/habitàtfts de Rôttie, doiës 
par la \6\ ftutnefitaire^ recevaient chacun', de même 
que les pris^onniérs, 5 modius (66 livres -J) de blé» 
par mois, et que cette nourriture était à peine suf- 
fisante. Je dois rapporter ce texte ppsîtif :« Lége 
«IVumentaria... quihîs modiis libertâtem omnium 
n aestumavere , qui profecto non atoplios prosint^ 
«alîméntis carcerts. Nààiqueut iUisekiguitàternors 
« prôkibetur , senescunt vires: sic tieqùe absoivit 
« cura familiari tatti pàrva rés. » 

Sénèqùe^ attribue la même quàiâtité dVlinsent^ 
aux esclaves de la ville et aûJL dôMédietis i servus 
est;quïhqUèmodià}sdccfp)it 

Ainsi, la consommatioil journalière en h\é d'un 
plébéien*, d'un e^davè çft d'un prîsodfiiér,'diinsla 
capitale était, par jour, d'un peu phis'de 2 iiVi^, 
poids?* de ùlarc. Cette ei^timation donnée par Sai- 
iuste, qui fût l'ami de César, et qtii,'daï)s âon dis- 
cours sur le gouveirnemtent de là répiibliqûie^^ ap- 
pelle l'attention du dictàte'iit- sut Wè éistribluti^rtiB 
gratuités, et par Séwèqife, *qui fut mfinistrè sdus le 



P. lY. Ubi vineam fodere cœperint, 'panîs P, V/ùî^que kdeo âum 
Hcûs esse cœ'periot; âeiodè ad P. tV fedit6. » Gato, De "retUH.y 

Ch. LVI. 

(i) Lib. III, c. X, t. II, p. 75-77, éd. Haverc. Cf. lib. I, ç. yi, 
p. i3. 

(a) Au lieu dtpossunt; correction heureuse de JirstB iLms, 
Elect.f II, 8. 

(3) EpisL Lxxx, in fine, 

(4) AlexisComnèDe, vers Tan i2oo,a8sig;Daitaûx ecctésUsUç^oes 
5o modius de blé par an , un peu moins de deux livret par jour. 
Constit, itnper,n p. 287, éd. Goth. 

(5) Orat. I, c. 4i' 
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règri'é âe Nërt>D , me pàràtl detoir 4t^e Hdoiise. Les 
fdVidionb que réïût>iï^l cfé^ deux illustres R<(Mii)EiiD)s 
les àiireiKt à même de conbâitre texacleteent les 
éhîffVes quMîs lioùs ôtot transmis. 

LVsàfeHîô^ de Dbl!ïatu's*, gtaiAttiàirien dû iv* 
siècle^ qui attHbuë iau'x iesclaves 4 modius de Me 
'<S3 liirVes) pàV iBhfois, hfe ^ttl kV^f là Yrrêmè v^teùr, 
■et St!iVièrd6^^ à^âtoqùé to\it-à-âit dé diriti(|\!i)e lors- 
qu'il a avancé^ èta étWnt Polybe*, ^qu« le (kn'lâ^hi 
rcymain né cokisbmttiail 'pair Moiis en blë <(iie } de 
thédimne ou 53 Wvrès; car Pdybe parié ici de la 
^olde, "qui étah payée à là foiîs, et suivant ie ^àde, 
teti argent et teïi ttalure : «d fantà^^i^O, ^ oboles |îttr 
jour et f de médimne dé btë par nïo^; àtl Jcàvaliery 
^ ôboï'eë par jour et i iùédSft^nes de froment 'par 
tnfôis^. Dat^s le sei^^que Schneidel* attribue au pà^- 
èàfge de Polybe, le càVâlîet' 'âùraît con&ommé cbb- 
que jour trois foi^ ^us dé pfàin cfùe^é fantassin, ce 
î|<iî est évidemment iabsurde et impossible*. 

Ainsi y la consommation journalière d'^un dita- 
dih dé Rotaie était d'un peu pîwfs de a livrés fran- 
4^iseSy et délie d'un campagiliatd , dé 3 livres. 

3'ai cru tiééesfs^ré dé Vérifier, datis Tltatte et là 

\(i) Ad Teréntîi Fhorm^ I, j, 9. 

(a) Comment, in CéUon.^ t.V, p. 126. 

(3) VI, 39. 

(4) teoiciKH, Ecôh. i^lit. des AthëfaiéÉis^ jp. 1^2, kJàkùfe là 
pôpblationiolaié de TAUiqué d'après cette dpnn^ : ,7 -«œédiliiQes 
pour 354 jours. Il dit que c'était -aussi la ration du soldat romain. 
Cette évaluation est trop faible ; les liomines fibres tiikWgyaiétÀ 
plus. Les esclaves ne recevaient que ce i|Çii leur étidt nécessaire 
pour vivre et non pour se nourrir coiqpléteitient. M. £d. Bk>t a 
prouvé qu'il en était de même en Chine. 

(^ ïi/sT£-LiPSE, !Éleét.,if 8, t. I, p. 249» c6l. i, e^t*tbAibë 
Am^ tu ttèmt trtemr ab Sîiijet de ce passage d« Polsrbe. 
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France actuelles, cette diflerence entre la consom- 
mation des deux classes, différence qui, d'après 
Caton, Salluste et Sénèque, s'élève à un tiers- envi- 
ron. Je n'ai point épargné le temps ni les recher- 
ches ; elles ont été consignées dans un mémoire, 
lu à TAcadémie des Sciences en i832, Sur la œn- 
sommation journalière en blé cTun individu dans 
les familles citadines ou agricoles de France et 
d'Italie, J'en donne ici la substance. 

Pour assurer ma marche dans le grand ouvrage 
que j'ai entrepris sur la population et les produits 
de l'Italie sous la domination romaine, il fallait s'ap- 
puyer sur deux bases solides: le recensement et la 
consommation journalière. 

Le premier me donnait le nombre des citoyens 
libres ; je l'ai établi dans le I*' chapitre de ce livre, 
et je crois que cette question est résolue avec toute 
la précision que comporte le sujet. 

Pour obtenir le nombre des esclaves et intro- 
duire dans l'arithmétique politique un certain degré 
d'exactitude, il était important de fixer la consom- 
mation journalière en blé de l'individu dans l'Ita- 
lie ancienne et moderne ; de longues et minu- 
tieuses recherches ont été faites pour obtenir ce 
chiffre. Pendant trois voyages en Italie, je suis 
venu à bout de me le procurer dans les parties du 
Piémont, du Milanais, de la Toscane, de l'Ëtat Ro- 
main et du royaume de Naples , où le blé est la 
nourriture principale, où l'on ne cultive ni le maïs 
ni la pomme de terre. 

J'ai obtenu, dans chacun de ces pays, communi- 
<;ation des registres de 200 familles agricoles qui, 
pendant plusieurs années, avaient pesé exactement 
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le blé qu'elles mettaient au moulin, la farine qu'el- 
les en retiraient et le pain produit par cette fa- 
rine. 

La moyenne tirée de ces i ooo registres particu- 
liers, qu'on a lieu de croire exacts, a donné : 

Pour la consommation journalière en blé d'un- 
individu de famille agricole en Italie, en nombre 
rond, 1 livre 8 onces, poids de mare. 

J'ai tiré la même moyenne de n ooo familles agri- 
coles de vingt départements de la France, où le blé 
est presque la seule , ou du moins la principale 
nourriture. 

' La moyenne de consommation journalière, en 
pain de blé, s'est trouvée aussi i livre 8 onces, plus 
une fraction. 

Celle d'un individu à Paris est de 34^ livres par 
an , un peu moins de i livre par jour, d'après 
l'exacte statistique de M. de Chabrol. 

Le chiffre n'était pas connu jusqu'ici pour les fa- 
milles agricoles. Un fait remarquable peut se dé- 
duire de ces calculs: c'est qu'un rapport à peu 
près semblable existe chez les Romains et chez 
nous entre la consommation du citadin et du cam- 
pagnard. 

Ainsi, nous avons pour la quantité de pain con-- 
sommée par jour à Rome : 

Livret fruuç. 

Par un citadin a,2i 

— campagnard 3 

En France : 

Par un Parisien. . . . • 0,9^ 

Dans les vingt départements cités . ..... 1,70 

M. Edouard Biot est arrive, sans connaître mon 
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travail, à un résultat semblable pour la Chine, e| 
a proqxé^ qge la coasomj^atîôQ journalièf e ^i» rii; 
des familles agricoles était de i livre 8 onces.. Ca 
rapf¥)rt de consommation presque ideotique, dans 
des contrées aussi éloignées que la Chine ^ la 
Fraiîce, ^st certaiAeinent un £ai^ très ciirieM»> ^ si 
l'on pouvait déduire la fqrc^ «pusculair^ moyenuft 
de la quantité df^^ aliments^ on çn co^QlMfai^ qPiei 
1q Chinoij^ QÎt presquiç au$si robiu$t^ qnQ je Fraj^çais 

ou ntalien, parlç Wé, à poids, égal, n,^ cqh lient 
giijèit0 plu^ d^ sqbstapcç nutritive que 1^ ?i*, q.u^i-, 
que ce dernier grain soit moins riche en gluttn. 

il'ai regretté d^ n'avoijp pu prendre qq^ ba$^ plus 
U^g^ qq?. C^Hb dfSf 3 oop. familles, pour obtenir a\eq 
plus de précision la moyenne de la coip^Qiqp^l^t^im 

jpuf*paUère d^ l'agriçi^jt^ur ep Franc? et qp Itaiie; 
vm^ on ^eqt aisémçp^ la difficulté d'ol^t^lr c&^ 

renseignements^ ïl q^^jj^^vait rjicp 4^. f^jil^ 9. iqi^ QQq-< 
naissance, çqç ç^^le m^iiwe, et le résultat ^ w kvïg 

çt pépjbJI/e t^ra\aU offriva 4q WQius qqe appKo;!kifnar. 

tioï^ bas4^ ^UV qqf Iqqie cbojse d? positif, 

Âprè$ ce çésujçqé, qui ^t mpipsi qp© digressiop 
qiA9i'étahUsô?ïpepA 4'mp^ ba^^ o^ç^saire au oalcml, 
je reviens à l'Italie ancienne, et je dois chenph^f à, 
e^ipHqy.^r 1^ caqae d^ cette grande çopspipw^on 
de pain , donnée comme qipyenpe ^a^ CatQp aq 
vi* siècle de Rome, et de la consommation en blé 
aux yii" et vni* siècles , qui nous a été transmise 
par Salluste et par Sénèque. Les Romains mangè- 
rent d'abord le blé cru ou seulement ramolli dans 

{x) Système inonét. des Chio^U, ; Journ, Jsi'a(.y 3® «éc., t. lYi, 

p. 12%. 
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Teau ^ ; ensuite ils s'avisèrent de le griller. Pline 
no^s apprend qqe c'est Nuins^ a qui ritalie doit les 
procédés de torréfaction 4çs grains^ l'invention du 
four et; des x^ses ^griller le froniçqt. Enfin Ton 
2(rriy£^ au, gi;%od art d^ ^pudre , et; d'abprd on man- 
g^crue la pâ^9 (aij^ç avec pett^ famine. On se servait, 
pour moudre le grain, d'un pilon ou dedevix pierres 
(jT^ppées outourq^çs Vvuçi çuçTa^tr^y çt c'est de là 
qpe, ijaénie qu£^^ l'v^^^g)^ au pain fut dçvenu coin- 
i)(^UQ,dans i^s çaçfifîq^y qui conseryaiçnt toujours 
l'imagÇ; de la vie et des ippçur$ deç. anciens ^^ngips , 
pn garda l'habiti^i^e de piler sur la pierre et de rôtir 
^m fçu les grain^. C'est Cf;tte pâte cvuç^puUj que 
Iç solçiat rotpaiq apprêtai^ pour plusieurs jours; 
c'çiçï 1^ çwxoi, çt le i^^Of^ des Grecs, excepté que 
ca^tq dernière p^tje était n^élée d'huile et se faisait 
4ç fariae d'orgç J^rpyéç ^u pilon ou ^ ]a meu|e. 
Ai^4 PÇ prép?ir^-qp cettç pâfe que pour yii jour, 
dp pçMT qu'elle ne s'aigrit. È^afip op ijavepta le yan, 
q^i nettoie le graip , pp troii v^ Iç woyen de sépa- 
reirl^ son de la farin^; plq^ tard^ çt après beauppup 
d'çssais malb.eui^çuf , qn ajouta le levain, et d'abord 
pn ni^ngçale pa^n cru, jusqu'à ce que le hasard eut 
iippjis qp'en \p çi^isant o^ rçmpéchait de s'aigrir et 
on \fi çonsç^yait bien plus longtenaps. Ce ne fut 
qu'après la guerre contre Persée, l'an 58o, que 
Rome eut des boulangers; Pline a marqué soi- 
gneusement cette époque. 

(i) HiEYir,, Opusc. acatL, t. I, De Frugum saiivçLrum panifia 
Clique originibus, p. 367. 

(ti) Ma^oc' âX^iTft ire^vp/xsva vSart xat sXaib). Hesycbius, voc, 
MâÇ«.— -MâÇa, massa hordeacea ut axaixot trilicea. Constafitiisu 
lejpi'c.f ead. v. 
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Comme les Romains n'ont connu, avant Tère 
chrétîelineS ni les moulins à vent ni cette espèce 
de pierre meulière* particulière à la Brie, et si su- 
périeure, pour la mouture, aux autres pierres, il 
est également facile d^expliquer la différence de 
consommation à Rome sous Auguste et actuelle- 
ment en France. 

Parraentier a prouvé que, depuis une époque assez 
rapprochée, le. siècle de Louis XIV par exemple, 
Tàrt de moudre a reçu en France de bien grands 
perfectionnements 9 que la différence de Tanciénne 
à la nouvelle mouture peut s'étendre jusqu'à la 
moitié en sus du pain fourni par la même quantité 
de blé. En effet on a assigné d'abord 4 setiers, puis 
3, enfin 2 setiers de blé pour la consommation an- 
nuelle d'un habitant de Paris, qui n'est plus aujour- 
d'hui que de 1 ^ setier ou à peu près 34^* livrés par 
individu. J'ajouterai *à ces faits mes observations 
directes et ma propre expérience. Dans le Perche, 
que j'ai longtemps habité » des moulins grossière- 
ment fabriqués, qui avaient des meules dé granit 
et de trapp, ont été reconstruits d'après les règles 
de la mécanique, dont les progrès, depuis trente 
ans, ont été si considérables. On les a pourvus de 
bonnes meules de La Ferté,on a moulu le grain en 



(i) Constantin (v. MuXtj) dit : « ^olse usus in* Cappadocia 
repertus manuarix primum. Inde alias inventas usus earum que 
ad ventum; et, paulo ante Augustum aquariœ Romae in Tiberi 
primum factse, Pompon. Sabinus auctor est.» Voy. Moncez, 
Mém. de la classe d*hist. et de litt. ancienne, t. III, p. 446. 

{%) Silex meulière de M. Alexandre Brongniakt, Dict. des 
Sciences natur., au mol Silex, — Quartz agathe de la minéralo» 
gie d'Haûy. 
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deux fois, on a imprimé au bluteau un mouvement 
circulaire, et le produit en farine de la ménU^ quan- 
tité de blé s'est accru d'un sixième. 

Ainsi s'explique facilement l'énorme dispropor- 
tion entre la consommation journalière de blé cbé^ 
les Romains et cbez nous; la raison en est tonte 
dans l'imperfection des procédés de mouture et de 
panification. Ainsi doit s'expliquer aussi un fait re- 
marquable signalé par Pline ^, et que M. Btieckh s'est 
contenté d'indiquer en passant, probablement parce 
qu'il n'en a pas soupçonné la cause. La farine se 
vendait à Rome, suivant sa qualité, 4^, 4^ ou 96 
as le modius. Ces prix, si élevés relativement aux 
cours des grains à cette époque*, ont leur raison 
dans l'imperfection des procédés de mouture, qui 
étaient encore dans l'enfance et devaient entraîner 
des frais considérables. 

Il s'agit maintenant d'obteliir la quotité d*arpentç 
cultivés annuellement en blé dans l'Italie ancienne. 
L'antiquité ne nous a point transmis ce chiffre, 
mais nous espérons y arriver par un rapproche- 
ment entre l'Italie ancienne et l'Italie ou la France 
actuelle, contrées soumises au cadastre, et pour 
lesquelle la population totale et le nombre d'hec- 
tares de terre arable ont été déterminés avec une 
grande précision. 

Nous prendrons d'abord la portion de l'Italie 
désignée par Polybe *, et qui, en 629 de Rome, pré- 
sente, pour la population mâle libre, de dix-sept 
à soixante ans, 750000 individus. 

(i) XVIII, XX, 2. (2) Voy. liv. I, ch. xi, p. 97-1 11. 

(3) II, XXIII, 9. Voy. ci- dessus, ch. I, p. 209, 210, 214» 2x5. 
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m 

La domination romaine, comme je raidi^, se ^r- 
minait alors^ v^rs le qord, au 44* degré de ^t;Uud^9 
sur la ligne qui, ^p l'ennbqtiçljiure dviïlubicoD;çla^|i3 
TAdriatiqi^e, çojupç l'Italie parallèl^u^ei^t et alpvputit 
deyas la pp^ (jifi Toscane au ppj?t de; t^un^* ilçme 
ooQupait ^ute U. pépinsulç dc^fi^^is cettQ ligi3/9 JMCr* 
qu'au d^,troU d^. l^çil^ 

Cette ppirUon ^ l'Italiç, repréçjBïilée ^^iQMr^'kMi 
par le i^oj^pr^e 4e W^plçs, pipiçis la Sicile, f^v tes 
E^ts de l'Eglis|3, Iç gçsod 4viçbé d^ Tosc^fte, l^s 
ducl^^ç^ dç MQdpPie et d/ç I^iM^que^î» a de ^jui^s^ 
7774 lieues^ çarréçs* pu, i5 3i56 109 h^çlare$^ - 

P'apfès le beau travs^l pub|ié en iiS3i6 $ur la 
statiç^tjlq^e de |a Fr»pçj3 pa;; M. le wi^istrç^ (fc Far 
griçu|tv|re çt di| çom^^^rçeS ta Fr^npe^ çur upç $Mt 
piçrUcie de 5a 7$3i6i3 hectare^, n'a quiç ^5 5% j5ii, 
hectares de terres labourables V I^P'^^ obtiendroiKS 
aipproxiQ]aU\^Q^çQt ^ qpi^qU^é dp t^ri*^ labowa- 
b|^ en ^all^ajii i^pyçn dç la propqiptiQfi su4yant^.f 
52768618 h^t^jçe^, tp^l de Ift superfipiç d? la 

lieneacarr. 

(i) Royaume de Naples (continent) 4 loo 

Ét^ts de, rÉgl^^e a, a5o 

Duché de Toscane i 098 

-^ de Modène 272 

-r? 4q Lucques -. &4 

Total... 7 7*74 

yo]f. ]\ïalte-B^vip, éd. Huçt, i836, t. V;^ p. 4,qï, 338,, 358. 
La iieue dont il est fait usage est de 2280 ^ ioises. 

(2) Tableau XXV, p. 108. • 

(3) Voici U division du sol de la Francç : 

heetarea. ates. f. 

Terres labourables 25 5S9 i5i 75 24 

Prés 4834621 CI 4a 

Vignes 2 v3Â 8^:^ 3,7, 08 

A reporter 32 528 SpS i3 74 
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Ffrance, sont ^ |5 356 109 hectares, total de )a su- 
perficie dfi, ritali^y çpnime^ ^S^^lSi hectar^^, 
({iiapUté dçs terres bbourabliei^ çn France, sOiOt à 
X, quantité des terres laboqr^ble^, en Italie; :r7 ~ 
1 437 9^6 hectares. S^n$ dptMte pe nombre n'est 
pm figQureMSiçqaeim vr^i , inaM^ op m'^çcoir<Jiçra qq'il 
doit; çtre as^^a^ rapproché d? 1» yérité pour ne pou- 
¥pîr introduire qne fo^^e ^ret^ disiQ^ le çhinre iip- 
qttel je. pçetepçfe açrWei?. En çiffot, il ^st à peu pipès 
la, oipitié d^ Ifl ^Hpçirficie total^ç de Tltalie telle que 
Qpu$ I9 considérons. Oir on voit la fuême propor- 
ti^Q ^u Frauoe entre U superficie totale, 5aQooooo 
4;'^ect£|r(s$, et la quantité d9 terres cultivées eq blé, 
q^i est de a5 opq qoo d'hectares. Un rapport iden- 
t^qei ^e ip^if(pste eiivi^ore dans d'au(res. çoatréea. 
()'après i/L Ed. Biot^, la surface totales de la Chine 
4!t$tpt; de 3;^3 qQpt)o^ d'hectarea, la culture régurr 
lur^ embrasse |^s ^, euviroplft moitié, de l'empire. 
Q9, verr^ 4'£^il)çurs par la suite: d^^ mon travail que, 






|ieetar««. are*, c. 

Report 3^ ^,28 SgS i3i 74 

Bois 7 4^2 3i4 ^B a5 

Vcrgefs, pépinières et jiurdÎDS 643 699 i3 3i 

Q»PR¥»> »4U>?je%^ »ft"fW«8r Ç4 4aft i3 12 

Etanes. abreuvoirs, mares, elc ao^ 43i 61 !& 

Landesy pâtis, bruyères, etc 7 799 672 49 00 

Canaux de navigation • i 63i 4^ 00 

Cultures diverses 95i 934 25 64 

Propriétés bâties 241 841 92 29 

Routesj^ chemins, places publiques, rues, etc. i 225 (^4 9^ 47 

Rivières, lacs, ruisseau^ ., 4^8 i65 5i 8A 

Forêts, domaines non produ^çt^ifs. i. 2o3 980 32 5 1 

Cimetières, églises, presbytères, bâlim. publ. 17 847 75 39 

Total 52 768 618 88 7a 

(jt) Joiirn. asiat., 3** série, t. V, p. 329. 
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loin de diminuer la quantité des terres cultivées^ 
pour arriver à une consommalion et, par consé- 
quent, à une population moindres, j'ai peut-être 
exagéré cette quantité. 

Admettons donc qu'il y eut, sous la république, 
dansla portion de ritaiieque j'ai indiquée,7 437926 
hectares de terres labourables. Le système des ja- 
chères étant alors en vigueur^, une partie de cette 
superficie restait annuellement improductive*. Ni- 
colaî, dans sa statistique de l'Etat Romain % retran- 
che, pour les jachères, j de la superficie laboura- 
ble, et je me suis assuré par l'examen du cadas- 
tre, que, dans la campagne d'Arezzo, la moitié du 
terrain cultivable reste en jachère chaque année. 
Si nous appliquions ces deux évaluations à l'état 
ancien de l'Italie, Tune serait certainement trop 
faible, l'autre serait peut-être exagérée. D'après 
le calcul de Columelle^ 35 ju gères de terrain 
restaient annuellement improductifs dans une 
propriété de 100 jugèi*es de terre cultivable. En 
admettant cette proportion, il faudrait retrancher 
de la superficie totale des terres cultivables en Ita- 
lie, évaluée à 7 437 926 hectares, 35 sur 100 pour 
les jachjères. Il resterait donc 65 pour 100 de terre 
annuellement productive, c'est-à-dire une quaii- 
tité d'environ 4 834 653 hectares ^ 

(i) Pline, XVIII, 46, éd. HardouÎD. 

(a) Cf. Yarron, i, XXIX, i. Colum.,II, x, 7. Virgil., Georg.y 
I, 71. Pli5., XVni, 5o. (3) Tom. III, p. 222. 

(4) Voy. ci- dessous^ t. II, livre III, ch. xi, sur le revenu des 
terres labourables. 

(5) Nicolaî (ouvr. cit., t. III, p, 218 et suiv.), après avoir dis- 
trait de la superficie totale des États Romains les parties occupées 
par les routes, les chemins, les rivières, les torrents, les fossés, les 
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Nous avons fixé à 5 pour i le rapport du pro- 
duit à la semence; mais avant de faire usage de cet 
élément, il est indispensable de savoir à quelle 
quantité s'élevait la semence pour chaque hectare 
de superficie. Varron nous apprend qu'on semait 
cinq modius de froment dans un jugère de terre ^ 
Cinq modius équivalent à 66 ^^ livres anciennes^ 
et un jugère à a5 ares a8 centiares. A ce compte, 
ia semence d'un hectare aurait été de â6a ^^ li- 
vres de blé, et son produit brut de 5 fois cette quan- 
tité. Mais il faut toujours déduire de ce produit la 
semence de l'année suivante, ce qui réduit le pro- 
.duit net à 4 pour i, rapport qui est du reste donné 
par Columelle, comme nous le montrerons ail- 
leurs. Ainsi le produit net d'un hectare était cha- 
que année de i o5o f livres de blé^ ^t, par consé- 
quent, les 4 834 653 hectares cultivés annuelljement 
jon blé donnaient 5 o8o 543 4^2 livres de blé à 
consommer par an. 

Nous avons déjà fixé les quantités de blé néces- 
^ires à la consommation d'un individu de famille 
citadine ou agricole. Ces quantités n'étant pas iden- 
tiques, il importerait de savoir dans quelle propor- 

jtiarais, les lacs, les étangs, les terrains stériles, les propriétés bâ- 
ties, les vî^es, les vergers, les olivètes, les prairies, et un quart 
potiF les jachères, obtient, pour la quantité de terrain cultivée an- 
uuellement en blé, 6oo mille rubbiOy égalant i io4 ooo hectares, 
ce qui, au moyen d*une simple proportion, donnerait, potir toute 
la partie de l'Iralie que nous considérons, 3 8i4 486 hectares 
annaellement cultivés en blé. Ce calcul, comme on voit, est bean- 
^up plus faible que le noire, et nous met à Tabri de tout reproche 
d'exagération. On ne doit pas du resté s'appuyer de Tautorité de 
Nicolaî pour nous accuser d'inexactitude , car cet auteur n'écrit 
|K>int d'après des bases officielles. 

. (i) «3^ruotur in jugero y modii tritici. » Lib. I, c. xliv, i. 



2S86 LiviiE il > c^AP. V. 

lion étaieùties paysabsettes'eitadiùs pttt* mppôMàla 
populatiotï totale. Noos pouvoir admettre sanfc hé- 
siter que ieiquart de la i)opulatiotl habitait lë& villes, 
et que les trois autres quarts étaient diisséttkînés 
dans les campagnes. En France^ par exeuiphe^ où Ton 
cômf^e 3aoôo'ôôo d'habitants, les éhef^-lteul 
d'arrondissetofent et de département ne renfer- 
nlét^t ensemble que 4 "680 000 individus 'eïiv4t*ob. 
A ce noâil)re il 'fetidrait ajouter la paKïe de la ^ 
putatidi!! des bourgs et dés villages qui, asëe:^ riche 
pour n\B pas se livrer aui tt^vatii agricblesr, rentue, 
quant à là consbmtâatfôt), dans la dasse des cita- 
dins. Mai^ on a'urait beau forcer tous les ealàlfl, 
on ne dépasserait cértaihement pas le nombre de 
8 000 dôo, qèi iàtitie le quàri '<ie là pbpuiliEAio^ to- 
tale du roya'utné. 

RepreVik!>1his mà!ii!iténatit lés élémfén^s xfke nous 
avô'âs réunie et atriVons à Ta^oluti^n^u «probtênie* 
Un campagnard consommait 3 livtes dé ^blé |iar 
joiir bu k 095 pàt an ; 3 campagnarde coiisom- 
maîetat â fois dette quantité, c^éat-à-dire 3 a»5 
livrés. La consoonîiiatio'iîr d'an èttàdii!i était dé 5 
ihodiuè ou 66 ^ livres par ttWi^, ^cè<!|ûi fait, par 
année, 797 — livres, soit, en nombre rond, 797 
livres. Ainsi, 4 individus, dont 3 paysan^ et 
1 citadin, consommaient annuellement ensem- 
ble 4ô8ii livres dé blé. Donô, 'autant dé fois 
5 080 543 4^3^ nombre qui représente la quantité 
de livres de blé aunuelleftieht affectée à la con- 
sommation, contiendra 4082, autant âé ^ois il y 
aura 4 individus dans la population totale. Ge cal- 
cul nous donnera, en défitiitivé, pou^r la portion de 
l'Italie C](ôe tioiïs côi^sidei'ôri'S, uïié^jpulatidb totale 
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dte 4 978 484 îWdivid'us. C'est environ 640 liaW- 
lants par lied e carrée, proportion qtiî 'est tokintè- 
hant en général ^luk'qàe doublé 'en Italie, mais qui 
se retrouve cepetidânt, ave'c peu tîe 'différence, dâïi's 
quelques portions 'de dette contrée 'et dans cèrtài- 
tties parties de là FVàrice. 

Vdlybe donnfèi'd -àprè^îes tàbleis (dfe recénsèmtent, 
te nôtobredeis 'citoyens éà âge dé pôrtet' lés arn^es, 
c'est-à-dire de dijt-tept à soikàVi'te ans, pout l'an 
de RoraêSag*; ceiïombre est de 760 oôô individus. 

D'après lès tisiblës 'de population calculées pat* 
M.Duvillard et corrigées par M.Màthieu^ le'htfih- 
"bredes ihdividùs de tout ^jce, dé dix-sept 'à sbixiante 
^'s^ ipôur ùiïc pô]pfâlation de loooo'ôoo', est de 
5 62^ 819; d'oà, par \itafe simple pfropôrtlon> nous 
lii'ohs ù 801 Soi iridîvîd'ilis detout sexe et iïè toute 
cdndidon dans fa linitle dé dix-i^ept à soixante àUs 
'poihr la population totale dé l'Italie teA 52(9^ qtri 
étttit de '4 9^8 484 îndivîdns. 

Dàl^sïes tablée (]fne nous venons de citer, le hom- 
brèdés femnies est l'éputé égal à telVii dès iiômiïi^. 
Ain^i, en dùtiblafnt le chiffre de 760 odô, <5f*i, d'â- 
Tprrèii Pôlybe, rept-ésen te les iûàles libres de dît^sépt 
à àôi^antê ianis, nous trôùverdn^, potîiV* la popiila- 
ttôti libi'e toâle et femelle de di^-sept à ^c^jîatUe 
linè, i Boô 666 tétes,etil nôtis i^sterâ potfrteipôpu^ 
Itati.ohaffraticfaié, in étœque, esclave, màle^lReiUellé, 
^o t^éAcib âge, 1 3ol Soi individus. 

Il faut maintenant tenir compte de là plôpùliatiôn 
de tout seKé et de toute cbh'ditîoil depili^ 'là ifàis- 

M Vdy. ci-dessus, p. ai i et suiv. 

(2)' A.aDuaire du Bureau 'dfés longitudes pour iBBg, pag. 178, 
179, H table III, p. 1^4- 
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sance jusqu'à dix-sept ans, et depuis soixante ans 
jusqu'à la mort. Une population de lo ooo ooo d'in- 
dividus en renferme 3 4B5 535 de la naissance à 
dix-sept ans, et 887 646 depuis soixante ans jusqu'à 
la mort, en tout 4^73 181; nombre qui, pour la 
population totale de l'Italie telle que nous l'avons 
établie, se réduit, au moyen d'une proportion, à 
2 177 181 individus. Tâchons maintenant de dé- 
mêler dans ce nombre les hommes et les femmes 
libres des hommes et des femmes esclaves, métoe- 
ques et affranchis. Nous venons de voir que, sur 
2 801 ôo\ individus de dix-sept à soixante ans, il y 
avait 1 5ooooo individus libres et 1 3oi 3oi es- 
claves de tout sexe. Une dernière proportion ba- 
sée sur ces données nous conduira au résultat que 
nous cherchons. Mais il importe de faire observer 
que cette manière de procéder est très défavorable 
à l'opinion que je cherche à établir, car l'éducation 
des esclaves ne présentait pas assez de profit pour 
qu'on eût beaucoup de ces serviteurs depuis la 
naissance jusqu'à quinze ans. Aussi, dans cette pre- 
mière période de la vie, le rapport de la population 
esclave à la population libre devait-il être extrê- 
mement faible. De plus, les hommes libres, opéra- 
riij mercenariiy étaient, comme je l'ai déjà dit, pré: 
férés pour la culture des grains , des prés naturels 
ou artificiels, des vignes, etc. Cet avis une fois 
donné, établissons notre proportion et tirons-eo 
la conséquence. 

a 801 3oi : '^177 181 :; i 3oi 3oi : x\ 

, 2 177 181 X i3oi 3oi 

D ou a: = — ' ^ — 5 =1011 370. 

a 00 1001 

11 y aurait donc 1 01 1 376 esclaves, métœques ou 
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afTraDchis, de tout sexe, de la naissance à dix-sept 
ans et depuis soixante ans jusqu'à la mort; nous en 
avons trouvé i3or3oi dans Tâge de dix-sept à 
soixante; ainsi, le total des individus, hommes et 
femmes, esclaves, affranchis ou métœques, était, 
dans l'Italie en 629, de â 3i2 677. 

La population libre, de la naissance à dix-sept 
ans et de dix-sept ans jusqu'à la mort, est, d'après 
le calcul que nous venons de faire, de 1 ]658o5; 
celle de dix-sept à.soixante ans s'élevait à i 5oo 000 ; 
le total est de 2 665 8o5. Il n'y a qu'une légère dif- 
férence entre ce nombre et celui que nous ayons 
trouvé plus haut* en employant des éléments de 
calcul différents. 

En additionnant les deux totaux partiels que 
nous venons d'obtenir (a 3 r 2 677-*-2 665 8oô) nous 
retrouvons, pour là population entière de cette 
portion de l'Italie, le nombre que nous avait fourni 
le calcul des consommations, 4 97 S 4^^- 

Ainsi, en 629, dans la partie de l'Italie que nous 
avons considérée, la population libre était à la po- 
pulation affranchie, métœque ou esclave, à peu près 
comme 26 est à 23. 



CHAPITRE VI. 



DES APFRANGHISSBMEIITS. 



Dans les calculs que je viens de présenter, la po- 
pulation totale de l'Italie a été obtenue, pour ainsi 
dire, en deux fragments, dont le premier renferme 



(i) Voy. ci-dessus, p. 218 et 227. 
I. 
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le chiffre total de la population libre d^agé de tout 
élément étranger. Si maintenant, dans le second, 
il était possible de déterminer séparément quel fut, 
t^ aux mêmes époques et dans les mêmes limites de 
territoire, le nombre des étrangers et celui des af- 
franchis, la question de la population servile se 
présenterait ensuite simple, isolée, et conséquem- 
ment plus facile à résoudre avec quelque précision. 
Malheureusement je désespère de pouvoir déter- 
miner a priori le nombre des métœques exerçant, 
;^ à Rome et dans l'Italie, des professions industrielles 
ou commerciales. Quant au nombre des affranchis, 
' il peut être fixé d'une manière approximative pour 
145 années de Rome, depuis 898 jusqu'en 543. Je 
trouve les éléments de cette détermination <lans 
deux passages bien connus de Tite-Uve^ que per- 
sonne jusqu'ici ne s'est avisé de rapprocher, pour 
en faire jaillir la curieuse notion de statistique qu'ils 
renferment, 

« L'an 398, dit Tite^Live^, Cnseus Manlius, qui 
était à Sutrium^ ayant convoqué ses soldats par 
tribus, porta une loi dans le camp, ce qui était 
sans exemple. Cette loi avait pour objet d'établir, au 
profit du trésor public, un impôt d'un vingtième sur 
la valeur de tous les esclaves qui seraient désor- 
mais affranchis. Comme le trésor n'était pas riche 
et que le produit du nouvel impôt devait être assez 
considérable, le sénat en ratifia l'établissement. » 
Le mêoae historien rapporte 3 qu'en 543, la neu- 
vième année de la seconde guerre punique, lors^ 
que, sqr trente colonies romaines, douze refusèrent 

(i) VII, 16. (1} Sutri, à ïo lieues de Rome. (3) XXVII, lo. 
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leur contingent en hommes et en argent, le sénat, 
ayant épuisé toutes ses ressources, prit le parli de 
tirer du sanctius œrarium For produit par le %o du jÊk 
prix des esclaves affranchis; c'était Xaurum vicesi- 
mariumy qu'on mettait tous les ans en réserve pour 
ne s'en servir que dans les dernières extrémités. On 
€n tira 4ooo livres pesant d'or*. 

La première question à résoudre serait celle de 
savoir si ces 4 ooo livres d'or étaient la somme to- 
tale qu'avait produite l'impôt sur les affranchisse- 
ments, durant les i45 années écoulées depuis l'an 
398 jusqu'à l'an 543, Or tout tend à le prouver. 

Rome, depuis neuf ans, soutenait contre Anni- 
bal et sur son propre territoire une guerre désas- 
treuse. La troisième année de cette guerre^, après 
les défaites du Tésin, de Trasimène et de Cannes, 
la flotte et l'armée de Sicile et de Sardaigne sont 
sans argent et sans vivres; le sénat déclare que la 
république était hors d'état de leur en fournir. La 
quatrième année de cette même guerre, le tribut 
avait été doublé, et moitié en avait été exigée surJe- 
champ 3. Les armées d'Espagne sont dans un dénû- 
ment complet , et le sénat invite les fournissenrs à 
avancer les vivreset l'argent nécessaires, sous la con- 
dition d'être remboursés les premiers dès que l'Etat 
pourrait le faire^. Cette même année, pour les be- 
soins de la marine, on établit un impôt progressif 
sur les fortunes des citoyens qui possédaient depuis 

(i) A Cetera exp^edienilibus, quœ ad belluin opu9 eraot, conauii- 
baS| aurum vicesimarium, quod io sanctiore srario ad ultimos ca- 
sua servabatur, promi placuit; prompta ad quatuor înillia pondo 
auri, » TiT.-Liv., /. r. (2) Tit.-Liv., XXIII, 21. 

(3) /^.,XXlII,3i. (4) /^.,XXra, 48. 
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5o ooo as jusqu'à looooo et au'-dessus, chosi^ 
inouïe jusque-là ^ On manquait d'argent pour l'en- 
Ék tretien des temples et le paiement des dépenses 
courantes; les entrepreneurs s'en chargent à leurs 
frais, et s'eng^igent à n'exiger le remboursement 
qu'après la fin de la guerre. Le même engagement 
est contracté par les maitres des esclaves qu'on 
avait affranchis pour en former l'armée de Sem- 
pronius. Enfin, la neuvième année de la guerre^ 
* douze colonies romaines sur trente refusent tout 
tribut en aident et en hommes, et c'est alors que le 
sénat vide le sanctius œrarium ^ sa dernière res- 
source dans les dernières extrémités de la républi- 
que. Sans doute la modération ou l'habileté du 
gouvernement lui interdit de faire un nouvel appel 
à la générosité des citoyens, ou lui fit sentir le dan* 
ger de créer des mécontents en s'adressant à des 
bourses épuisées. Avec la bonne foi qui régnait à 
cette époque dans ce conseil, il est présumable que 
toute la réserve de ce trésor fut employée, puisque 
c'est seulement six ans après, quand les douze co- 
lonies sont contraintes à payer l'arriéré de leur tri- 
but et une amende en sus , que les diverses créances 
contractées pendant les désastres de la guerre sont 
acquittées, et encore en trois termes assez reculés. 
On peut donc regarder les 4 ooo livres pesant 
d'or, que renfermait le sanctius œrarium en 543, 
comme le produit total des affranchissements pen- 
dant les 145 ans écoulés depuis la promulgation de 
la loi qui avait établi le vicesima manumissionum, 
4000 livres romaines équivalent à r 3o5, 35 kilo* 

(1) TiT.-LiT.,XXIV,ii. 
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grammes. Le prix du kilogramme d'or fin étant de 

3 444 '' 45* * les I 3o5, 35 kilogrammes, où, ce qui 
revient au même, les 4ooo livres romaines pesant ift 
d'or ont une valeur intrinsèque de 4 496 200 francs. 

Nous savons, par Polybe et par Tite-Live, le 
prix moyen de l'esclave pour une époque très rap- 
prochée de l'an 543 de Rome. Les soldats romains 
vendus en Achaïe par Annibal furent rachetés. Tan 
de Rome 558, au taux fixé par les Achéens eux- 
mêmes, pour la somme de 5 mines par téle^ Po- 
lybe dit que i 200 esclaves coûtèrent 100 talents. 
Ces deux estimations, qui sont parfaitement identi- 
ques, portent le prix du rachat de chaque homme 
à 457^'' 38* . Ce prix est très faible sans doute, et 
j'aui'ais pu, sur de bonnes autorités, en adopter de 
plus élevés; mais, en attaqiiant des erreurs univer-^ 
Bellement accréditées, j*ai senti combien il était im- 
portant d*éviter jusqu'à l'apparence de l'exagéra- 
tk>n, et je me suis fait une loi de choisir les bases les 
plus favorables à l'opinion que je combats. 

Les 4000 livres puisées dans le sanctius œra- 
rium étaient, je l'ai déjà dit , la somme du ao«des 
prix de tous les esclaves affranchis pendant i45 
années. En adoptant pour prix moyen de l'esclave 
à<îette époque 457^' 38*^, on trouve que chaque es- 
clave affranchi a dû rapporter à l'Etat 1^' 85** . Cette 
somme étant comprise environ 200 000 fois dans les 

4 000 livres* romaines d'or, ce sont aoo 000 escla^ 
ves qui ont été affranchis dans l'espace de i45 an- 
nées, c'est-à-dire i38o esclaves par année. Ce petit 

(i) Le tilre de Tor devrait être abaissé à 0,995 ou 0,997 ; mais 
c'est presque de Tor sans alliage. (a) Tit.-Lit., XXXIV, 5o, 
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nombre d'affranchissemenls annuels dans l'Italie 
inférieure montre déjà que le chiffne total de h 
Êàk population servile, à cette époque^ était fort iQfé<« 
rieur à œ qu'on l'avait cru jusqu'ici. 

Reprenons maintenant le calcul de la popula- 
tion que nous avons donné pour l'an Sag deRooie. 
Nous avons trouvé, pour les citoyens ingénus^e 
tout sexe et de toutâge^ a 665 8o5 individus; jl &ut 
y ajouter les affranchis pour avoir le chiffra total 
de la population libre indigène. 

D'après les considérations que noua venons^ «de 
présenter, on peut estimer à i 38o le nombre des 
esclaves affranchis dans le courant de l'année àa^ 
Mais, pour déterminer au juste, au moyen 4es fables 
de population imprimées dans l'Annuaire du j^- 
reau des longitudes, le nombre des esclaves alfrao- 
chis pendant les années précédent^ ^ qiii epg^ 
taient encore en 5a9, il faudrait conn^tr^J'I^e 
moyen auquel l'esclave recouvrait sa liberté. Ici 
nous aurons recours à une supposition^ JBaÂs.q||i 
offrira tous les caractères d'une grande probabilité. 
Un esclave ne devait pas être affranchi avant dV 
voir mérité ce suprême bienfait par de longs ^ 
éminents services; il ne devait pas être très jeiwe 
lorsqu'il arrivait à la libertés D'un autre coté, ou o? 
peut le supposer trop âgé puisque la vie moyenBe 
des esclaves était fort courte. Je crois m'^pcocber 
beaucoup de la vérité en admettant que treotean^ 
était l'âge moyen auquel les esclaves romains re- 
cevaient en général le bienfait de la libertés Cet âge 
était d'ailleurs une des limites posées par le légis- 
lateur aux droits divers que la manumissiou con- 
férait à l'affranchi. Une des conditions imposées 
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à ce dernier pour devenir citoyen romain, c'était 
d'être âgé de plus de trente ans. Si l'esclave avait 
moins de trente années, l'affranckissenient ne lui ^ 
conférait que le titre de citoyen latin ^. Or, nous 
trouvons dans iustinien^ la {>reuv6 que la manu- 
mission qui attribuait à l'aOTranchi le nom de.Latin 
^ait tombée en désuétude : Latinorum vero nomen 
non frequentabatur ; d'où l'on pourrait conclure 
<|ue l'affranchisseitient était rarement accordé aux 
esclaves au^essous de trente ans. 

En adoptant cette hypothèse, il y avait en Sig 
de Rome, dans TltiaKe inférieure, i 38o individus 
âgés de trente ans en moyenne, et qui avaient été 
affranchis cette année même. Il en avait été affran- 
chi, un égal nombre en SaS» autant en 5^7, autant 
encore en 626, autant enfin dans chacune des an- 
nées précédentes; mais tous évidemment n'avaient 
pas vécu jusqu'en 629. La loi de la mortalité, in- 
sérée dans TAnnuâire du Bureau des longitudes,, 
ap pliqu ée au calcul qui nous occupe par une série 
dé proportions successives, montre qu'il pouvait 
encore exister a individus parmi les 1 38o qui 
avaient été affranchis l'an 454 de Rome, mais qu'il 
n'en restait plus aucun de ceux qui avaient reçu 
l'affranchissement dans les années précédentes. Les 
mêmes moyens nous conduisent à connaître le 
nombre des individus, affranchia durant chacune 
des 76 années écoulées entre l'an 4^4 ^^ l'^ti 639, 
qui existaient encore à cette dernière époque. Ces 
76 nombres partiels, joints aux 1 38o individus af- 
franchis l'an 529, donnent un total d'environ 5o 009. 



(i) Gaii, Comment,, I, v, 17. 
(a) Instit., de Libertin,^ îy ▼» 3* 
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Ce uombre doit être ajouté à celui de la popula- 
tion libre, et cette opération, en réduisant d'autant 
^ lechiflrede a 3x2 677, que nousavions trouvé pour 
la population esclave, métœque et afTranchie, sim- 
plifiera aussi ce chiffre en réduisant à deux seule- 
ment, les trois éléments qu'il exprimait. 

Récapitulons maintenant les divers résultats que 
nous ont fournis les recherches exposées dans ce 
chapitre et dans le précédent. Le calcul des con-^ 
sommations nous a donné pour le nombre total 
des habitants de l'Italie, telle qu'elle était limitée 
en 5^9, le chiffre de 497^482. Celte population 
totale était ainsi divisée : 

Hommes libres de dix-sept àsoixante ans. 760 000 

Femmes libres du même âge. . . . ... *j5o 600 

Hommes et femmes libres, de la nais- 
sance à dix-sept ans et de soixante 

ans jusqu'à la mort i i65 8o5 

Affranchis Soooo 

Total de la population libre/ ...2715 865 
Les esclaves et les métœques de tout âge 

et de tout sexe étaient au nombre de 2 26;» 677 

Population totale . , . 4 97^ 4^^ 

La population libre était donc à la population 
esclave et métœque à peu près dans le rapport de 
27 à 22, c'est-à-dire qu'il y avait 22 esclaves ou 
métœques pour 27 hommes libres. 

Il nous reste à examiner quelle a pu être la po- 
pulation de l'Italie sous les empereurs; mais il nous 
faudra changer ici quelques éléments de calcul et 
nous résigner à des résultats un peu moins précU. 
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CHAPITRE VII. 



fOPTTLATION SOUS L*EMPIEB £T CONCLUSION. 



Gibbon 9 doué d'un coup d'œil vif et juste, et 
Fun des esprits les plus judicieux qui aient appli- 
qué les sciences et ['érudition aux recherches his- 
toriques , a pensé ^ que , dans Tempire romain, le 
nombre des esclaves fut à peu près égal à celui des 
hommes libres; mais M. Jacob fait observer \ avec 
raison ce me sem'ble, que, depuis le règned'Àuguste, 
la marine militaire ayant diminué, la traite des es- 
claves propres à ce service dut diminuer aussi; que, 
le prix des esclaves ayant augmenté, on eut plus 
de profit à en nourrir, à en élever dans l'intérieur 
du pays, et que, par conséquent, l'importation dut 
être moins considérable. Nous n'avons aucun 
moyen d'évaluer les rapports eptre le nônibre des 
hommes libres et celui des esclaves sous l'empire; 
mais la connaissance delà consommation journa- 
lière en blé, qui a servi de base à nos recherches pour 
la population totale de Htalie du temps de la répu- 
blique, nous donne encore les éléments d'un calcul 
semblable pour l'Italie sous les empereurs. Oii 
verra que cette population totale fut bien au-des- 
sous de ce que Font faite l'exagération et l'esprit de 
système, et les conséquences de nos calculs seront 
en même temps un argument contre les évaluations 

(i) Liv. I, cb. II, 1. 1, p. 96, tr. fr., éd. 1777. 
(a) Precious Metals^ 1. 1, p. i8a, sqq. 
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tout-à-fait improbables qu'on a doDuées de la po- 
pulation servile ; car la proportion de cette dernière 
à la population libre, loin de s'accroître, tendit au 
contraire à diminuer constamment sous les empe- 
reurs. 

L'Italie ancienne, telle que nous avons mainte- 
nant à la considérer, est exactement représentée 
par l'Italie moderne, moins les iles^. La surface 
de cette contrée est de i^^4oo lieues carrées, ou 
26466 180 hectares, dont ladooa^o de terrés la- 
bourables, en jugeant toujours par copaparaisoD 
avec l'état actuel de la France et des Etats de TE- 
glîse. Retranchant de ce nombre 35 pour j qui 
demeuraient annueHement en jachères , il reste 
8 3!iO i56 hectares de terrain qui produisaient du 
grain chaque année. Cette quantité de terres 
cultivées donnait tous les ans^ a 5 modius par 
jugère de semence et à 4 pour 1 de produit ncil, 
8 74^ 819 92 5 livres de blé. 

Il faut maintenant tenlr.compte d^'uii élément 
dont nous n^avons pas eu à 'nous occuper lorsque 
nous avons considéré lltaiie pendant Tère répu- 
blicaine ; je veux parler du montant de rimporta- 
tiod. Josephe^ et ÀJurelius Victor^ nous appreunéot 
que, sous Auguste, on importait annuellement en 
Italie 60 000 000 de modius dételé, quantité égale 
à 796 800 oôo livres. Nous savotis dje plus, parïa- 

(i) Getc^yéttSofttrie à, séhù M. Blatt {p. ^'5, ttat. 6)^ et Mitnftt 
VAliof kiéltoriqu£ et géographique d'Edimbourg^ eatre t4 cfl 17 
millions de population, et le savant Écossais attribue 27 776 000 
individus de population totale à Pltalie sous Glande. 

(a) Joseph., Beit Judaïc, II, 16, p. t8g, 190, ei'il, Baverc* 
(3) Victor, Ep. I, p. i56, «d. Bipont. 
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cite *, que sous les règnes de Tibère et de Claude, 
rimportatioD fut encore un peu plus fortes de 
sorte que nous pouvons la porter, en moyenne^ à 
I ooo ooo ooo de livres* Quelques personnes trou- 
veront, au premier abord, celte quantité beaucoup 
trop faible; le résultat définitif de nos calculs prou- 
vera peut-être qu'elle est trop élevée. 

La quantité de blé affectée anQ^eUealellt à la 
consommation de l'Italie se composait donc : 

I* Du produit du pays 6 74:3 61 <^ 9^5^'* 

%"* Du montant de rimportatioû. t 000 000 000 

Total. . . . 974îi8î^9îi5 

Autant de fois cette quantité renfermait 4Q8a^ 
nombre qui représenté la consommation annuelle 
de 3 paysans et de i citadin , autant de fois il y 
avait 4 individus dans la population totale. En 
d'autres termes, le chiffre de la population totale 
égale la quantité de blé annuellement consommée» 
divisée par 4o8â et multipliée par 4f^stle enfin 
9 547 to4 individus. 
, Si maintenant nous revenons sur nos précédents 
calculs, nous trouveronsque la quaptité de blé qqe 
qousavons supposé être annuellement importée en 
Italie aurait suffi à la consommation du pays pen- 
dant cinq semaines. Or, il est prouvé qu'^n Francp^ 
dans les années de la plus grande disette, 1817 par 
exemple, l'importation en grains n'a jamais excédé 
la consommation du royaume entier pendant une 
semaine^ et cependant, à cette époque, le prix de 

(1) Ann,^yiy i3. 

(a) Voy. la Statistique de la France publiée par M. le mioistre 
du commerce en i836. 
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l'hectolitre de blé s'est élevé jusqu'à près de 80 
francs , c'est-à-dire quatre fois au-dessus du prix 
moyen de celte denrée. Ajoutons encore que les 
grains importés étaient affranchis de toute espèce 
de droit, ce qui, joint au prix élevé des céréales, de- 
vait en favoriser l'importation. 

Il résulte évidemment, ce me semble, des textes 
positifs que j'ai cités, des témoignages dont j^ai ap- 
précié la valeur, enfin des calculs basés sur la con- 
naissance * exacte de la consommation journalière 
d'un individu de famille citadine ou agricole, élé- 
ment qui n'avait pas encore été employé jusqu'ici; 
il résulte, dis-je, de toutes ces prémisses, que Tlta- 
iie romaine eut, à toutes les époques de son histoire, 
une population libre plus forte et moins d'esclaves 
qu'on ne Ta cru généralement; que, loin de dé- 
passer le nombre des individus libres, le chiffre des 
esclaves ne l'atteignit même point et resta con- 
stamment inférieur. 

Ce résultat, que je crois établi sur des bases so- 
lides, bien que contraire aux idées admises jusqu'à 
présent sans examen et sans preuves , doit contri- 
buer à dissiper quelques préjugés fortement en- 
racinés et à éclairer d'une lumière plus vive et plus 
nette rhistoire et l'économie politique de la répû-^ 
blique et de l'empire romain. 



^ 
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On a vu, dans le chapitre précédent, à quels ré- 
sultats neufs et intéressants peut conduire la con- 
naissance de la consommation journalière d'un 
individu de famille citadine ou agricole. Malheu- 
reusement cette précieuse donnée a besoin d'être 
appuyée sur d'autres renseignements accessoires, 
qui manquent pour la plupart des contrées dont 
se composait l'empire romain. Nous les possédons 
pour les Gaules, et les faits qui s'en déduisent ne 
paraîtront pas, j'espère, sans intérêt. 

MM. deSavigny et deVesme* ont très bien prouvé 
que les mots caput, capitatio^ jugum^ jugatio ^ 
désignaient la contribution foncière, différente de 
la capitation proprement dite, capitatio humana 
ou capitatio seulement. Quelquefois pourtant la 
capitatio terrena est opposée à la capitatio hu^ 
mana. Le plus souvent caputy capitatio^ servent 
à désigner l'une ou l'autre contribution, ce qui a 
été la cause de beaucoup d'erreurs. 

Nous avons, pour les règnes de Constantin et de 
Constance, deux documents que jusqu'ici personne 
n'avait pu concilier, et qui doivent nousfournir, à ce 
qu'il me semble, le montant du capital imposable 



(i) Voyez, pour Satigny, là Thémis, t. X, p. aa8, 142, ss.; 
pour DE Vesme , son Mém. manuscr. sur le& impôts dans Terapire 
romain, au secrétariat de l'Institut, p. la, 1837; p. 67, i836. 
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et de l'impôt foncier dans les Gaules au iv* siècle; et 
de plus y au moyen de la connaissance du nombre 
desjugères de terre imposable et de leur produit 
en grains, un aperçu assez exact de la population des 
Gaules à cette époque. Godefroy, Burmann , MM. de 
Savigny et de Vesme, sont d'accord que le mot 
caput signifiait au9si une unité imposable fijie, qui 
comprenait souvent plusieurs domaines et pfo* 
sieurs propriétaires différents ^ Eumène , dans son 
discours à Constantin^, donne le nombre de ces 
capiU pour le territoire ou la cm tas des Eduens. 
Ce prince avait accordé à la cité des Ëduens divers 
avantages, entre autres une diminution de la con^ 
tribution foncière ; l'orateur parle en ces termes : 
ff Septem millia capitum remisisti, quintam amplius 
« partem nostrorum censuum... Remissione ista 
« septem millium capitum» viginti^quinque millibus 
« dedisti vires, dedisti opem, dedisti salutem. » Le 

(i) Un «eql iqqelquefois posaédait plii#ieiirB capui^ témoias tm 
vers de Sidoine Apollinaire, qui demande qu'on le dégrève de 
trois de ces caput. Garm., Xlîl, vers 19, 20: 

Geryones nos esse pata, moBstramque tribatDm ; 
Hio capita^ ut Fiyaou CM vaàA toUe tria. 

témoiq ce passage de SicinLUS Flacgus dans les Rei agropUe auc- 
tores, éd. Goesii, p. 22 e( pot. p. 128 : « Uni foco** terrlt^rîa com- 
plurium acceptarum attribuuntur. » Voyez aussi les passages sui- 
vants : « In Afrîca saltus non minores habent privati quam reipo- 
blicap terriioria... Habent in saltibus privati non exigoum popa- 
lum, amplos etiam vicos circa vijlam iu modum muoicipiorun. » 
Aggehus, ap, Goes.y p. 71. 

(a) EûMBVii gratiarum actio, cap. v, ti, xi, xii, in Patteg, 
veter., éd. Arntzen, in-4% t. II, p. 45o. 

* Lempt/itt, se prenait, chez les anciens romme chez npas, dans le sens 
d^aKitation. Voyez FoRCBLLiNi , au motfoeus, et Hoeack, Ép. I, xxv, a. 
Ag«Uu$ hmbiiatui ifuimqmê focis. 
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passagesuivantd'EumèneprouvequelesGautestottt 
eutières étaient (traitées comme la cité des Eduens : 
« Neç queri poteral (civitas Eduoi*fmi) cum et agros 
« qui descripti fuerapt haberemus, et Gallicani 
a census commuai formula teneremur^ » Ce sont 
donc sept mille parcellea de terrain, unités imposa* 
blés pourlacoatributioQ foncière, dont l'empereur 
accorde le dégrèvement. Ainsi , dans le principe , les 
unités imposables létaient au nombre de 3a ooo; 
elles furent réduites à aSooo par Constantin. On 
voit déjà que c\ïw\\xecaput devait payer un impôt 
égal. Àmmien fixe la cote de contribution foncière 
à laquelle était taxée chacune de ces unités imposa- 
bles pour l'époque où Julien gouvernait les Gaule^. 
Voici ce passage décisif : « Primitus partes eas 
« (Gallias) ingressus, pro capitibus singulis, tributi 
« nomine, vicenoa-quinos aureos reperit flagitari. 
v Discedens vero, septenos tantum^ munera uni- 
a versa complentes^ 9 ainsi, au commencement de 
l'administration de Julien, chaque ca/?2^/ payait, par 
an, 25 aureus ou 378 fr.^ et cette somme fut réduite à 
7 ou 1 06 fr ., quand ce prince quitta les Gaules. M. de 
Savigny prouve parfaitement qu'une somme aussi 
énorme ne pouvait s'appliquer à la capitation per- 
sonnelle; mais cet auteur n'a pas rapproché du pas- 
sage d'Ammien un document précieux, tiré d'une 



(i)yoy. DE Ybsme, Ms. de i836y p. 6^ 71. 

(aj Amm. Ma&cell., XYI, v, 14. 

(3) GroDOvîus, Valois, Lindeobrog et Wagner, qui ont pris 
dans Ammish ces caput de 7 et de )5 aureus pour une capitation 
personnelle, n'ont pu se tirer de ce dédale, et avouent eux-mêmes 
que la difficulté leur reste insoluble. Yoy. Amm. Margsll., éd. 
Wagner, t. II, p* 189, 190; Satignt, Tfaémis, t. X, p. 5a3. 
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noifellede MajorienS qui dit que chaque caput ou 
jugunij dont le capital était estimé i ooo solidus^ 
payait, d'impôt foncier annuel, ^solidus, et, de plus, 
un demi solidus additionnel pour frais de percep- 
tion. «Quia per rectores provinciarum exigi omnem 
« canonem, tam ad arcam prœfeciurœ pertinentem 
« quam sacris vel privatis largitionibus^ inferen- 
« dum, sed et binos per jugum vel millenos soli- 
« dos^,remunerationibus deputatos compelli debere 
« praecepimus, possessori non putamus onerosum, 
a quemamultismolestiis et sportularum, et pume- 
« rosis mutaturaedispendiisliberamusysisemissem 
« solidi per juga singula, sive singulas millenas, am- 
<c plius jubeamus inferri, qui, pro ordinatione nos* 
« tra, inter diversa officia dividatur. » Les textes 
d'Àmmien et deMajorien semblaient inconciliables, 
surtout dans le système de M. de Savigny, qui appli- 
que le passage d'Âmmien à la contribution foncière 
seulement^ j'avais désespéré longtemps de réussira 
les accorder, mais il ne s'agit que de développer le 
calcul des nombres contenus dans les deux pas- 
sages d'Eumène et d'Ammien, d'en tirer le nombre 
total des caput ou unités imposables des Gaules et 
de déterminer leur valeur, d'après l'estimation 



(i) Novell., 1. IV, lit. I. Cod. Théod., t. VI, injin,y p. 33. 

(2) Ces termes indiquent le fisc et le trésor des époques anté- 
rieures. Uarca prœfecturœ représenta Vcerarium publicumàepfnu 
Auguste jusqu'à Dioclétien ; les sacrœ et privatœ largitiones ont 
remplacé \ejfiscum imperatoris. L'une acquittait les dépenses de 
l*État, les autres toutes celles de la cour impériale. 

(3) Ainsi \e Jugum ou unité imposable est estimé mille sous 
d*or ; de là le mot millenay employé plus bas comme synonyme de 

jugum ^ et qui se retrouve, avec ta même signification , dans une 
lettre de Cassiodore. Var.y II, 37. 
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donnée par la loi de Majorien, pour obtenir un 
résultat curieux et tout^à-fait probable sur la somme 
de rîmpôt foncier, sur celle des terres imposables, 
et même de la population des Gaules aux trois 
époques citées, Mous allons reprendre la discussion 
du passage d'Eumène. 

La cité des Eduens, d après Gibbon* et M. de 
Savigny*, formant la 48^ partie de la France ac- 
tuelle, il y aurait eu, dans la partie des Gaules que 
représente aujourd'hui le territoire du royaume 
français, d'abord 48 fois 3a ooocaputou i 536 ooo, 
dont il faut déduire les 7 000 retranchés dans la 
cité des Eduens, ce qui réduit le nombre total des 
unités imposables à i Sag 000. 

Ce nombre une fois posé, il en résulterait que 
rimpôt foncier total, pour le territoire entier de la 
portion des Gaules correspondapt à la France ac- 
tuelle , aurait été, d'après Ammien Marcellin, avant 
le dégrèvement de Julien , de 577,962 000 francs, 
et, après ce dégrèvement, de 162,074 000 francs*. 

Si, au contraire, on calcule Timpôt foncier de la 
portion des Gaules représentée par la France ac- 
tuelle, en adoptant pour base la novelle de Majo- 
rien, on ne trouvera que 57^767,975 francs. 11 se 

(i) HUt. de la décad. des Rom., trad. Guizot, vol. III, p. 388, 
393, 417- 

(2) Thémis, tom. X, p. 52a. 

(3) Dans son calcul M. de Savigny suppose que le dégrèvement 
de Ck>nstantiD s'est opéré sur la Gaule entière, et il admet en con- 
séquence, pour la portion des Gaules qui est représentée par la 
France actuelle, 1 200 000 caput seulement. M. deVesme pense 
le contraire , et le passage d*£umène semble en effet prouver for- ' 
melleiment que le dégrèvement de Constantin était purement local, 
et s'appliquait seulement à la cité des Éduens. 

I. ao 
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présente entre ce$ deux résultats une énorme diffé'' 
rence; mais l'explication de cette difféi^nce, que 
personne encore n^a pu donner, je la trouve dans 
trois mot^ d'Àmmien, dont la vajeur n'a point été 
assez appréciée par M. deSavigny. Dans la loi de Ma* 
jorien il n'est absolument question que de l'ioipot 
foncier et de ce que j'appellerai, avec M. de Savigny^ 
les centimes additionnels; la somme n'est que de 
57 767 975 francs. Dans Ammien Mafcellin , au 
contraire , il s'agit, non-seuleaient de l'impôt fon-» 
cier, mais encore de toutes les contributions, ré- 
quisitions et prestations d'une nature quelconque, 
uniyersa munera complentes. Il n'est donc pas 
étonnant que la somme de toutes ces branches de 
l'impôt, d'après les données que fournit àmmien, 
s'élève à plus de i6a eoo 000 , c'esl-à<lire à un peu 
moins des | en sus de 1^ taxe foncière prise isolé- 
ment. Aujourd'hui, en France, la contribution 
foncière , avec les centimes additionnels, ne s'élève 
qu'à environ a6à 000 000, tandis que la totalité des 
impôts est de 1 06^ 000 obo. 

Avec cette explication , la somme de Timpôt fon- 
cier sous Majorien et celle de toutes les contribu- 
tions directes ou indirectes sous Julien ne sont pas 
en désaccord l'une avec Tautre. Vous trouvez les 
titres de cent espèces d'impositions différentes 
assises sur la propriété , dans le Digeste , dans les 
Codes Théodosien et Justinien : par exempte le c<z- 
non frumentarius; les capHatio terrena et hum^na; 
les extraordinaria et sordida munera; les anfUh 
ncÇj vestium, armorum et tyronum collafiones; 
le cursus v>ehicularis j etc., sans compter les dé- 
penses communales et niunicipales, et l'entretien 
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des villes 9 des monuments , des roiites , des digues, 
des ponts, des chaussées, etc. On trouvera toutes 
ce^ impositions détaiUées dans iqon quatrième li- 
vre, où je traiterai des finances du peuple romain. 

Je crois maintenant pouvoir tirer de ces données 
une évaluation approximative de la quantité des 
terres imposables, du produit en grains et de la 
population des Gaules à cette époque. Mais il est 
bon de se reqdre compte, avant tout, d'abord de 
Forigine, ensuite de la valeur de cette unité impo- 
sable qu'on désignait sous le nom de capuL 

Dans les premiers temps de la république , 
avant rétablissement de la solde, les pensions 
payées aux légionnaires étaient nommées capita , 
parce qu'elles répondaient à un caput^. 

Le mot capitatio est employé par Appien et 
Tertullien , auteurs qui écrivaient sous Trajan et 
les Antonins, pour désigner un impôt personnel'. 
Ainsi, à cette époque, et même antérieurement, le 
mot caput^ racine de capitatio ^ devait déjà expri- 
mer une unité imposable^ quoique dans un sens 
différent de celui que donne au même mot le texte 
de Majorien. 

Depuis Auguste, et surtout depuis Trajan , l'im- 
mense extension des frontières de l'empire avait 
rendu nécessaire la formation et l'entretien d'une 
nombreuse armée permanente. Les empereurs cber- 
chèrenl à s'attacher les soldats en faisant aux vété- 



(i) Voy. Lydus, de Magistr.flf 46. Nibbuhb , iTw/. 5o/w., 
t. IV, {». 174, note aSg, tr. fr. 

(a) Voy. GoDEFROY, Comoi. sur le Code Théod., liv. XIII, 
titre X, t. V, p. 116, col. 2. 
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rans desdislribulîons d'argent et de terres. Hyginus^ 
ingénieur cadastral qui écrivait sous Trajan, dit ex- 
pressément que trois légionnaires recevaient deux 
cents jugères de terre, ce qui faisait 66 jugères^ par 
téte^. Le légionnaire était alors ce qu'est aujourd'hui 
le simple soldat. La portion de terre qu'on lui assi- 
gnait était donc la plus petite parmi celles dont se 
composaient les distributions gratuites ; c'était aussi 
la portion qu'on donnait au plus grand nombre; 
on conçoit dès lors qu'elle ait été adoptée pour 
unité. Le simple soldat recevait une de ces unités; 
les centurions, les tribuns, etc., en recevaient 
deux , trois, suivant l'élévation de leur gradée 

Nous apprenons en effet par deux lois insérées 
au Code Tliéodosien que, sous Constantin et même 
sous Valentinien, la portion de terrain primitive- 
ment distribuée aux vétérans n'avait pas subi de 
changement notable. Ces deux empereurs accor- 
dèrent aux simples légionnaires une certaine quan- 
tité de terrain qui n'est pas exprimée, mais qu'on 
peut aisément déterminer puisque, pour cultiver 
et semer cette quantité de terrain , la loi accordait 
au vétéran une paire de bœufs, cinquante modius 
de froment et autant d'orge^. Cinquante modiu% 

(t) « Soient cultî agri ad pretium eœeritorum aestimarî. Si in illa 
pertica centurias dacentennm jiigerum fecerimus, et accipienti^ 
bus dahuntur jugera sexagena sena hesses^ unam centuriam très 
homines accipere debebunt.v Hygin., de Limtt, constit,^ dans 
Goesius, p. 191. Dans cette portion des vétérans, il y avait des 
terres de labour et des prairies : «Agruro... assignare debebimus, 
qna faix et arater ierit. » 7r/., ibid.^ p. 195, et not. Rigaltii. 

(a) Voy. NiEBUHR, Hist, Rorn,^ t. IV, p. 175, et note a6a, 
tr. fr. 

(3) « Veterani, juxta nostrum praeceptum, vagantes terras acci- 
piant, easque perpetuo habeant immunes; et ademenda ruri ne- 
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de froii^ut suffisaient pour la semence de dix 
jugères et cinquante modius d'orge pour celle de 
jacuf jugères environ * , en tout dix-neuf jugères 
de terre cultivée en grain. Le système des jachères 
étant alors en vigueur , on sent que cette quantité 
de dix - neuf jugères ne formait pas à beaucoup 
près la totalité des terresarables qui entraient dans 
la part du vétéran. Mais on sait qu'une paire de 
bœufs peut labourer chaque année environ vingt- 
cinq arpents^, ce qui suppose, dans l'allocation 
du légionnaire romain , environ cinquante jugères 
de terres arables. Si maintenant Ton fait attention 
que cette portion renferiliait des prairies y qu'elle 
devait renfermer aussi des taillis et des pacages , 
qu'il pouvait y avoir enfin des vignes , des oli vêtes, 
des vergers y des jardins , on ne pourra raisonna- 
blement nier que la quantité des terres distribuées 
aux vétérans sous Constantin et sous Valentinien 



cessaria pecuniae io nummis viginti quinque millia folUum (i25o fr.) 
coDsequantur; boum quoque par, et frugum promiscuarum modios 
centum. » Constantin. Magn., in Cod. Theod,y lib. VU, tit. 20, 
leg. 3, t. II, p. 4^^* «Omnibus benemeritis veteranis, quam volunt 
patriam damus et immunitatem perpetuam pollicemur. Habeant 
ex vagantibus, sive ex diversis ubi etegerinl agros... amplius ad- 
dentes, ut etiam, ad culturam eorumdem agrorum, et anîmalia et 
semina praebeamus; ita at is qui ex protectore dimissus erit, duo 
boum paria et cealum modios utriusque frugis consequatur. Alii 
vero, qui honestas missiones sive causarias conseqnuntur, siogula 
paria boum et qUinqnaginta modios utriusque frugis aecipiant. » 
Valent, et Yalens, in Cod, Theod»^ lib. VIV lit. xx, leg. 8, 
t. II, p. 43o. 

(1) YaEEON, I, XLIV, 1. 

(2) D*après un renseignement fourni par M. Viailard, habile 
agriculteur d'Alger , deux bœufs en Afrique peuveut labourer 
vingt-six arpents en un an. Caton (c. x, i.) fixe six bœufs pour la 
culture de cent vingt arpents. 
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ne fût à peu près égale à celte qu'ils avaient reçue 
sous Trajan et les Antoniti^. 

D'après cette loi, \es protecteurs ^ qui rèpob- 
daient à nos anciens gardes-du-corps , et qui 
étaient par conséquent élevés d'un degré au-destsds 
du sin^pie légionnaire, recevaient une part donblie, 
c'est-à-dire deux unités, comme le prouve la loi 
de Valentinien que j'ai citée. 

Maintenant il est aisé de concevoir que céttte 
unité ait été désignée par un nom dérivé Côut Da- 
turellement du mode de distril^ution des terres, et 
que, les légionnaires recevant 66 ju gères j de teï'i'fe 
par A^/e, avec une paire ou un Joug d^ bœufb potir 
les labourer, cette quotité de 66 jugères | ait reçu 
les nom^ de caput et àejugum. On cotiçoit égale- 
ment que Càracalla , lorsque, après avoir donné le 
droit de t\\é à tous les isujets de Pferiiplrë , îl les 
assujettit tous àrimp6t foncier*, ait adopté pour 
unité, dans la répartition de cet impôt, une quo- 
tité fixe, depuis longtemps établie^ en lui conser- 
vant les noms qu'elle portait, surtout si Ton se 
souvient que le premier et le plus usité de ces 
noms servait déjà depuis longtemps à désigner 
une unité imposable d'un ordre différent. 

Jusqu'ici nous n'avons avancé que dès induc- 
tions , fort probables sans doute , mais qui ne sont 
pas encore basées sur des preuves péremptoira&( Un 
examen plus approfondi du texte de Majoriez qiie 
nous avons cité plus haut va faire, nousTespérons, 
ressortir jusqu'à l'évidence la justesse de nos con- 
jectures. La simple lecture de ce texte montre en 

(i) Diojï Cass., LXXVII, 9. 
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efTei y à n'en pas clouter , que l'unité imposable , en 
matière de contribution foncière ^ se nommait 
caput ou jugum, Prouvotis maintenant que ce 
e^ptt^ n'était autre chose que la quantité de terre 
primitivemei^t distribuée aui[ légionnaires. 

Nous avons vu que \e caput ou unité imposable 
de terre est estimée i ooasoiidus ou i5 ooo francs 
en nombre rond. Columelle^ qui écrivait sous 
Tibère et Claude, nous a transmis le prix d'un ju-^ 
gère de terre arable de moyenne qualité *; ce prix 
est de lûoo sesterces ou ^So deùiera, somme égale 
à 25o francs. Maintenant en divisant les i5ooofr. 
qui représentent la valeur d'un i)aput ^r aSo fr«, 
priK d'un jugère, nous obtiendrons à peu près le 
nombre de jugères de lérre que renfermait l'unité 
imposable. Ce nombre est de 60, c'est-à-dire infé- 
riear seulement de 7^ ^ I^ portion du vétéran. Cette 
différence, très feible du l'esté^ vient de cé qUê la 
valeur qife nous attribuons au denier d'argent, cal- 
culée d'après SOU rapport avec l'^a^ree^, est^ pour 
<5étle époque, ùft peu trop élevée. 

Appliquons ce résultat à la siuperficie éè la partie 
del'andenne Gànle rept'ésentée aujourd'hui piàr le 
i^ôyaume français. Il y avait, dans cette partie de la 
Gaule, i b^^ oûo ùtiput j XihèitMn de 66| jûgères, 
é(é qui revient à 1 01 5a3 666 jugerez, ou sS 668 «28 
hectares 36 ares 47 centiares de terres imposables, 
Cdlë^ que terres de labour^ prés^ futaies^ taillis, 
|)âtnres, vignes, étc.,etCi Aujourd'hui, eU France, 
on compte 4^ 3i 1 o3â hetîtares 94 ares de terres 

(i) CoLUMELL.y III; III, 8, éd. Schneid. 
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imposables de diverses natures y et seulement 
â5559 '^' hectares 76 ares a 4 centiares de terres 
arables *. Pour connaître approximativement la 
quantité de terres arables qui existait dans la super- 
ficie imposable de l'ancienne Gaule , telle que nous 
venons de la déterminer, il faut établir la propor- 
tion suivante. Nous prendrons des nombres ronds 
pour plus de commoditéé 

4i 3oo 000, total des terres imposables existant 
aujourd'hui en France, ^on/ àâ5 5oo 000, quantité 
de terrain aujourd'hui en blé, comme ^5 600 000, 
total des terres imposables dans la Gaule au iv* 
siècle, sont àx; d'où x^ c'est-à-dire la quantité de 
terrain cultivée en grains dans la Gaule aux m* et 
IV* siècles, égale 1 5 802 080 hectares. 

Il faut en déduire, pour les jachères, 35 p. |, 
nombre indiqué par Columelle dans l'assolemeot 
des terres arables de l'Italie : il reste donc en terres 
à blé annuellement cultivées, 65 p. |, c'est-à-dire, 
en nombre rond, 10 271 38o hectares. 

Le produit annuel de ces 10^71 38o hectares 
de la Gaule (en supposant 26a -—^ livres de se- 
mence et 4 pour 1 de produit net, chiffres que 
nous donne Columelle pour l'Italie ')*est, en nom- 
bre rond, de i o 834 867 906 livres de blé. 

Ici, comme pour l'Italie, nous pouvons supposer, 
sans nous exposer à une grande erreur, que le quart 
au plus de la population habitait les villes et les 
gros bourgs, et que les trois autres quarts étaient 
répandus dans les campagnes. 

(1) Stalislique de la Frauce, publiée en i836 par M. le mi- 
nistre des travaux publicsi p. io8. 
{%) III, m, 4. 
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Trois campagnards, coasommant^ annuellement 
i 095 livres de blé chacun^ dépensaient ensemble^ 
pour leur nourriture , chaque année, 3 a85 livres. 
Le citadin consommait dans le même espace de 
temps 797 livres. Le total de la consommation an- 
nuelle de 4 individus, dont i citadin et 3 campa- 
gnards, était 4 082 livres de blé ; donc : 

Autant de fois 10834867906, quantité de blé 
annuellement consommée, contiendra 4 08a, au- 
tant de fois il y aura 4 individus dans le chiffre 
de la population totale. En d'autres termes, le chif- 
fre de la population totale = /a — ^^ 

= 10617215. 

Ce nombre de 10 617 21 5, qui n'est que le tiers 
de la population actuelle de la France, paraîtra bien 
faible au premier coup d œil ; mais si on se rappelle 
l'état de la Gaule, qui, au iv« siècle, était ravagée 
par les incursions des peuples germaniques, acca- 
blée d'impôts directs et indirects, de prestations, de 
corvées , de réquisitions extraordinaires , épuisée 
par les concussions des gouverneurs et des col- 
lecteurs d'impôts, on se convaincra, après un mûr 
examen, que, dans la détermination du chiffre de la 
population gauloise, je suis resté plutôt au-dessus 
qu'au-dessous de la vérité. 

' (1) Voy. ci-dessus, p. a86. 
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CHAPITRE IX. 

EXTENSIOM DU DKOIlf DE ClTÉ BBPOIS CÉMdBL ST AUGUSTE. 

Puisque nous avonssuivi hors dé l'Italie le ttiou- 
vement de la populétîon de reii]|>ir^y qu'on nous 
permelte quelques cobsidérations politiques sur 
une institu4k>n qui dut avoir une grande influence 
dans la question dont je m'oeoupe en ce knoment 
Les différents droits dont jouissaient tes sujets de 
Tempire âeront examinés en détail dans le vo* 
lume suivant^ où je traiterai de radminiâtràtibn ro- 
maine; mais on peut ne pas trouver déplacées ici 
quelques lignes sur la manière dont les empereurs 
firent servir à leurs projets le droit de cité^ drok 
qui constituait essentiellement le citoyen libre» 6t 
dont la plus ou moins grande extension augmen- 
tait ou diminuait le chiffre de la population libre. 

Le dernier cens exécuté sous la république^ 60 
683, par les censeurs L« Geliius PopUcola et Cn. 
Corn. Leint. Clodianus^ ne fournit que 4^0000 ci- 
toyens romainsen état de porter les armes^'€st-9«« 
dire depuis dîx^sept jusqu'à soixante ans. 

£n 708, un autre dénombrement fut opéré par 
César, en qualité de préfet des moeurs. Appien * af- 
firme que le nombre des citoyens était réduit à la 
moitié de ce qu'il était avant la guerre civile» Dion 
Çassius semble confirmer ce fait, en disant' que la 
population était considérablement diminuée à causa 
de la multitude de ceux qui avaient péri , comme 

(i) Bell, civ., II, 102. (2) XLm, 25. 



DROIT DE CITÉ DEPUIS CÉSAR ET AUGUSTE. 31& 

César s'en convainquit d'après les regklres de po- 
pulation, sicTOûv ànoypoKfiii^v é Plu tar que même, et l'Ë^ 
pitome deTite-Live,atlribuëà Florus, prétendent * 
que César ne troUVa dans ce dénombrement que 
1 Soooo citoyens ; c'eist une erreur manifeste qui a 
été combattue par Juste-Lipse, Ruaud et Ehiker^. 
Cicéron fait mention^ du cens opéré par Jules 
César comme y ayant fait lui-même «a déckratioii. 
Mais, quant am cens de Tan 683, le nombre de 
45o ooo exprimié en toutes lettres dans l'abrégé de 
Tite«^Liye^ ne présente aueun doute raisonnable; 
ii s'accorde avec le cens précédent qu'Eusèbe rap*- 
porte à l'an 664^ et dans lequel on trouva 463 ooo 
citoyens. 

' J'ajouterai que ces chiffrée ne sont point en coti- 
tradietion avec le nombre que Polybe nous à iktans- 
ttiis pour l'an 629, comme extrait des fables dû 
ûetiB 9 et qui est de 760 000 âmes , car ee chiffre 
s'Applique égaleinetit k tiou«d l'Italie renfetiftiée 
entre les deùx mers, le détroit de Messine et' ane 
ligne piirallèle tirée dé Luna k l'émbouchtyré du 
flubicon ; il compfetid par couséquent toute liiipon- 
tion de cette contrée qui acquit le droit deeité en 
ti63 par la loi Julîa*^ et Tabèôrdi unatf f fée de^ liis^ 
tôrien^romaihsprouire que, dépuis bette époque de 



(i) PLtTTÀ^LttK., m Cit^, , t. hY. TiT.^LïV*, BpHé^ €Xt^, èr-Ptd: 
DviL£&^ Commani. h. L 

(2) JusT.-LiPS., Elect,^ I, 27. RuALt)., in Plutarch, buK.., l- ^r 
Ad AttiCy XIII, 33, init, 
Censa sunt civîum cayirit^ quIidrhiginiUi qiilltqilkl^ibtà obil- 
lia. » TiT.-Liv., Epitom. XCVni. 
'5) Voy. ci-dessus, p. 211 ss. 

Jfi) Cf. SiGON., De anUjuT, liai, III, i, et SpaM^., Otb. Rom, 
^^crCy I. 10. 



i. 1 
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529, la populalioD libre de l'Ilalie suivit longtemps 
une progressioD décroissante. 

Nous avons vu qu'il ne se trouva que 4^0000 
citoyens dans le dénombrement de l'an 683 ; cepen- 
dant le premier cens qu'Auguste exécuta 4^ ansaprès, 
en vertu de sa puissance censoriale^ et qui nous a 
été conservé par l'inscription d'Ancyre\ nous pré- 
sente un nombre de 4 o63 000 citoyens romains : 
« In consulatu sexto censum populi , coUega M. 
« Agrippa, egi ; lustrum, post annumalterum et qua- 
«cdragesimum feci, quo lustro civium Romanorum 
a censa sunt capita quadragiens centum millia et 
« sexaginta tria millia. » 

Rechercher quels ont été les motifs, quels ont 
du être les effets de cette extension prodigieuse du 
droit de cité dans un laps de temps si court, tel est 
le but et l'objet de ce chapitre. Ce que je puis af- 
firmer, c'est que la question est extrêmement neuve^ 
et que les chiffres que j'ai rapportés ont été admis 
par tous les. savants qui se sont occupés de cette 
mati^e^ sans qu'aucun d'eux ait songé le moins du 
monde à en examiner les conséquences. 

C'est le plus grand homme de l'univers et le plus 
habile politique de l'Etat romain qui ont osé con- 
cevoir et exécuter cette opération , si opposée aux 
maximes de l'ancien gouvernement, si offensante 
pour l'orgueil, si contraire en apparence aux inté- 
rêts du peuple roi, qui voyait diminuer, en les par- 

(i) Censoria potestate. Cf. Pighi, an 7 a 5t. 

(2) Monum. Ancyr, a Gronov. restit.^ Ub. 2. Voy. Vexit, du 
mém. du docteur Frauz sur l'inscr. grecque et latine d'Ancyrc, lu 
en 1839 à l'Acad. roy. des Sciences de Berlin, dans le journal 
rinsiitutf Quatrième année, août 1839, p. 1 18-120. 
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tageant, ses émoluments^ son pouvoir et ses privi- 
lèges. ' 

La nécessité 9 la loi suprême du salut de Tem- 
pire , décidèrent César et Àuguàte à l'adoption de 
cette mesure, qui dut exercer une puissante in- 
fluence sur la composition et le recrutement de 
Tarmée, sur le système des impositions et la quan- 
tité des revenus de l'Etat, enfin sur l'action du gou- 
vernement impérial. De l'examen de ces questions 
importantes il doit, si je ne m'abuse, jaillir de nou- 
velles lumières sur un grand nombre de faits de 
l'histoire publique ou privée des empereurs ro- 
mains. 

Les grandes conquêtes de Pompée et de César, 
en reculant les frontières de l'empire, l'avaient 
mis, vers l'Orient et le Nord, en contact immé- 
diat avec le puissant royaume des Parthes et les 
nations libres et guerrières de la Germanie. Les 
Gaules n'avaient cédé qu'après une lutte opiniâtre, 
soutenue avec énergie pendant dix années ; leur fi- 
délité devait être longtemps suspecte à leurs vain- 
queurs. Il fallait nécessairement, pour consei^er 
ces acquisitions nouvelles et se défendre contre les 
nouveaux Etats que cet empiétement soudain avait 
rendus limitrophes de l'empire, de plus fortes ar- 
mées permanentes, un plus grand nombre de lé- 
gions tenues constamment sous les drapeaux. Mais 
ces corps ne pouvaient se composer ni se recruter 
que des 45oooo citoyens libres de dix -sept à 
soixante ans qu'avait offerts le cens de 683. Ce nom- 
bre même d'hommes libres était diminué quand 
César commença la guerre civile. Une base plus 
large était donc indispensable pour la fondation 
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et rentretjeri de ces armées nationales, qui, sans uq 
péril extrême pour l'Etat, ne pouvaient être infé- 
rieures en force aux corps auxiliaires, 

C'çst sans doute ce puissant motif q^i décida J. 
César, lors de sa dictature, en 706, à donner le droit 
de cité complet à toute la Gaule transpadane^ Un 
projet de Ipi semblable avait été proposé seize ans w 
paravan t, sous le conspjat de J. Céçar et de Bibulus\ 
mais il avpit échoué devant l'opposition des tribuns 
du peuple. Dion dit ^, à la vérité, que César donna le 
droit de cité à laG^ule cisalpine parce qu'elle avait 
été sous son gouvernement; mais il me semble que 
c'est prêter un motif bien faible et bien vulgaire à 
cette grande résolution d'un homme de génie^. 

J'ose donc l'assurer avec confiance, ce fut )a cor- 
ruption df^s mœurs et la progression constante de la 
pratique du célibat ; ce fut la diminution du nombre 
des citoyens romains, attestée par Tacite, Suétone 
et Dion^ comme une conséquence immédiate de ces 
deuY. causes, qui obligea d'abord J. César, ensuite 
les triumvirs et Auguste^, à étendre le droit de cité 
dans les provinces. En efïet, depuis les guerres 
civiles de Marins et de Sylla jusqu'à la bataille 
d'Activmiy quelles armées immenses de Romains 

(i) Dio., m4l« 36. CiCKE., Philipp.y XII, 4, eiJUanuiu noi. 
César fit mçine entrer au sénat quelques notables de la Gaule trans- 
alpine. Su^TON., CœS., C. LXXYI, 8. 

(^^ Dio., XXXVII, 9. (3) XLI, 36. 

(4) César donofi aussi, ep 7oS^ le droit de cité à tous les habi- 
tants de la vill^de Cadix, et ce privilège fut ratifié par un plébis- 
cite. Dio, XLI, a 4* 

(6) '^ACiT., jina.^ XIV, 27. Suet. ^ugust,^ 34. Dio., XLHI, 
a5. Conf. Qi^lim» If- iS. 

(6) SUETON., j^Ug,, 47» 
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contre Romains ! Octave et Antoine , Brutus et 
Cassius avaient, en 71 r, cinquante-neuf légions^ 
Que de citoyens s'étaient enrôlés dans ce service , 
où les vingt plus belles années dç leur vie s'écou- 
laient dans le célibat! Marcr Antoine, pendant son 
consulat, avait suivi les pensées ou les projets de 
César en donnant: à la Sicile et à des provinces en- 
tières le droit de cité complet. Cicéron , qui était 
alors l'ennemi déclaré d'Antoine, dit à Âtticus que 
cette loi a été portée par César dans les comices : 
a Legem a dictatore comitiis latam« qua Siculi 
a cives Romani '. » Mais comme elle n'avait pas été 
publiée du vivant de César, il accuse Antoine, dans 
cette lettre et dans la deuxième Philippiquç, d'a- 
voir fabriqué la loi et d'avoir reçu des Siciliens de 
grandes sqmnies d'argent en échange du droit de 
pité. Cependant, dans la première Philippique^, 
Cicéron avait jugé utile^de faire ratifier par le sénat 
left lois que César avait portées pendant sa vie, et 
celles qui avaient été promulguées après sa mort 
comme étant son ouvrage, entre autres celle qui ac- 
cordait à des nations et à des provinces entières le 
droit de cité avec l'exemption des impôts, 

Je ne prétends point nier, quoique noqs n'ayons 
pour établir c^ fait que l'assertiop de son adver- 
saire, je ne nierai point, dis-je, qu'Antoine, qui 

(i) 295 000 hommes, saùs compter la cavalerie romaine, en 
8\ippo8ant chaque légion de 5 ooo soldat^. 

(2) Ad AtUcy XIV, 12. Cf. Philipp.y II, 36. « Civîlas non 
jam singillatim, sed provinciis totis dabatur. Iiaque si haee manent 
quae sUnte republica roanere non possunt, provincias universas, 
P. C, perdidîstis, neque vectigalia solum, sed etiam imperium. » 

(5) I, 9- 
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avait besoin d'argent et pour ses profusions et 
pour accroître les forces de son parti , ne se soit 
fait payer largement les privilèges politiques qu'il 
accordait 9 puisque l'exemption d'impôts suivait 
nécessairement l'admission au droit de cité com- 
plet^. Mais le fait lui seul prouve évidemment que 
César et Antoine jugeaient indispensable d'agran- 
dir et d'affermir la base de l'armée nationj^e, en 
augmentant le nombre des citoyens romains, qui 
alors ne pouvaient plus suffire à sa formation et à 
son recrutement. 

On s'affranchit par cette mesure d'un grave in- 
convénient auquel, depuis Marins et Sylla, on avait 
été exposé, celui de faire entrer dans les légions 
les prolétaires 2 et les affranchis. Les révoltes fré- 
quentes de ces corps, qui menacèrent plusieurs 
fois l'existence du pouvoir de César et d^Oclave^^ 
révoltes qu'on était forcé, d'apaiser momentané- 
ment par des distributions d'argent et de terrés 
enlevées de force au parti vaincu ; les vols, les bri- 
gandages qui suivaient le licenciement de ces ar- 
mées, formées en grande partie de Técumé de la 
société, avaient fait sentir la nécessité de revenir 
aux anciennes institutions de la république, et de 
ne confier les armes qu'aux citoyens qui, pour lacon* 



(i) Aotoine donna même an rhéteur Sextus Clodius, qui écri- 
vait ses discours, 2 ooo jugères du domaine public, exempts de 
dime et de tout impôt. Ces biens étaient situés en Sicile, dans le 
fertile territoire des Léontins. Gigero, Philipp,, II, 17. 

(a) Capite censi, Sallust., BelL Jiig>', c. xci. SusT., Aug. 

XVI, I. 

(3) SuET.,/. Cœs,y 70. Jug,^ 17, 3a. Dio., XLII, Sa. 
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servation de leurs propriétés, étaientintéressésàdé- 
fendre Tordre établi. Tacite* approuve cette mesure. 
<cOn eut, dit-il, un solide repos au dedans et des 
succès contre les étrangers, lorsque ]a Transpadane 
eut reçu le droit de cité et que répuisement de 
nos légions répandues sur toute la terre fut réparé 
par l'incorporation des plus braves guerriers des 
provinces.» 

Il en est ainsi dans tous les temps et dans tous 
les bons gouvernements. Il faut que Tarmée et les 
corps qui en sont la pépinière ou l'appui, qu'ils se 
nomment milice, garde nationale, iandwher ou yeo- 
manry, soient composés de propriétaires ayant par 
cela même un intérêt direct à soutenir le pouvoir, 
à défendre les libertés, à maintenir l'ordre public. 

Il y eut donc alors, non pas deux systèmes, mais 
deux applications différentes du même système. 
La première, en ouvrant par une grande exten- 
sion du droit de cité un champ plus vaste à la pé- 
pinière des armées nationales, offrait un élément 
plus puissant pour les conquêtes futures, une plus 
grande sécurité contre l'invasion des nations bar- 
bares. C'était la pensée de César suivie par An- 
toine et adoptée ensuite par Mécène*. 

La seconde, réalisée par Auguste 3, en n'admet- 
tant au rang et aux droits de citoyens romains que 
les magistrats des cités, les notables et les grands 
propriétaires des provinces, assurait davantage le 
pouvoir impérial contre les soulèvements du peu- 
ple et les mutations de gouvernement; mais elle 

(i) Ann,y XI, 24. {'^) ^id. Dion, LII, 19. 
(3) Vid, SuET., Aug,y 47. 

I. ai 
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Qflfrait moins de ressources pour la guerre exté- 
rieure. Aussi ce prince^ dans son testament poU-* 
tique % donna-t-il le conseil de ne plus étendre les 
bornes de l'Empire, coercendi intra terminas im-^ 
perii. 

Il parait que le droit de cité accordé à tous les 
Siciliens par Antoine leur fut retiré par Auguste, 
puisque Pline^, dans les soixante-huit villes de la 
Sicile, n'en indique que six qui eussent le droit de 
cité romaine; les autres avaient reçu de César les 
droits du Latium^. 

Enfin ^ une preuve positive que le nombre des 
citoyens romains, quoique porté^ en 745 de Rome, 
à 4 âo3 ooo , ne pouvait suffire complètement au 
besoin des armées actives et à la garde de Tinté- 
rieur de l'empire, nous est fournie pak* Suétone 
et Dion*. 

Ces auteurs rapportent qu'en 760 et 763, Au- 
guste fut contraint d'enrôler des affranchis, et 
même des esclaves, pour garder les colonies voi- 
sines de rillyrie et défendre la frontière du Rhin, 
quoiqu'il eût restreint lui-même par des lois très 
sévères ^ l'affranchissement des esclaves et les 
droits civils et politiques des affranchis. Pline ^ 
compte au nombre des infortunes de ce prince la 
nécessité qui le força d'enrôler des esclaves faute 

(i) Tagit., jinn.f I, 11. (2) Hist. nat.^ III, 14. 

(3) CiCER.,arf^«., XrV, 12. 

(4) Dio., LV, 3i ; LVI, aB. Suet., Jug.^ XXV, 2. Dads la 
gii«rre contre Sextus Potaipée , Octave avait été forcé d^afTraochir 
20 000 esclaves pour en faire des rameurs. Suet., ^ug. » XVI. 

(5) Suet., ^if^., XL, 8. Justihien, Insc^ I, 5 et 6. 

(6) Hist. Dat., Vn, 46, 1. 1, p. 401, I. 4. 
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de citoyens propres au service militaire : Serntio- 
rum delectus juventutis penuria. 

Il est évident que ces restrictions imposées par 
Auguste à l'extension du droit de cité lut étaient 
dictées par la prévoyance, qu'une pareille mesure 
allait diminuer considérablement les revenus de 
FÉtatS et, par là même, créer de grands obstacles 
à l'action et à la durée du gouvernement impérial 
qu'il venait d'établir. * 

£n effet, le titre de citoyen romain, outre des 
privilèges civils et politiques très importants, con- 
férait l'exemption totale de l'impôt foncier, des 
droits de douane , d'octroi et de péage ; et cette 
immunité, consacrée par une longue possession', 
était devenue, sous Auguste, une prérogative in- 
violable des citoyens romains, à laquelle il eût été 
dangereux de porter atteinte. 

(i) Voyez dans Dion , LU» 6, le dif cours d' Agrippa, qui af- 
firme que les revenus de TEtat, en 725, oe peuvent plus suffire à 
set dépenses obligées. Yespasien estime à 40 000 000 000 de ses- 
terces (10 000 000 000 de francs) la somme nécessaire pour ré- 
parer les désastres des guerres civiles et remettre en bon état 
l'empire romain : Ut Respublica stare posset (Sueton., Vespas,^ 
^ XYi). M. Jacob, après avoir discuté si cette somme représentait 
!• revenu annuel, ou la réserve du trésor public, ou la masse des 
métaux monnayés en circulation, s'arrête à cette dernière suppo- 
sition [Precious metalsy 1. 1, p. 2^3). 

(2) Pour rimpôt foncier, depuis 585 , pour les autres, depuis 
694 de Rome. Dio., XXXYII, 5 1 . Un passage de VJgrimensor 
SimpUciuSy extrait, suivant IViebuhr (Hist. rom., t. lY, p. 4^4)» de 
Front in, qui vécut sous Trajan et Yespasien, confirme ce droit im- 
munitaire de l'Italie : « Per Italiam nullus ager tributarius, sed 
eut colonicus, aut municipalis, aut alicujus castelli, autconciliabuli, 
eut saltus privati. » (Goes., p. 76.) Néanmoins la république ou 
Fempire était regardé comme propriétaire du sol ; l'usufruit seul, 
mais presque perpétuel |. appartenait aux particuliers. Simi^lic, 
ihid, NiEBUHE, Hist. rom., t. lY, p. 4^3, ss. 
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Dans la guerre contre Antoine, Octave, qui ré- 
gnait alors par la force, avait mis un impôt sur 
toutes les terres de l'Italie^. Cet imp^t avait causé 
un soulèvement général; et aussitôt après la bataille 
d'Actium, il fut supprimé'. 

Il faut lire dans Dion^ tout le détail des précau- 
tions et des ruses qu'Auguste employa, lorsque, 
désirant former une caisse permanente pour la re- 
traite et les récompenses des soldats , il voulut éta- 
blir un impôt pour fournir les fonds de cette caisse. 
D'abord il consulte le sénat; le sénat, après de 
longues délibérations , ne trouve rien qui puisse 
contenter les esprits, prévenir les reproches d'une 
nation fière et jalouse à l'excès de ses privilèges; 
tous étaient même révoltés du seul projet d'une 
imposition quelle qu'elle fût. Alors Auguste fait 
porter, de son propre trésor et de celui de Tibère, 
des fonds ^ dans une caisse à laquelle il donne le 
nom de caisse militaire , et dont il confie l'adminis- 
tration à d'anciens préteurs; il reçoit les souscrip- 
tions de quelques rois et de quelques nations. Mais 
les sénateurs, mais les chevaliers, mais le peuple de 
Rome s'obstinent à ne point contribuer, et les 
fonds restent insuffisants pour un objet d'une aussi 
grande importance, car il ne s'agissait de rien 
moins que d'assurer les propriétés. Jusqu'alors on 
avait donné aux soldats les récompenses et les re- 
traites en terres dont on dépouillait les citoyens, 



(i) Dio., L, 20. (2) Dio.,LIII, 2. 

(3) Id., LV, 25 ; LVI, 28. 

(4) 170000000 de sesterces, environ 4^000000 de francs. 
Inscr. Ancyr.y tab. 3. 
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Cl c'était pour prévenir un abus si criant qu'Au- 
guste proposait cette utile mesure: Mais telle était 
l'ombrageuM jalousie du peuple romain sur tout 
ce qui pouvait effleurer ses franchises, telle était sa 
prévention contre tout ce qui pouvait ressembler 
à un tribut et confondre le peuple roi avec les peu- 
ples sujets, que tous se refusaient avec opiniâtreté 
à la sage innovation d'Auguste. Ce dernier s'adresse 
de nouveau au sénat, et, pour éviter l'éclat d'une 
délibération publique qui pouvait compromettre 
4îs-à-vis de la nation les sénateurs qui auraient 
ouvert l'avis de l'impôt , il demande à chacun de 
lui remettre un projet par écrit. Ayant connu par 
là qu'ils préféraient tout autre impôt au vingtième 
sur les successions, il déclara qu'il imposerait les 
terres et les maisons, sans indiquer cependant la 
quotité de la contribution, et il 6t de suite estimer 
par des classificateurs la valeur des propriétés muni- 
cipales ou particulières. Alors le sénat, qui abhorrait 
fiurtout l'impôt foncier, revint au projet d^Auguste, 
et ce prince publia la taxe qu'il avait arrêtée depuis 
longtemps en lui-même* : c'était le vingtième sur 
les legs elles successions collatérales. On exceptait 
celles des parents les plus proches et les plus pau- 
vres. Il avait choisi celte taxe de préférence, d'abord 
parce que l'imposition, n'étant payée qu'au moment 
d'un accroissemenfl de fortune, était moins péni- 
ble à supporter, et ensuite parce qu'ayant déjà été 
établie une fois par Jules César, elle arrivait en 
quelque sorte protégée par un grand nom, pour 
lequel le peuple romain conservait de l'admiration 

(l) L*an de Rome 759, 
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et du respect. Mais tant de circonspection, de mé- 
nagements et d'adresse, échouèrent contrôles pré- 
ventions enracinées depuis deux siècles dans tous 
les esprits ; le peuple murmura , des cris séditieux 
éclatèrent et tout menaçait d'une révolution. 

J'ai cru devoir entrer dans ces détails afin de 
montrer clairement quel était, sur ce point, l'es- 
prit générai de la nation. 

Cependant, malgré toute la prudence qu'auguste 
avait mise dans l'extension du droit de cité, Le aoui'* 
bre des citoyens romains s'étaitaccru des neuf dixiè- 
mes dansle cours devingt années. On yavaitadmis, 
dans l'intérêt de l'Etat, les plus riches propriétaires 
de l'empire. Cette admission, toute nécessaire qu'elle 
fût alors , avait diminué la quotité de matière impo- 
sable, et néanmoins tes dépenses > soit pour l'ad- 
ministration civile, soit pour l'entretien de TarKoée, 
soit pour ]a retraite et les récompenses dues aux 
vétérans, dépassaient de beaucoup le taux ordinaire 
des derniers temps de la république et ménie de la 
dictature de Jules César. 

Il parait certain que ce fut la nécessité de rame^ 
ner l'équilibre daùs le budget des recettes et d^ 
dépenses de l'empire, qui contraignit Auguste à 
entreprendre et à terminer cette opéra^tîan gigan- 
tesque du cadastre de tout l'empire romain , qui 
avait été admise comme un fait extraordinaire, 
quoique incontestable, mais dont jusqu'ici on n'a- 
vait pas même soupçonné la cause et le motif. 

Quel pouvaitétre le but de ce cadastre«t/dc cette 
estimation si difficile et si dispendieuse, sinon 
l'augmentation , alors indispensable, du taux de la 
contribution foncière sqr les tributaires qui n'ar; 
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vaient pas obtenu le droit de cité, et, poqr en allé- 
ger le poids , une répartition plu^ égale de l'impôt, 
d'après la valeur mieux connue des diverses pro* 
priétés. Je puis même ajouter que cette explication 
peut prendre plaoe au nombre dés faits les mieux 
avérés, puisque nous voyons, sous Auguste, plu- 
sieurs Etats, plusieurs royaumes ou provinces, sou- 
mis à un cens, à un cadastre, à des impôts qu'ils 
ne connaissaient pas auparavant ^ 

Depuis la fin du règne d'Auguste jusqu'à l'eoipire 
de Vespasien , le nombre des citoyens romains 
s'était accru très probablement de moitié. Le chif- 
fre du dénopibrement fait eq 827 par Vespasien 
et Titus nou9 manque; mais Tacite etEusèbe i^ous 
ont transnûs le nombre des citoyens romains que 
fit connaître le cens opéré par Claude, Tan 801 ; il 
montait, seloq Tacite^, à 5 984 07a ; ^elon Eusèbe^, 
à 6 844 000. Or, nou^ savons positivement par les 
récits de Suétone, de Pausanias, de Philostrate^, 
que le droit de cité fut prodigué par Néron avec la 
même imprévoyance qu'il l'avait été sous le règne 
de Claiide ou de ses affranchis ^ , et à ce privilège 
était attachée encore l'exemption, pour le titulaire, 
d'une grandp partiedes impôts. Il dut en résulter une 
diminution £on6i4érabl^ dan^ les revenus de l'Etat. 

(x) ¥oy. ci-rdessiM, liv. I, c)i. ix, Cadastre d« TevipHre; et Pbri- 
txijx,. Dissert, , lY, p. 33oy sqq. 

(a) jénn.^ XI, aS^ 

. (3) In Chronica ad an, MMLXL 

(4) 5i7»T.» Neroy ?.X1V, Ç. VimovK^KT^j jipollQn. V,4ï. P^u- 
l^if., jiçhqîCf p. 222. 

(5) Vid. Senec, Jpocolofynihos^f t. H, p, 846, éd. Var. 
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" V..- ' 

Mais Caligula, Claude et Néron , quand ils avaient 
épuisé le trésor par des largesses inconsidérées, 
savaient le remplir par des meurtres et des confis- 
cations. 

C'est sous Galba seulement , qui voulait suivre 
une autre marche dans l'administration de l'em- 
pire » que s'introduit une restriction importante 
dans le privilège du droit de cité. 

Tacite^ nous apprend que la Gaule, qui avait, 
presque tout entière, suivi le pava de Yindex 
contre Néron, avait obtenu le droit de cité avec 
l'exemption seulement du quart de ses impôts. 
Ainsi, depuis le règne de Galba jusqu'à celui de 
Trajan, il exista une différence marquée de privi- 
lèges entre les anciens et les nouveaux citoyens. 
Pline-le-Jeune ^ a pris soin de consigner ce fait 
curieux. Les premiers ne payaient pas le âo* sur 
les legs et les successions, pour les hérita|^s en 
ligne directe; les seconds, soit qu'ils fussent deve- 
nus citoyens romains par l'exercice des magistratu- 
res dans les villes jouissant du droit latin, soit qu'ils 
eussent obtenu ce titre par la faveur du prince, 
étaient soumis à cet impôt lorsqu'ils héritaient d'un 
citoyen romain, et ne pouvaient même, s'ils n'obte- 
naient en même temps le jus cognaftoms^ hériter 
gratuitement de leurs ascendants ou de leurs des- 
cendants, même les plus proches. Cependant on ^ 



(i) Hisi.y I, VIII, 5i. Plutarçh., in Galboy c, vi et xviii, éd. 
Reisk. 

{'k)PânegYr.y c. 37-40. Cf. Sghwa&z, ad, h, /., «f P. Burmahk., 
de Vectig. P, R.y ch. xi et ibid,y p. 1 72, sur le droit de cité doDD4 
par Garacaila à tous les sujets de l'empire. 
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mettait alors, ajoute Pline, tant de prix à ac- 
quérir le titre de citoyen romain que ces grands 
désavantages ne pouvaient pas décourager les pour- 
suivants. On allait pour cela jusqu'à se mettre dans 
l'esclavage, afin de se faire affranchir et de devenir 
citoyen romain. Les Latins et les Italiens, au vi® 
siècle de la république, fraudaient ainsi la loi, dit 
Tite-Live^; et il en était de même sous les Antonins, 
comme le prouve ce dialogue de Pétrone * : « Quare 
« ergo serviiti ? — Quia ipse me dedi in servitu- 
« tem ; malui enim civis Romanus esse quam tribu- 
« tarius. » 

Le rapprochement de plusieurs passages de Sué- 
tone, de Pausanias, de Dion et de Spartien, com- 
binés avec le texte de Pline cront j'ai donné l'ana- 
lyse, peut fournir, ce me semble, l'induction très 
probable qu'à compter de Vespasien, les provin- 
ciauifr admis au droit de cité^iie jouissaient plus 
de l'exemption d'impôts attachée auparavant à ce 
titre. Car Vespasien^ enleva ce privilège, qui était un 
droit acquis, à toute la Grèce, à la Lycie, à Bhodes, 
à Byzance et à Samos , libertatem ademit; et la 
preuve qu'à ce don de la liberté était jointe J'exemp- 
tion de tribut nous est fournie par Pausanias, qui 



(i) XLI, 8. 

(a) Satyric.^ c. $7. 

(3) C'est de Galba qae date sans doute la distinction entre le 
droit qairitaire, Voptimumjus^ et le droit de cité, Giraud, Droit 
de propr.^ p. 2 1 2, 2 1 3, et les notes. M. Laboulate, Droit de propr. , 
p. 92, 93, identifie \tjus Quiritum de la répabliqae et du premier 
siècle de Fempire avec \%jus Jtalicum du troisième siècle de ]*em- 
pire romain. 

(4) SuETON., Vesp.y cb. VIII. 
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dit formellement^ que Néron avait accordé la li* 
berté à toute b Grèce, mais que Vespasien l'abolit 
et soumit de nouveau la Grèce au tribut : Kof^l a^ic 

Enfin nous savons qu'Adrien ^ et Antonin^accordèi- 
rent avec beaucoup de libéralité le droit de cité, que 
Uarc-Aurèle en fit de même K Cependant Antonin 
laissa en mourant, dans Vœrariumy 748000000^ 
de francs, et Maro-Aurèle légua à son fils Commode 
un trésor bien rempli, que celui-ci épuisa par ses 
profusions insensées ^. 

L'ensemble de ces faits nous porte donc à croire 
que, depuis Vespasien jusqu'à Caracalla, çe\x\ qui 
obtinrent le droit de citoyen romain ne jouirent 
pas plus de l'exemption des diverses natures d'im- 
pôts qu'ils n'avaient joui, avant Trajan, de l'exempt- 
tion du fkQ" sur le^ successiops en ligne directe. 
Sans cela l'extension prodigieuse du droit d^ cité 
aurait presque entièrement tari la sourc^ des reve>- 
nus de l'Ëtat. Un passage d'Uipien appuie cette 
déduction ; on y voit Antonin donner û titra de 
colonie romaine sans exemption de tribut 7. 

C'est par la aussi que s'explique l'inteiition &^ 
cale de Caracalla en donnant le droit de cité à tou£i 
les sujets de l'empire ^. Par cette faveur apparente 

(3J JusTmiÂ^., Novella^ 78, cap. y. 

(4) Au&BL, YicTopi, de Cœs^^ c. xvi. 

(5) D^Q., li^Xni, 8. £|^Qpyter/Avpt«t x«î f«rTPew;)C^£«« ^m W 
T^xoo'iocf ftvptâhç ^poL^wt. 

(6) Dio., /. c, Spaxtian., Pertin'j P- vii. 

(7) « Diviu Antoninus Antiochenses colonos fecit salvi4 tribut 
Hs, » {Dig.y de CensibuSy L, xv, 8, § 5.) 

(8) Dio., LXXVII, 9. 
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il tes soumit à Timpôt du 20* sur les successions 
qui n'atteignait pas les citoyens romains. Son ava- 
rice doubla même le droit; et certes il n'eût pas 
renoncé gratuitement, dans une tdle pénurie d'ar- 
gent, aux revenus qu'il tirait des autres impôts, 
si, à cette époque, l'admission au droit de cité en 
eût impliqué l'exemption. 

On vit alors s'accomplir, mais deux cents ans 
trop tard, la sage mesureque Mécène avait conseillée 
à Auguste lors de l'établissement de l'empire. Cette 
opinion de l'un des plus habiles politiques de l'an- 
cienne Rome, les motifs qui engagèrent Auguste à 
la rejeter, me semblent mériter un examen et une 
discussion qui rentrent d'ailleu|s dans l'objet et le 
but de ce chapitre. 

Mécène, dans le discours que Dion ^ nous a trans- 
mis presque tout entier, proposait à l'empereur 
d^augmenter le nombre des sénateurs et des che- 
valiers, d'ouvrir l'entrée de l'ordre équestre ou 
sénatorial aux priticipaux notables de toutes les 
provinces, enfin de conférer le droit de cité à tous 
les sujets libi%s de l'empire*. 

Pour subvenir aux dépenses obligées de PEtat, 
dans la paix ou dans la guerre, il conseillait de 
Tendre tous les domaines publics, d'instituer, avec 
les capitaux provenant de cette Vente, une banque 
qui prêtât, moyennant un intérêt modéré et des 
garanties suffisantes , des fonds à tous ceux qui en 
feraient un emploi utile, soit dans f agriculture, 
soit dans l'industrie. Il proposait, en outre, de sou- 
mettre, sans distinctioui à un léger impôt tou^i les 

(i) LIl, 14-40. (2) Dio., LU, 19. 
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sujets libres de Tempire, de répartir également 
cette contribution sur toutes les matières imposa- 
bles, d'après une estimation précise, et de diviser 
par petites portions le recouvrement annuel. 

Ces vues sur la politique, l'administration et les 
finances sont, à ce qu'il me semble, d'un ordre si 
élevé, qu'on s'étonne à la fois de les rencontrer au 
!•' siècle de l'ère chrétienne, et de voir que, jusqu'au 
xix^ siècle, on n'ait pas songé à les apprécier. 

Les motifs apparents, exposés par Mécène à l'ap- 
pui de son projet d'admettre au sénat et dans l'or* 
dre équestre les principaux notables des provinces, 
sont que ces hommes influents , fixés à Rome par 
leurs emplois, deviendront des otages de l'empe- 
reur, des instrum^ts de sa puissance, attachés à 
sa conservation par leur intérêt, et lui répondront 
de la fidélité des provinces, qui, privées de leurs 
chefs, n'oseront plus tenter de révoltes ni de sou- 
lèvements *. 

Le but de ce grand homme d'état, en conférant 
le droit de cité à toutes les provinces, était d'abolir 
les privilèges, d'effacer ces distinctions odieuses de 
maîtres et de sujets, de consolider la force et l'u^ 
nité de Tempire, d'intéresser tous les citoyens à sa 
durée, et de faire enfin de Rome la patrie com-^ 
mune de tout le Attende romain^. 

La vente des dbmaines publics et l'institution 
de la banque devaient, selon Mécène, améliorer la 
culture, augmenter la richesse publique et rendre 

(i) n est à remarquer que Napoléoo, qui avait si fortement or- 
ganisé là concentration du pouvoir impérial, a réalisé sur ce poiat 
la pensée de Mécène. 

(2) Dic, ibf'd. 
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plus facile la perception de l'impôt. Cet impôt , 
assis également sur tous les hommes libres, leur 
semblerait moins dur à payer, parce que, tous étant 
admissibles aux fonctions rétribuées, les uns en 
recouvreraient une partie à titre de salaire, et les 
autres sacrifieraient san^ peine une petite portion 
de leur revenu pour jouir avec plus de sécurité du 
reste de leur fortune *. 

Tels étaient les motifs apparents de Mécène, que 
Dion nous a conservés. Mais cet habile politique, 
en proposant ces innovations, avait, je n'en doute 
pas, une vue plus profonde, plus étendue, que 
peut-être il avait exprimée formellement dans la 
partie de son discours aujourd'hui perdue, mais 
qu'on peut facilement dédnir#de Fensemble de 
ses propositions ^ 

Pour cela il faut se bien représenter ce qu'était 
l'empire romain et comment il s'était formé ; je ne 
puis en donner une idée plus juste qu'en repro- 
duisant la belle analyse qu'en adonnéeM.Guizot^. 
n Rome, dit-il, n'était, dans son origine, qu'une mu- 
nicipalité, une commune. Le gouvernement romain 
n'a été qu'un ensemble d'institutions municipales. 
C'est là son caractère distinctif ; il a survécu même 
à la destruction de l'empire. Quand Rome s'est 
étendue, ce n'a été qu'une agg^oiération de colo- 
nies , de municipes, de villes lib&s , de petits Etats 
faits pour l'isolement et l'indépendance. Ce carac- 
tère municipal du monde romain rendait évidem- 

(i) Dio., Llly a8, 29. (2) Fid. Dion, LII, 14, i5, 16, 3o. 

(3) Voyez le Cours d'hist. mod. de M. Guizot, en 1828, 
deuxième leçon, p. i3- 16. Cette idée y est parfaitement développée. 
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ment TuDité, le lien social d'un grand ein[Hre, 
extrêmement difficile à établir et à maintenir. 
Aussi , quand l'œuvre parait consommée , quand 
tout l'Occident et une grande partie de l'Orient 
sont tombés sous la domination romaine^ vous 
voyez cette prodigieuse qéantité de cités, de petits 
Ëtats, formés, je le répète, pour l'isolement et l'in- 
dépendance, se désunir, se détacher, s'échapper, 
pour ainsi dire , en tout sens. L'empire essaya 
vainement de porter de l'unité et du lien dans 
cette société éparse. j» 

La pensée fondamentale de Mécène , en donnant 
le droit de cité à tous les sujets , en consacrant 
l'admission de tous à toutes les fonctions et l'é- 
gale répartition d4h'imp6t , en abolissant les as- 
semblées délibérantes des villes, en établissant 
l'unité des monnaies , des poids et des mesures ', 
eut évidemment pour but de dissoudre l'élément 
municipal, de créer un nouveau système, d'aceofd 
avec le principe monarchique qui surgissait sous 
Auguste, et qui, soutenu par l'unité vigoureuse 
du pouvoir central, par la forte organisation de la 
discipline militaire, de l'administration civile et 
religieuse, eût lutté avec succès contre la corrup- 
tion des mœurs, la dissolution intérieure de l'Etat 
et l'invasion des Ajfrbares* 

Le caractère poffique d'Auguste, envisagé d'une 
manière générale , se distingue plus par l'adresse 
et la ruse, par l'emploi judicieux des précautions 
et des ménagements , que par une volonté ferme, 
que pardes moyens d'action énergiques et décisifs. 

(i) Dio., LU, 3o. 
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Il est probable que les vaines tentatives essayées 
par lui dans son triumvirat , pour soumettre à 
l'impôt cette noblesse privilé^ée qui portait le 
nom de peuple romain , Tempéchèrent d'adopter 
les idées de Mécène; qu'il n'osa heurter de front 
les préjugés et les répugnances d'une nation fière 
et jalouse à Teitcès de ses prérogatives. 

C'est par ces motifs sans doute qu'il resserra 
dans des limites plus étroites l'extension du droit 
de cité ) et qu'il refusa son assentiment aux autres 
innovation* proposées par Mécène. 

Mais cependant le nombre des citoyens romains 
s'était accru des neuf dixièmes, depuis la première 
année de la dictature de César jusqu'à l'établisse- 
ment de Tempire. 

Ce nouvel état de choses dut exercer une in- 
fluence notable sur l'agglomération des fortunes, 
-et sur la conduite des empereurs qui se succédèrent 
depuis Auguste jusqu'à Yespasien. 

C'est dans cette période que la concentration 
des propriétés s'augmente de plus en plus ^^ qu'on 
Yoît s'élever en un clin^d'œil les fortunes énormes 
4e quelques affranchis , que la richesse commence 
à changer de mains, et, au lieu d'être l'apanage 
des grandes familles patriciennes , se répartit entre 
des hommes obscurs qui , soumk nom du prince , 
distribuaient , pour de l'argéH^ les distinctions , 
les récompenses , les faveurs et les privilèges. 

La vente du droit de cité , qu'on achetait à un 
haut prix , parce qu'il donnait de grands profits et 

(i) Voyez, t. II, liv. m, le cbap. sur la dlninnUon de la 
popul. et des produits de Tltalie. 
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(ïe superbes prérogatives , cette vente dont Marc- 
Antoine, dans son triumvirat, avait tiré tant d'ar- 
gent^ , fut, sans aucun doute, la source principale 
de rénorme fortune des affranchis de 5^1aude, 
Pallas, Calliste et Narcisse, de ceux de Néron, 
Doryphore , Polyclète , Hélius et Halotus, et même 
de ceux de Galba et de Yitellius, Icelus et Asiati- 
eus, dont la richesse, selon Pline ^ et Tacite *, n'é- 
tait pas moins exorbitante. 

De plus, ces six ou sept millions de citoyens 
romains, choisis parmi les plus riches proprié- 
taires de l'empire, avaient accru leur fortune par 
l'exemption d'impôts attachée à ce titre, par l'usure, 
par des acquisitions successives. 

Pline, témoin oculaire de la distribution des 
richesses à cette époque, affirme positivement que 
la concentration des propriétés a perdu l'Italie et 
même les pro^iinces. Il cite à l'appui de cette as- 
sertion la province d'Afrique, dont la moitié appar- 
tenait à six individus, que Néron fit périr pour 
s'emparer de leurs dépouilles. « Latifundia perdi- 
<c dere Italiam , jam vero et provincias. Sex domini 
« semissem Africae possidebant , cum interfecit eos 
« Nero princeps ^. » 

Cette concentration monstrueuse de la propriété 
dans la classe des jAtoyens romains, l'impossibilité 
de lever des impSife sur cette caste privilégiée , et 
de subvenir par des emprunts au déficit des res- 

(i) Vid. ci-<lessuS| p. 819, 32o. 

(2) xxxni, 47. 

(3) Ann,y XIY, 65. Uist,^ 1> ^7* Pallas était riche de cent mil- 
lions. Dio., LXII, 14. 

(4) Hist. nat., XVJJI, vu, 3. 
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sources ordinaires donnent Texplication des crimes 
des empereurs. Lorsque, par des profusions insen- 
sées ^^Is avaient épuisé le trésor public, pour en 
combler le vide il ne leur restait d'autres ressources 
qtie les condamnations , les meurtres et les confis- 
cations ; car on ne peut s'expliquer chez les em- 
pereurs cette rage aveugle, cette cruauté absurde, 
dont l'infaillible effet devait être de soulever contre 
^••eux toutes les haines, et de compromettre tôt ou 
^tard leur vie et leur pouvoir, si l'on ne suppose 
' qu'ils étaient poussés à ces affreuses extrémités par 
ube nécessité impérieuse, par ce besoin d'argent 
qui renaissait sans cesse, et qu'il leur était impos- 
sible de satisfaire par des voies légales. 

Lisez l'histoire de Caligula, de Néron, de Domi- 
tien, de Commode, de tous les mauvais princes; vous 
vèi^t^z que les commencements de leurs règnes 
n'ont point été odieux , parce que, dans cette pé- 
riKHle, l'argent ne leur manquait pas. Le bon ordre 
étjibli par Tibère, la sage administration de Burrhus 
et de Sérièque, la rigide économie de Vespasien et 
de Marc- Au rèle avaient laissé à Caligula, à Néron, à 
Domitien, à Commode, un trésor bien garni, des 
finances en bon état, et une surabondance de ri- 
cfafé^ses qui suffit quelque temps à leurs folles dis- 
sipations. La cruauté ne vint iW la suite de la 
prodigalité. Ce fut lorsque Caligmti, lorsque Néron, 
lorsque Domitien et Commode eurent prodigué les 
trésors de l'empire , soit dans leurs constructions 
extravagantes, soit dans ces fêtes insensées où, cha- 
que jour, ils jetaient dans le cirque et dans l'a- 
rène les revenus de trois ou quatre provinces, ce 
fut alors qu'on vit commencer et se succéder sans 

I. 22 
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relâche les accusations, les condamnations, les con- 
fiscations, les massacres, uniques expédients pra- 
ticables dans un État qui n'avait que des retenus 
et point de ressources, où, dès le temps de Claude, 
il y avait six millions d'hommes qui conceptraie^ni 
toutes les richesses, qui échappaient à toute, impo- 
sitioq, et qui, loin de contribuer aux dépenses de 
l'Etat, formaient eux-mêmes la plus onéreuse et la 
plus forte de toutes. 

L'énorme agglomération des fortunes, dont Pline 
nous fournit un exemple si frappant, offrait \id ap- 
pât irrésistible à l'avidité nécessiteuse des empe- 
reurs. Aussi Galigula^ avait-il (formé une liste, djes 
chevaliers, des sénateurs riches, destinés à être 
accusés successivement et conds^mn.és .pour ,que 
leurs dépouilles subvinssent aux besoins du fisc. 
Ce$ princes ne connaissaient pas d'autres ressour-r 
ces de finances. 

La même nécessité contraignit aux mêmes cri- 
mes et l'empire Ottoman et ce régime de.^^^^ui 
battait monnaie sur la place de la JRévoltition. 

Dans la gêne extrême où les dépenses énormes 
du peuple et des soldats tenaient continueUçment 
les empereurs romains, il n'y avait qu'une extréoie 
parcimonie qui pût maintenir leurs vertus et con- 
server la fortun||y{Éj^ l'Etat. Aussi les princes s^^, 
Vespasien, Trajab^Ûdrien, les Antonins, s'imposè- 
rent-ils la loi de l'économie la plus sévère. Ils n'a- 
vaient qu'une ligne infiniment étroite sur laquelle 
ils pussent marcher; s'ils s'écartaient d'un seul pas 
de la plus rigide vertu, de la plus extrême modé- 

(i) SuETON., Calig.^ 49. 
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ration, de la plus stricte économie, il fallait qu'ils 
tombassent dans le crime. 

La discussion à laquelle nous nous sommes li- 
vrés dans ce chapitre nous semble avoir mis hors 
de doute plusieurs faits importants. D'abord le 
nombre des citoyens romains fut augmenté des 
neuf dixièmes en vingt-quatre ans, depuis; l'an 70 1 
jusqu'en 725 de Rome. 

Cette mesure fut nécessitée par l'agrandissement 
de l'empire et l'accroissement des armées perma- 
nentes; 4^0 000 citoyens n'offraient plus une base 
assez large pour la formation et l'entretien de for- 
ces aussi considérables. 

Cette grande extension du droit de cité et l'exem* 
piion d'impôts attachée à ce privilège forcèrent Au- 
guste de surcharger les tributaires, et d'exécuter le 
cadastre général de Tempire, afin d'alléger l'accrois- 
seraient de leur fardeau par une répartition plus 
^;ale. 

L'exemption d'impôts cessa pour les nouveaux 
citoyens, du moins en partie, à compter du règne 
de Vespasien. 

Enfin l'extension du droit de cité, avec les pri- 
vilèges qui en résultaient, est un nouvel élément 
qu'il faudra désormais introduire dans l'apprécia- 
tion de l'histoire des premiers iiècles de l'empire 
romain, puisqu'il donne une explication juste et 
précise de plusieurs faits importants de cette épo- 
que, tels que la concentration des fortunes, leur élé- 
vation subite, la pénurie du trésor, les crimes et 
les spoliations des empereurs. 
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CHAPITRE X. 



BR L*ÉTEKDUE ET DE LA POPULATION DE ROME. 



Si , en traitant de l'étendue et de la population 
de Rome, on veut éviter de rester dans le vague ou 
sont tombées toutes les dissertations publiées de- 
puis trois siècles, entre autres celles de Juste Lipse', 
de Vossius ^, et même de Brottier, il faut commen- 
cer par définir exactement ce que Ton comprend 
sous le nom de Rome. Pour moi, je n'entends dé- 
signer par là que la ville elle->méme, renfermée dans 
l'enceinte des murs et circonscrite par le pomcs^ 
riurrij tracés d'abord par Servius Tullius, et éten-* 
dus ensuite par Âuréiîen. 

Or, il n'y a pas de ville dont les limites soient 
mieux déterminées. La religion avait consacré le 
pomœrium^ ou la bande de terres attenante aux 
murs de Rome, en dehors et en dedans, qui restait 
toujours vide : « Quod neque habitari, neque arari 
a fas erat\ » Les murs, consacrés par les augures, 
jouissaient en quelque sorte des privilèges accor- 
dés aux dieux; les atteintes qu'on leur portait 
étaient punies dè»^ mêmes peines que le sacrilège; 



(x) Just«-Lips., Demagn, Rom.^ III, 3 ; Oper.y tom. III, p. 4a3, 
ed- Plantio. 

(a) Observ, de magnit. urhis Romccy cap. V, p. a3. 

(3^ Vid. TiT.-Liv., I, 44. 

(4; TiT.-Liv.J.c. Cf.Digest.9lib.I, lit. viii, deRerumdipisione^ 
leg. i,exCaio. Jul. Front., de Limit. agror.y ap. Goes,^ p. 4i. 
AoGEN., ibid.y p. 57, 58. 
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le Digeste en offre plusieurs exemple^ : témoin ôette 
décision de Pomponius^ : a Si quis violaverit mu- 
« ros, capite punitur. » Depuis Romulus, dont la 
ville n'occupait que le mont Palatin , la population 
s'était étendue sur les monts Capitolin , Cœlius et 
Aventin. Servius y ajouta le Quirinal et le Viminal, 
et ensuite le mont Esquilin qu'il habita ; il entoura 
cette partie de la ville d'un agger ou rempart ter- 
rassé j de fossés et de murailles. Ainsi il augmenta 
l'étendue du pomœrium^. 

Cette limite fut observée si religieusement que, 
du temps de Tite-Live et de Denys d'Halicarnasse, 
écrivains du siècle d'Auguste , elle n'avait pas en- 
core été dépassée 3; seulement on avait bâti des 
maisons dans la partie intérieure à\x pomœrium ; 
car Tite-Live dit : t Interiore parte œdificia mœni- 
c bus nunc vulgo etiam conjungunt. i> 

Brottier^ prouve qu'Auguste , qui, au rapport de 
Dion^, étendit le pomœrium^ consacra seulement 
à l'habitation quelques parties intérieures, mais 
que la limite extérieure des murs de Servius Tul- 
lius et de Tarquin ne fut pas changée. Pomœriuniy 



i; 



i) Dîgest., lib. I, tit. viii, de Rerum diçis., leg. ii. 
[%) TiT.-Liv., I, 44. 

(3) Upo(T(ûrép(û 3l oOx £Tt irponkBet ri xarao-xeiin xrîç ttô^swç. 
Antiq, rom.y lY, p. 218, lig. 44- Notez que Deoys avait séjourné 
à Rome plas de vingt ans. César eut le dessein, en 704» pendant 
son troisième consulat, d'agrandir Tenceinte de Rome; car Cicé- 
ron nous dit {^ad Att>y XIII, 33) : «Depuis le pont Milvius on doit 
« détourner le Tibre et le faire passer au pied du mont Vatican ; 
« on doit bâtir le Champ-de-Mars , dont le Champ-du-Vatican 
«( tiendra lieu. » Ce projet n*eut pas de suite. 

(4) Not, et emend. ad Tacite Annal. ^ XU, l. II, p. 376, édit. 
iD-4«. 

(5) LV, 6. 
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dit d'Ànvitle*^ et murus ou mœhia ne doivent pas 
être pris pour une seule et même chose. Les bornes 
du pomœrium ont pu être portées plus loin , sans 
que le mur ou le rempart ait changé de place. 

Gaude ajouta 2m pomœrium l'Aventin, que, dit 
Aulugelle'9 tous ceux qui avaient étendu lepomos- 
rium i n avaient exclu y comme rempli d'oiseaux 
funèbres et de mauvais présage : a EExcluserant 
« quasi avibus obscœnis ominosum. >» 

Trajan étendit un peu le pom^eriumy si l'on en 
croit Yopiscus ^ ; ce fut probablement du côté où 
est situé le forum de INerva, qui touchait vers le 
nord à Tenceinte de Servius Tullius, et pouriaut 
ne la dépassait pas. 

Enfin Àurélien , après avoir pris l'avis du sénat, 
agrandit l'enceinte des murs de Rome. Cette nou- 
velle enceinte existe encore de nos jours, et il est 
facile de la mesurer avec exactitude. Dans une ques- 
tion d'arpentage et de statistique, comme celle qui 
a pour objet l'étendue et la population d'une ville, 
il faut se servir de la langue des chiffres et des me- 
sures, et non, comme l'ont fait Vossius, Juste 
Llpse, Gibbon*, Brottier, et en dernier lieu M. de 
Chateaubriand ^, prendre pour bases du calcul les 
hyperboles des rhéteurs, des orateurs et des poètes. 

(1) Mém. de i'Acad. dealascrip., t. XXX, p. 209, éd, iii«4% 
1. tll, p. i33, éd. îo-id. 

(a) XIII, 14. Vid. Gruier^ Inscrip. gxgyi, n" 4. 

(3) In AttrelianOy XXI. Nardioi cependant combat cette asser- 
tion. 

(4) Décadence de Temp. rom., t. II, p. 21 1, tr. fr. de M* Guixot. 

(5) Études historiques, tom. I«'. Il donne à Rome trois millions 
df population. 
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Le judicieux d'Anville a évite cet écueil en re- 
cherchant quel fut le périmètre des enceintes de 
Servius Tullius et d'Aurélien , et, avec Thabileté, la 
justesse d'esprit, la rigueur de méthode qui carac- 
térisent ses ouvrages , il a réduit en poudre toutes 
les évaluations exagérées des auteurs anciens et 
modernes. Il eût rendu cette partie de mon travail 
inutile, s'il se fût occupé de calculer la superficie 
et d'évaluer la population contenue dans chacune 
de ces deux enceintes; mais son Mémoire n'avait 
pour but que Y étendue de r ancienne Rome et des 
grandes voies qui sortaient de cette ville. Il s'est 
servi du plan de NoUi, levé et tracé d'après les opé- 
rations du P. Boscovich, plan le plus exact que 
nous ayons encore, et, si l'esprit juste du célèbre 
géographe ne lui eût prescrit la règle de se renfer- 
mer dans les bornes de son sujet, il aurait pu ré- 
futer avec avantage son confrère Fréret, qui donne 
à l'ancienne enceinte de Rome i3 549 pas géomé- 
triques*, c'est-à-dire plus de développement quç 
n'en avait Paris avant l'établissement des nouvelles 
barrières. Fréret ne s'embarrasse point de trian- 
guler le plan de NoUi, pour déterminer la suriace 
de la ville entière ; il fait ce singulier raisonne- 
ment : « Le circuit de Rome, étant connu, peut ser- 

(i) Essai sur les Mesures longues des Anciens, Acad . des Inscr., 
Méia., XLI, p. a53, éd. in» 12. Gibbon. ]ifi$eelL fForks^ CIV, 
p. 208, éd.Murray, Londres,. 181 4» adopte le système de Fréret sur 
l'explication des 3o 76^ pas indiqués par Pline depuis le milliaire 
du Capitole jusqu'aux douze portes de Rome. Son bon esprit lui fait 
ajouter : «Il paraù clairement que « Rome n'a jamais été plus 
<t étendue qu'elle ne Test aujourd'hui. » Il n'a pas connu l'excellent 
Mémoire de d'Anville, qui l'eût désabusé des systèmes erronés de 
Fréret sur la grandeur dea anciennes villes. 
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vir à délerininer la surface de la ville entière; la 
surface de Rome étant connue^ on peut en déduire 
la circonférence à très peu près*. » Ce raisonne- 
ment n'est au fond qu'un cercle vicieux; car Fréret 
ne connaissait que les nombres et non les figures 
des périmètres; il ne pouvait donc en déduire la 
superficie , et je citerai pour preuve deux surfaces 
et deux circonférences bien connues , Paris et le 
Kaire en 1 798. Or, vous avez pour : 

Superficie. Ciroonféreuce. 

hectare! . toiaet. 

Paris.. ...... 3408,42 12187,03 

Le Kaire 793,o4 1 1 800, 1 9 

On voit que dans ces deux villes, avec une cir- 
conférence presque égale, la 187 et 1 1 800, le rap- 
port des superficies est comme i à 4 î- C'est pour- 
tant d'après ce faux calcul que Fréret* établit qu'A- 
thènes et Syracuse étaient une fois et demie aussi 
grandes que Paris et Londres. Or, M. Letronne a 
calculé la superficie d'Athènes avec ses dépen- 
dances, et elle n'est guère que ^ de celle de Paris. 
Athènes avait 10000 maisons. Bœckh 3 prouve que 
i4 habitants par maison étaient regardés comme 
un grand nombre; que la moyenne était 10 habi- 
tants; total 100 000. C'est le 7* de Paris en 181 3, et 
pour la population et pour la surface. Le rapport 
exact de la population à la superficie entre Athènes 
et Paris est un fait remarquable qu'on avait jus- 
qu'ici négligé d'enregistrer. 

(i) Essai sur les Mesures longues des Anciens, vol. et pa^. ciu 
(a) 7ùifl,f page 260. ('3) £con. Pol.y t. I, p. 108, 65. 
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D'ÂD ville a prouvé^ que la première enceinte de 
Rome, celle de Servius TuUius, avait 6 187 ^ toises 
de tour y ou 8 j86 pas romains, ce qui lui a fait 
adopter la correction heureuse du chiffre de Pline 
xiij. M. ce. en VIII. ce. Il a prouvé de même* que 
l'enceinte des murs d'Aurëlien était de 9 338 ^ toi- 
ses ou la 345 pas romains. Cependant il ajoute^: 
«Je dois même faire observer que, relativement à 
Tobjet que je me suis proposé dans ce Mémoire , il 
serait plus avantageux d'agrandir Rome que de la 
resserrer, t 

Il n'est pas étonqant que, jusqu'à l'époque de 
d'Anville et même jusqu'à ce moment, on ait été 
porté à s'exagérer la grandeur de Rome et le nom- 
bre de ses habitants. La même chose est arrivée 
pour Athènes, Sparte, la Gaule, l'Espagne, et en 
général pour tous les peuples de l'antiquité. On 
pourrait alléguer que , leurs actions ayant été mer- 
veilleuses, racontées par les plus grands écrivains, 
embellies de tous les prestiges de l'éloquence et de 
la poésie, au contraire les forces et les moyens ma- 
tériels qui ont servi à exécuter ces grandes actions 
ayant été laissés dans le vague ou exprimés rapi- 
dement par ces auteurs, plus jaloux de séduire que 
de convaincre, et d'exciter des émotions vives en 
parlant à l'imagination des hommes que de prou- 
ver l'exactitude des faits en s'adressant à leur rai- 
son , les impressions les plus fortes sont restées les 
plus vivaces et les plus constantes. Mais le fait dont 

(i) Mémoires de TAcad. des Inscript.y t. LU, p. iBi^ éd. in<i2. 
(a) Méin. cit., t. LU, p. i4i* 
(3) Vol. cit., p. 143. 
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je recherche ta cause est trop général pour qu'il ne 
soit pas une condition de notre nature, et qu'il n'y 
ait pas, dans l'organe intellectuel de l'homme, une 
disposition innée qui lui agrandit les objets anciens 
ou éloignés, de même que l'interposition d'une va- 
peur ou le changement de la lumière accroît et 
embellit à ses yeux les montagnes et les monu* 
ments. L'homme est à la fois crédule et raisonna- 
ble; il aime le merveilleux; son imagination s'y 
livre avec ardeur; mais à l'instant, pour écarter les 
objections du scepticisme qui le blessent, sa raison 
s'étudie à rendre l'incroyable conséquent ; dès lors, 
dans l'objet fantastique dont il a régularisé les 
formes, il aime son ordonnance et son ouvrage^ 
Enfin, si le flambeau de la vérité vient éclairer son 
erreur en portant une lumière vive sur tous les 
points de sa chimère, il ne s'en détâche qu'avec 
peine ( car cette erreur était une jouissance), et il 
est tenté de s'écrier, comme le fou du Pirée : 
a Pourquoi m'avez-vous rendu ma raison ? » 

Ces réflexions m'ont été suggérées par la lecture 
de Yossius, de J. Lipse^, et même des ouvrages de 
Montesquieu ^ Les erreurs anciennes sont si diffi- 
ciles à détruire qu'un esprit très judicieux, M. Jacob, 
dans son Histoire des métaux précieux publiée en 
i83i ', donne encore à Rome 1 200 000 habitants, 
et pourtant, depuis i8â6, les résultats de mes re- 
cherches sur la population de Rome ont été lus 
aux séances publiques de l'Institut, imprimés dans 

(i) De magn» Rom,^ lib. III, e. u, m, ly. 

(2) Voyez ci-dessus, p. 24B. 

(3) T. I, p. 207. 
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plusieurs* recueils, ont reçu, eu un mot, la plus 
grande publicité. 

U est à propos de sortir du vague des hypothè- 
ses, en prenant une base fixe et solide; or, la super- 
ficie de cette Romesuperbe, la maîtresse du monde, 
est moins du cinquième de celle de Paris, tel qu'il 
existe en 1 84o, circonscrit par le mur des barrières. 

La superficie de Paris est, d'après des mesures 
exactes, de 3 489 ^^^"^ 68'^ 16*' 

Celle de Rome de -638 7a 34 

Cet élément , essentiel pour établir les limites 
probables de la population, avait été négligé jus- 
qu'ici par tous ceux qui ont traité de l'étendue et 
de la population de Rome. 

J'ai calculé la superficie d'après le grand plan de 
Molli, dont l'exactitude est reconnue. Mon savant 
confrère, M. Jomard, a eu l'extrême obligeance de 
revoir mes calculs; je les ai fait vérifier de nouveau 
par un habile mathématipien. Oa s est servi du pé- 
rimètre déterminé par d'Ânville pour la première 
enceinte de Rome, et vérifié de nouveau sur les lieux 
par M. Nibby ^ et par Brocchi, dans la carte jointe à 
son beau travail sur l'état physique du sol de Rome. 

Nous avons encore calculé , d'après le même 
plan , la superficie comprise dans l'enceinte des 
murs d'Âurélien, qui est reconnue d'une manière 
indubitable, et cette superficie ne monte qu'à 1 396 
hectares 4^ ares 9 centiares, c'est-à-dire un peu 
plus des I de celle de Paris*. 

(i) Discors, prelim, et tav, 1 . Roma antica di Nardiniy accres- 
ciuta délie ultime scoperte di A. Nibby, con disegni di A, de 
Romanis, Roma, 181 8. 

(a) Depuis la composition de ce travail, qui date de 1824» 
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Il faut donc écarter comme des erreurs palpa- 
bles le témoignage d'Olympiodore ^ qui donne à 
cette enceinte d'Aurélien 2\ milles de circonfé- 
rence ou i5 960 toises, tandis qu'elle n'a réellement 
que 9 338 ^ toises, comme l'a prouvé d'Ânville, dont 
tous les calculs ont été répétés et vérifiés par M. Jo- 
mard. Vopiscus^, qui leur attribue près de 5o milles 
de tour, ne mérite pas plus de croyance, et il a été 
réfuté par d'Anville ^. Ces erreurs matérielles et ces 
exagérations ont été juéanmoins la base des évalua- 
tions monstrueuses que j'ai citées, et qui portaient 
la population de Rome à 14000000, à 8000000, 
et les plus modérées, telles que celles de J. Lipse et 
de Brottier^, à 4000000 et à i 200000 habitants, 
sans les étrangers. 



M. le .comte de Tournoo, pair de France, aocien préfel du dépar« 
tement de Rome, a publié ud ouvrage intitulé : Études statistiques 
sur Rome, etc., Paris, i8ai, a vol. in-8^. M. de Tournon me de- 
manda communication de mes résultats, pour les vérifier d'après 
les bases positives que sa position lui avait permis d'obtenir. Il est 
tombé d*àccord avec moi sur presque tous les points (voy. liv. I^ 
cb. X, art. 3, 1. 1, p. 226-236). Les arpenteurs du cadastre employés 
par M. de Tournon ont confirmé l'exactitude du plan de Nolli et 
des calculs par lesquels j'avais obtenu le chiffre de la superficie de 
Rome. 

(i) Apud Phot.y cod. LXXXvp. 198. 

'2) Aurelian.y cap. XXXIX. (3) L, c, p. 139. 

^4) Op. ciL, t. II, p. 38o. Mengotti, dans une dissertation sur 
le commerce des Romains depuis la première guerre punique jusr 
qu'à Constantin, couronnée en 1 786 par TAcad. des Inscr. (p. iiS, 
ed.in-i2),donneàRome 4 millions d'habitants et 5o milles romains 
de circonférence; cependant il écrivait trente ans après d'Anville^ 

Enfin cette idée fixe de l'immense population de Rome a d& être 
entretenue par une inscription qui existe à Rome dans le porti- 
que de Saint-Grégoire, et qui a été publiée dans le Recueil de 
Gruter (p. ceci, n*> i). Pignorio (ép. xxxit) et Brottier (Tacit., 
t. II, p. 357) ont prouvé que cette inscription était l'œuvre d'an 
faussaire, et il suffit pour s'en convaincre de jeter les yeux sur 
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Toutes ces hypothèses encore D'étaient basées 
que sur une mesure de circonférence, et il est dé- 
montré que cet élément est tout-à-fait trompeur 
quand on n'y joint pas celui de la superficie. 

Or, celle de Rome jusqu'à Aurélien n'étant que 
de 638 Y hectares, quelle était dans cette surface la 
partie habitée? quels étaient les terrains vides? 
quelle était la hauteur des maisons? quel était rem- 
placement présumé qu'elles pouvaient occuper et 
l'espace qui devait rester vide dans l'intérieur de 
chaque habitation pour qu'on y eût assez de jour ? 
Je discuterai d'abord ces questions, et je passerai 
ensuite à l'évaluation du nombre des maisons de 
Rome et de la population que les faubourgs pou- 
vaient contenir. 

D'abord, le calcul de la superficie de Rome jus* 
qu'à Aurélien a élé pris sur la ligne extérieure de 
rei3Cpiule;il faut en déduire, comme espaces vides, 
Impartie inférieure du/;ro/:^e;er/2//72, tan tôt plus, tantôt 
moinsJarge, et l'emplacement du fossé, des miirs 
et de Vagger ou rempart terrassé, construits par 
Sfsrvius TuUius et Tarqiijin. . 

• Qr, Denys d'Halicaraasse nous; donne ^ la lar- 



:t 



ëDft' oontébu-; le voici : Temporihuà Claudii Tiherii facta homi- 
num AKMiGEBo&UM osTENsioifs, /'/i Romo septies decies centena 
millia lxxxxyi mil. x. Les mots armiger pour civiSy facta osten- 
sioncy traductioD de la phrase vulgaire /af^a la mostra in Rorruiy 
sont de purs italianismes; tous les savants depuis Gmter en ont 
ainsi jn^. Enfin , dit Brottier', un autre faussaire s'est avisé de 
graver ces chiffres mensongers sur le revers d'un deilier de Claude 
véritablement antique. Ce sont pourtant de telles supercheries qui 
trompent le voyageur peu attentif, et qui à la longue égarent le 
jugement et transforment une erreur en une croyance. 

(i) Antiq, rom.y p. 62/», 1. a5, éd. Sylburg. 
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geur du fossé, qui est, dit-il, de plus de loo pieds 
dans sa partie la plus étroite; sa profondeur est de 
3o pieds. Au-dessus du fossé s'élève un mur ap- 
puyé intérieurement par un rempart ou terrasse- 
ment élevé et large de 5o pieds. Ce mur de Servius 
Tullius, qui s'étendait de la porte Esquiline à la 
porte Colline, avait, dit toujours Denys, près de 7 
stades de longueur*. 

Cette fortification fut continuée par Tarquin«ie* 
Superbe^ le long du mur Esquilin jusqu'à la porte 
de Préneste. 

Rome avait, selon Pline ^, a65 places ou carre- 
fours. 

On peut se figurer l'espace qu'occupaient 4^4 
temples mentionnés dans la Notice de l'empire et 
-dont plusieurs étaient entourés de bois sacrés^. La 
iportion de ces monuments qui se trouvait dans Ten- 
ceinte d'Aurélien doit cependant en être déduite, 
puisque je ne m'occupe en ce moment que de l'en- 
ceinte de Servius TuUius, qui n'a pas changé jus- 
qu'à cet empereur. 

Quant aux bois sacrés , ils étaient protégés par 
les augures , par la religion ; on tie pouvait ni les 
couper ni les détruire^. Les Romains, on le sait, 
étaient dans l'usage d'en entourer les temples et les 
4ombeaux^. Plusieurs quartiers de Rome, comme 



(1) Straboo dit G stades, liv. V, p. a34* 

(a) Voyez la carie de d'Anville, Mémoires de T Académie des 
InscriptioDs, t. LI1,|>. 118. 

f3) m, 9, 1. 1, p. z56, 1. 6. (4) Vide Lips., t. m, p« 4^9. 

5) « Lnctts est arborum multitado com religknie, » dit Senrius. 
Voy, Force Wni lexic.^ v. Lueus. 

(6) jEneid,,\, 761. 
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lobserve Pline , devaient leur nom aux bois qu'au* 
trefois renfermait Fenceinte. ÏJà porte QuergueiU" 
lane était voisine d'un bosquet de chênes ; le VimU 
naine s'appelait ainsi que parce qu'il avait été cou- 
vert d'osier; enfin, le voisinage d'une futaie de 
hêtres avait fait donner à un temple de Jupiter le 
nom de Fagutal^. 

Les forum Romanumj Boarium, Julium, Au-- 
gustunij Ulpianurriy Olitorium^ les marchés de 
Flore, de Néron, occupaient un assez vaste espace, 
ainsi que les greniers d'abondance, tels que ceux 
dont parle Suétone^ qui étaient près du mont Pa-* 
latin, et ceux dont il est fait mention dans P. Vic- 
tor et dans Sextus Rufus. 

Le grand Cirque, dont Denys d'Halicarnasse^ 
donne les dimensions et la description tel qu'il 
existait sous Auguste ; les cirques Âgonal , Flami- 
nien, de Celius et les Equirii, étaient autant de vas- 
tes surfaces non habitées^. 

Il faut y ajouter les théâtres, les basiliques et les 
thermes, qui n'étaient remplis que temporairement 
et qui occupaient des emplacements très vastes. 
Agrippa donna au peuple l'usage gratuit de 170 
bains, et Pline ^ dit que de son temps ce nombre s'é- 
tait infiniment accru. Autour de ces édifices, au« 
tour des fours, des fontaines et des autres monu- 
ments publics, on devait laisser un espace vide de 



(i) Voy. Festus, à ce mot, et Pliite, XVI, i5, 

(a) Nero^ c. 88. (3) Antiq, rom,y p. aoo, I. 87. 

(4) ^oy. Planta topogr, di Roma antica da Canina^ architt, 
Rom., i83o, in-f^. 

(5) XXXVI, a4, S 9- 
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1 5 pieds, d'après les règlements relatifs à la voirie 
qui étaient en vigueur sous Auguste^. Eafin, si l'on 
juge de la disposition intérieure de l'ancienne 
Rome par comparaison avec celle de Paris en i 8ï8y 
on peut estimer, dans la première, aux f de la su- 
perficie totale la quantité des terrains vides. En 
effet, Paris en 1818, sur 3 4^9 hectares de super- 
ficie totale, en avait 1 496 en terrains nus, et seule- 
ment 1 943 en terrains bâtis ^. 

Si nous considérons les hôtels ou palais des 
grands et des riches, nous voyons qu'il leur fallait 
un grand espace, et que de vastes emplacements y 
étaient consacrés au luxe, à l'agrément et aux jouis- 
sances de leurs opulents propriétaires. 

Enfin, sept quartiers de Rome, du temps de Né- 
rod , avaient dès espaces vides très large/» et des 
portiques consacrés à l'agrément. Aussi, dans l'in* 
cendie arrivé sous ce prince, il y périt moins de 
monde que dans les autres quartiers^. 

Yelleius nous dit^ qu'en 627 de Rome, cent ciu* 
quante*cinq ans avant l'époque où il écrivait, Tau» 
gure Lepidus i^milius fut noté par 1^ cèrnseurs' 
pour avoir loué 6 000 sesterces la maisôti qu'il occu- 
pait. ccSi quelqu'un de nous, dit-il, se logeait à si bas 
prix^ à peine le reconnaît rai t-on pour sénateur. » 

Valère Maxime, écrivain contemporain de Ti- 
bère, dit positivement^ : a On se croit màÎQténant 



(i) Ann. de l'Iast. archéol., t. X, p. 220. 

(i) Voy. Statistique de M. de Chabrol, 1. 1, ubi. 12, 2* éd. 

(3) Tacit., -«^/i/i.,XV, 40. (4) II, 10. 

(5) IV, 4, S 7. 
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logé à l'étroit lorsque la maison qu'on habite n'oc- 
cupe que 7 jugèresj c'est-à-dire l'étendue des 
champs de Q. Cincinnatus *. 

Pline assure * que les esclaves de Néron avaient 
des viviers de 2 jugères (5o ares 56 centiares), à 
peu près un arpent, et des cuisines presque aussi 
vastes. M. Mazois donne à celles de Scaurus t48 
pas de long^. 

Pline nous apprend^ encore que les salons ou 
salles de débauche (^sellariœ) de Caligula et de 
Néron avaient une étendue semblable. 

Apulée^, dans son style déclamatoire, appelle ces 
édifices, qui épuisaient le patrimoine des grands, les 
rivaux des cités ^ des maisons ornées comme des 
temples : « Villas aemulas urbium, domus vice tem- 
c plorum exornatas. » 

Sénèque, dans ses épîtres^ et dans son traité des 
Bienfaits^, rappelle et blâme le luxe de ces mai^ 
sons particulières qui l'emportaient en étendue sui 
degrandes villes : « Domos instar urbium.... œdifîcia 
<v privata laxitatem urbium magnarum vincentia. » 

L'hyperbole est outrée; je sais qu'il faut se dé- 
fier, dans les choses de fait, du style déclamateur 
et ampoulé des écrivains de cette époque. 

j' 

{i) 7 jugères font i hectare 76 ar. 98 c. Voy. les tables de 
conversion à la fin da volume. 

<2) xvm, a. 

(3) Ce nombre cxLyiii est exprimé dans une inscription trouvée 
à Palestrine par Akerblad, Pal. de Scaurus^ p. 146, éd. 1819. 

^4) XXXVI, 24, §5. 

J5) De Deo Socratis^ 1. 1, p. 5a, éd. Maury. Vid. Just.-Lips., 
de Magnit. rom.^ Oper., t. III, p. 443. 

(6) Epist XC, t. II, p. 4i6, cd. Var. 

(7) VII, lo. a. Stat., SiW. rV, II, a4. . 

I. 23 
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Mais Olympiodore, qui n'avait vu Rome qu^après 
la mort d'Honorius et l'irruption des Goths, précise 
les faits en nous disant * : « Chacune des grandes 
maisons de Rome renferme dans son sein tout ce 
que peut offrir une ville médiocre; un hippo- 
drome, des forum, des temples, des fontaines et 
des bains de plusieurs sortes; ce qui a fait dire à 
un auteur : 

Eî; ^'(xo; «an» TÂ\îi • 7To)a; oiaxza ^xiptcf xEÙdîi *. d 

C'est une maison de ce genre que décrit Martial 
dans cette épigramme ^ où il dit : « Tu as dans ta 
maison des bois de lauriers, de platanes et de cy- 
près, et, pour toi seul, des bains qui ne sont pas 
pour une seule personne; ton portique élevé ré7 
pose sur cent colonnes; Tonyx brillant est foulé 
sous tes pieds; on trouve chez toi le cirque pou- 
dreux que bat la corne rapide des chevaux, et parr 
tout le murmure des eaux jaillissantes qui viehnènt 
abreuver tes jardins; tu as d'immenses vestibules.» 

Excepté les forum , cette maison renferme tout 
ce que décrit Olympiodpre, et justifie en quelque 
9orte les déclamations de Pline et de Sénèque. Du 
reste, le plan du palais de Scaurus, par Mazois ^. 
donnera, des grandes maisons de Home, une idée 
plus nette et plus précise que toutes les descrip- 
tions verbales. 

Vitruve^, qui est fort exact, et qui pose des rè- 

(i) Jpud Phot.y cod. LXXX, pag. ic|i8. 
(a) « Uoa domus urbs est , urbs oppida pluria claudit^ » Voy. 
JusT.-LiPS., 1. c. 

(3) XII, 5o. « In habentem amœnas aedes. » 

(4) PL a, p. 39, et explic., pag. a83-288, éd. m-.4**. • 

(5) VI, V, 2, éd. Schneid. 
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gies pour l'art de bâtir, prescrit de faire très vasies 
les maisons des nobles et des magistrats. 11 veut 
qu'il y ait des bibliothèques, des galeries de ta- 
bleaux, des basiliques semblables à celles qu'élève 
la magnificence publique, parce que, dit-il, dans 
leurs maisons il se tient souvent des conseils pu- 
blics, et que les affaires entre particuliers y sont 
soumises à leur décision. 

Il y avait dans ces hôtels deux grandes divisions : 
la première abandonnée au public et à l'usage 
commun, la seconde réservée pour l'habitation et 
l'usage privé du maître; ce qui exigeait plus de 
terrain que chez nous*. 

Ce sont de pareilles habitations qu'indique Se- 
nèque ' en disant : « Chez nous, des colonnes énor- 
mes de^ marbre tacheté, tiré des sables de l'Egypte 
ou des déserts de l'Afrique^ soutiennent quelque 
pçrtique ou une salle capal^Ié.çle recevoir un peu- 
ple à souper. » 

Enfin ces maisons, qui avaient de vastes jardins, 
des bois et des bosquets, renfermaient souvent dans 
les appartements des volières et: (les serres.Varron et 
Rutiîius^ nous ont conservé ce fait curieux. Laenm^ 
Strabo eut le premier des oiseaux renfermés dans 
une salle du péristyle de sa lûaison, nous dit Var- 
ron; et Rutilius, dans son éloge de Rome, dit : 

Quîd loquar inclusas inter laquearia syWas, 
Yemala qaa ?ario carminé ludit avis? 

Je terminerai ces notions sur les hôtels des grands 



(i) Voy. Mazois, p. 27-56, éd. 1819. 
EpisL CXV, t. n, p. 570, éd. Var. 
Vid. Varron, de Re rustic.y III, v, 8 ; Plin., X, 7a. Rdtil., 
Itiner.y i» 96. 



(?) 
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par Texamen du palais d'or de NëroD, dont rhistoire 
nous a transmis une description détaillëe. Ce ta- 
bleau pourra nous donner une idée assez juste des 
palais des grands, si l'on s'en rapporte à cet adage 
dont le temps et l'expérience ont démontré la jus- 
tesse : 

Régis ad exemplar totas componitur orbis. 

i Néron, dit Tacite', après l'incendie de Rome, 
s'établit sur les ruines de sa patrie, et il y construi* 
sit un palais moins étonnant encore par Tor et les 
pierreries, décorations ordinaires et depuis long- 
temps prodiguées par le luxe, que parce qu'on y 
trouvait des terres en culture et des lacs, des es- 
pèces de solitudes avec des bois d'un côté, de 
l'autre des espaces découverts et dés perispectives* 
Le tout fut exécuté d'après les plans de Sbverus et 
de Celer, qui mettaient leur génie et leur ambition 
à vouloir obtenir par l'art ce que la nature s'ôb^ 
stinait à refuser, et qui se jouaient des trésors du 
prince. » 

Suétone ajoute^ quelques détails curieux sur cet 
édifice , que Néron appela le Palais d^or. Dans le 
vestibule^ s'élevait la statue colossale de cet em- 
pereur, haute de 1 10 pieds romains (3 5 mètr. 55 c.) ; 
les portiques à trois rangs de colonnes avaient un 
mille (i 482 mètr.) de longueur*. Ce palais enfer- 

U) Jnn., XV, 42. (2) Nero, XXX. 

(3) T^estibulum est, je crois, ici, synonyme à^area 011 cour ex- 
térieure, comme dans Aulugelle, XVI, 5. La découverte ré- 
cente de la base du colosse, près du Colysée, a justifié cette conjec- 
ture émise en 1 8^5. 

(4) ^oy* ^AEDiNi, Rom, vei,, III, i3^ Donat., de.Ùrb. ÂQm.p 

in, 5. 
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mait dans son enceinte un étang qui ressemblait à 
une mer, des campagnes avec des terres labourées, 
des vignobles y des pâturages, des forets remplies 
d'une multitude immense d'animaux sauvages ou 
domestiques. 

Le palais de Néron s'étendait depuis le mont 
Palatin jusqu'aux Esquilies ^; il embrassait donc ce 
vaste espace où sont maintenant les églises de 
Sainre-Francoise, de Saint-Francois-de-Paule, de 
Saint-Pierre-aux-liens , le Colysée, les ruines des 
bains de Titus, Téglise de Sainte-Marie-Majeure, 
tout le terrain situé autour de ces édifices et, en 
outre, la plus grande partie des jardins répandus 
sur le mont Esquilin^. 

Telle fut la véritable étendue du palais de Néron. 
On peut maintenant réduire à leur juste valeur les 
expressions hyperboliques de Pline ^, qui repré- 
sente ce palais comme entourant la ville : «Domus 
« aureœ ambientis urbem, » et qui dit plus loin ^ : 
ce Nous avons vu deux fois toute la ville être en- 
€ tourée (urbem totam cingi) par les palais de Caïus 
« et de Néron. » A plus forte raison ne doit-on pas 
prendre au positif les hyperboles des poètes , tels 
que Martial, et l'épigramme citée dans Suétone^. 

Je ne m'arrêterai point aux merveilles de la dé- 
coration intérieure et de l'ameublement du Palais 



(i) SuET., /. c. Tacit., Jnn.f'KY, 39. Vid. Maruan. Topogr.^ 
V, 12. DoNAT. et Nardini, /. c. 

(a) Voyez le plan de Rome moderne par Nolli, celui de Rome 
ancienne parYsinjTi; et Piranesi, Antichità Romane y t. I,tav. 43, 
et p. 34, tav. 33. Les dernières fouilles exécutées jo8qu*en i834 
€Hit constaté les limites da palais de Néron. 

{Vi XXXm, 16. (4) XXXVI, a4, S 5. 

(5.) Mait., Z)# spictacy epigr. a. Suit., Ncro^ cap. 39. 
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d'or, ce qui m'écarterait de mon sujet; je ferai 
seulement remarquer que rénormité des dépenses 
prodiguées à un luxe improductif força de recou- 
rir à l'altération des monnaies et à des e;!^actions 
qui 9 d'après l'assertion de Tacite ^^ épuisèrent 
l'Italie, ruinèrent les provinces, les peuples alliés, 
et jusqu'aux villes qu'on appelait libres. 

La même chose est arrivée sous Louûs XIV, lors 
de la construction du château de Versailles, qui, 
quoique plus vaste que le palais de Néron , n'est 
pas décoré avec la même profusion de marbres 
rares et de pierres précieuses. 

La population et l'agriculture romaines eurent 
beaucoup à souffrir des exactions dont je viens de 
parler, et la diminution des produits et des habi- 
tants en fut la suite nécessaire^. 

Je dois m'occuper maintenant des quartiers ba« 
bités par le peuple et la classe moyenne. 

Nous avons des détails précis sur l'état de Rome, 
sous ce point de vue, à deux époques assez éloi- 
gnées : l'une, lorsque Rome fut prise et détruite 
par les Gaulois , l'an 365 après sa fondation ; 
l'autre , après Tincendie arrivé sous Néron , quand 
elle fut rebâtie sur un plan plus régulier. 

« k la première époque , dit Tite-Live ^, tout se 
ressentit de la précipitation avec laquelle Rome 
fut reconstruite. La tuile fut fournie par le gou- 
vernement; on permit de prendre le bois et la 

(\) Tacit., Ann.y XV, 45. 

(2) Yoy. ci-après t. Il, liv. lii, le chapitre sar l^ffaibUssemenl 
de la population et des produits de l*ltalie peodani les vu* et 
Yiii® siècles de Rome. 

(3) V, 55. 
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pierre où l'on voudrait , en donnant caution que 
les constructions seraient finies dans l'année*. 
Chacun , sans s'inquiéter s'il bâtissait sur son ter- 
rain ou sur celui d'un autre, s'empara de la pre- 
mière place vacante. La précipitation fut telle 
qu'on ne prit aucun soin pour distribuer les 
massifs de maisons (vicos dirigendi). Voilà pour- 
quoi les égouts, qui étaient autrefois dans la di- 
rection de la voie publique, passent maintenant 
sous les maisons des particuliers. En général , tout 
l'ensemble de la ville fait bien voir que chaque 
portion fut bâtie au hasard par le premier occu- 
pant , et qu'il n'y eut aucun plan de tracé, d 

L'an de Rome 298, l'Aventin, qui, quoique 
situé dans l'enceinte des murailles, était encore 
couvert de bois, fut abandonné au peuple pour y 
bâtir des maisons. Les plébéiens se partagèrent le 
terrain, et en prirent chacun la quantité qu'il 
pouvait en occuper d'après sa fortune et ses 
moyens. Deux ou trois individus , ou même davan- 
tage, s'associaient pour bâtir une maison à frais 
communs^ et, selon que le sort en avait décidé 
entre eux , les uns construisaient les étages supé- 
rieurs , et les autres les étages inférieurs ^. Ce mode 
singulier de possession se conserva longtemps à 
Rome; car le Code Justinien 3 contient des règles 

(i) Diodore de Sicile (XIV9 116) ajoute : « Chacun ayant la 
liberté de bâtir à son gré, il en. résulta que les rues de la ville se 
trouvèrent étroites et torlueuses,^ inconvénient auquel les Romains 
ne purent remédier par la suite. Malgré l'accroissement de leur 
puissance et de leurs ricbesses, ils ne purent rendre leurs rues 
droites. » 

(a) Dignes., Aniiq, rorn,y X, p. 669, 1. 17. 

(6) YIII, X, 4, 5, Cf. Digest.,ye Sçrvitutibus, VIII, 1., a. 
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sur ce genre d'association et de partage de la pro- 
priété d'une maison. Du reste, cet usage existe 
eneore à Rennes y dans plusieurs autres villes de la 
France, et même à Paris. 

Les maisons furent couvertes la plupart en bar- 
deau de chêne ou d'autres bois^ jusqu'à l'an de 
Rome 470- Pline*, d'après Cornélius Nepos, rap- 
porte ce fait, qui explique la fréquence des in- 
cendies pendant cette époque. Les maisons fu- 
rent longtemps basses, à deux étages au plus; car 
les règlements des édiles défendaient de donner 
plus de 1 j pied aux murs ^, et surtout auj^ murs 
mitoyens. Or, dit l'habile architecte Mazois 3, on 
ne pouvait guère élever plusieurs étages sur. des 
substructions aussi faibles^. De plus, les inonda- 
tions fréquentes du Tibre ^ minaient les fondations 
et entraînaient la ruine des maisons surchargées 
d¥tages. Un fragment des Douze-Tables fixe le mi- 
nimum de la largeur des rues, pour les rues droites, 
à 8 pieds, pour les rues tortueuses, à 16 : « Via in 
a porrectum viii p. in amfractum xvi p. esto^. 

Les anciens quartiers de Rome sur les monts 
Palatin y Esquilin , Aventin, et dans les vallées cir- 
conscrites entre ces collines, étaient formés de 
massifs énormes de maisons, coupés par des 
rues étroites» irrégulières et tortueuses: a Arctis 

(i) XVI, i5. 

(2) 444 mîllim., environ i pied 4 pouces de notre pied de roi. 

(3) Palais de Scaurus, p. 11, édit. 18 19. 

(4) ViTRUV., II, 8, S 17, édit. Schneider. 

(5) Tacit., ^nn,y I, 76 ; Hist., I, 86, etc. 

(6) ïit. XI, leg. de Fiarum latitudine, ^ 
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« itineribus hucque et illucflexis, atque enormibus 
« vicis, qualis vêtus Roma fuit^. » 

Aussi, dans une ville bâtie de cette mauière , les 
incendies ëtaient-ils terribles, et les écroulements 
de maisons très fréquents, ce qui tenait à la pré* 
cipitation avec laquelle Rome avait été reconstruite 
après qu'elle eut été prise et brûlée par les Gaulois. 
Tite-Live et Diodore, que j'ai cités, nous eu ont 
présenté un tableau fidèle. 

Mais dans de gros massifs de maisons, comme 
ceux de l'ancienne Rome, il devait y avoir nécesr 
sairement beaucoup de terrain perdu pour Thabi* 
tation, et de grands espaces vides, tels que les 
areœ et les cours intérieures. Le besoin d'air et de 
lumière rendait cette condition nécessaire , car le 
verre ne fut inventé que sous Néron : « Neronis 
çc principatu reperta vitri arte^;» du moins son 
usage en lames minces, pour les verres et les dff- 
reaux de vitres , date à Rome de cette époque. Du 
temps de Scaurus, le verre était employé, comme 
le marbre ^, en plaques ou en masses , pour la dé- 
coration des murs. ^ D'autres inventions, dit 
« Sénèque , datent de nos jours , telles que l'usage 
« des carreaux, qui, par leur nacre transparente, 
« laissent passer une lumière vive^. » Le verre en 

(i) CicéroD {Le^, agr.y II, 35) fait de Rome et de Capoue un 
parallèle curieux qui n'est pas à l'avantage de la première : « Ro- 
mam in montibus positam et convallibus, cœnaculis sublatam at- 
que suspensam, non optimis viis, angustissimis semitis, prae Capua 
pianissimo in loco explicata, ac prae illis semitis irridebunt atque 
contemnent... » Cf. Tacit., Ann,^ XV, 38. 

{%) Pliue, XXXVI, es. (3) Plinb, XXXVI, a4,S 7. 

(4) *^ Quaedam nostra demura prodisse memoria scimus, ut 
spe cularioruqa usum, perlucente testa, clarum (ransmittentium lu- 
men. M Siif.Ec, Mpist.f XG, t. II, p. 409, sq. 
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lames ou en vases devait être encore fort cher, puis^ 
que deux petits verres à boire, sans doute très or- 
nes, coulèrent 6 ooo sesterces* (i 485 francs). Les 
fenêtres étaient ordinairement en treiUis de bois, 
comme ]e sont celles de l'Orient, et celles qu'on voit 
représentées sur les papiers et les estampes de la 
Chine. Dans la vilia que Caton le Censeur^ décrit,, 
les fenêtres sont défendues au dehors par des bar^ 
reaux au nombre de dix , grands et petits , et elles 
ont six espaces vides pour donner du jour. Ces jours 
étaient probablement, dans les temps de pluie, fer- 
més par des volets de bois semblables à ceux de nos 
fermes ou métairies. Cette disposition des fenêtres 
est indiquée dans Plante': «rNeque solarium est 
« apud nos, neque fenestra nisi clatrata. 30 

Maintenant j'en appelle à tous les architectes , à 
tous lés constructeurs, est-il possible de bâtir des 
maisons très hautes et dans des massifs épais d'ha- 
bitations, sans y admettre des cours intérieures,^ 
des espèces de cloîtres, des jardins, enfin d'assez 
grands espaces vides pour donner de la lumière 
et éclairer l'intérieur des appartements? Sans cela 
les femmes romaines, qui restaient toujours dans 
le gynécée et qui y travaillaient sans cesse avec 
leurs esclaves , auraient été condamnées à une ob- 
scurité fort incommode. 

Il me reste à faire connaître quelle était la hau- 
teur des édifices dans Rome avant l'incendie ar- 

(i) Pline, XXXVI, 66. 

(2) Re rusi.f XIY, § a. « Feoestras, clatro» in fenetirat majo* 
res et minores bipedales x, lumioa vi. » 

(3) Miles glor.y II, ly, a 5. Voyez Wiifci.EL]fAMM|f Remàrqaea 
sur l'architecture des anciens, p. 64, et Màzois, L c, p. 78. 
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rivé SOUS NëroD. Je dëtermine l'époque précise; 
car Rome, après cet événement, différa beaucoup 
de ce qu'elle était auparavant. Sans cette précaution 
d'ailleurs, on pourrait me croire en contradic- 
tion avec moi-même, quand je parlerai, d'après les 
descriptions de P. Victor et de S. Rufus^ écrivains 
du IV" siècle de notre ère, des maisons du peuple 
de la Rome renfermée dans l'enceinte d'Aurélien. 

La hauteur des habitations des grands était cer- 
tainement moindre que celle des bâtiments occu- 
pés par le peuple. Le luxe des patriciens dut recher- 
cher cette sorte de distinction ; car il est plus in- 
commode de loger en haut qu'en bas , et la hauteur 
des édifices n'est ordinairement déterminée que 
par l'impossibilité de s'étendre en surface , comme 
il arrive dans les places fortes. Or Rome, depuis la 
conquête de l'Italie, n'était plus dans ce cas, puis- 
qu'elle n'avait plus d'ennemi dans son voisinage. 

Nous savons par Strabon ^ que la hauteur des 
maisons fut fixée par Auguste au maximum de 
70 pieds romains (ao mètres 74 centimètres) ; ce 
maximum fut réduit à 60 pieds romains (17 mètr. 
77centim.) par un édit deTrajan, dont Âurelius 
Victor ^ nous a transmis les termes. 

La hauteur des maisons situées près du Capitole 
égalait, dit Tacite, celle du plateau de la colline^. 
Or, la colline n'a pas de ce côté plus de 40 pieds de 

(i) V, 235, t. II, p. 210, Ir. fr. 

(2) «( Ne domorum altitudo sexagînta superaret pedes, ob rui<-. 
nas faciles, et suœptus, si quando talia cootingereot , exitiosos. ». 
YiCT., EpiLy XIII. 

(3) « CoDJUDcta aedificia, quae, ul in inulta pace, in altonn.edfta^ 
solum Capitolii œquabaot. » Tagit., HîsL^ III, 71. 
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haut. En admettant 17 pieds pour l'exhaussement 
du sol de Rome, on aurait 67 à 60 pieds pour la 
hauteur totale des maisons, supposé encore qu'elles 
fussent bâties au pied et non sur la pente de la 
colline. 

Tacite ne nous donne pas la mesure de la hau- 
teur fixée par Néron pour les maisons reconstruites 
après Tincendie, mais il nous dit que cette hauteur 
fut restreinte. «Ce qu'une seule maison, dit-il* (le 
Palais d'or), laissa de terrain à la ville ne fut point 
rebâti, comme après l'incendie des Gaulois, au ha^ 
sard et confusément. On mesura l'épaisseur des 
massifs de maisons; on donna aux rues de larges 
dimensions; on réduisit la hauteur des édifices; 
on agrandit leurs areœ ou cours extérieures, et on 
y ajouta des portiques qui protégeaient la façade 
des insulœ ou boutiques. » Le rapprochement de 
deux passages de Tacite' démontre que les mots 
insulœ et tahernœ sonjt synonymes ; j'en donnerai 
les preuves dans un des chapitres suivants, en dis- 
cutant les descriptions de Rome par S. Rufus et 
P. Victor. 

Néron promit de construire les portiques à ses 
frais, de livrer aux propriétaires l'emplacement 
purgé de tous décombres. Il ajouta des primes en 
faveur de ceux qui auraient achevé leurs hôtels ou 
leurs maisons dans le délai fixé, et ces primes variée 
rent suivant le rang et la fortune de ceux à qui elles 

(i) « Caeterum, urbis quae domui supereraot, non, ut post Gai- 
lica ÎDceDclia, nulla dislinctîone, nec passim, erecta ; sed dimensis 
vicoruin ordinibus, et latis viarum spatîis, cohîbitaqae aedificioram. 
altitudioe, ac patefactis areis, additisque porticibus quas frofitem 
insularum protégèrent. » TiiciT., AnnaL^ XV, 43. 

(a) Ann. VI, 45, et XV, 38. 
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furent accordées. On régla que les édifices, dans 
une partie déterminée, seraient construits en pierres 
d'AIbe ou de Gabie*, qui sont à l'épreuve du feu ; 
qu'il n'y aurait plus de murs mitoyens, mais que 
chaque maison serait entourée par des murs parti- 
culiers. 

Autrefois l'espace vide entre lés murs des mai- 
sons voisines avait été fixé à a ^ pieds par la loi 
des Douze-Tables : ambitus parieium sestertiùs pes 
esto^'j il le fut à 12 pieds par les empereurs, et à 1 5 
pour les édifices publics. 

Suétone dit aussi deJNéron : a Ce prince conçut 
un nouveau plan pour la construction dés bâti- 
ments de Rome, et fit élever à ses frais des portiques 
au-devant des boutiques, insulas^ et des: hôtels, 
domos^ afin que du haut de leurs terraééés 6n pÀt 
jécarter les incendies*. » '■-^\ 

Maintenant que j'ai présenté, d'api^ès îlté*îvfc^, 
Diodore de Sicile , Denys d'Halicarnas^éétfSlrtfbèn, 
un tableau fidèle de la forme et de la -dispositibil 
des rues et des maisons de l'ancien rie Rfômèitté^ 
puis saTeconstraction après l'invasion dëâ'Gitoiois 
jusqu'à la fin du règne d'Auguste ; maiht'énàhVi^iè 
j'ai fait connaître, par les récits de Tacite et de Sué- 
tone, quels furent la nouvelle forme et le plan gé- 
néral adoptés par Wéron pour Ifi réédifier après le 

I < . ...... I ■ - /;•' ' 

(i) Pierre d*Albe, la lave porease; pierre de Gabie^^ le tr^aver^ 
tin où carbonate calcaire déposé par les fleti^ves. "Vo^tz l^&ocG^, 
Stato fisico di Rôma, 

(2) Vid. Beisson, I, 2, Select, e^JureciçiL antiq, 

(3) » Formam xdificiorum novam excogitayit, etu< ante ÎDSolas 
ac doroos porlieus essent, de quarum solariis incendia arcertaUir; 
•afque sumptu suc extiruxit. « Suet.j NerOy ç. XVI, 
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terrible ÎDcendie arrivé sous son règne, et qui, sur 
quatorze quartiers, en consuma dix, il fiera facile à 
tout lecteur attentif d'en tirer les conséquences. 

La Rome ancienne devait contenir une popula- 
tion plus nombreuse que la Rome qui fut rebâtie 
sous Néron, puisqu'elle renfermait moins d'espaces 
vides, et que les maisons étaient plus hautes. Du 
reste, l'enceinte de la ville ^tait restée la même, et 
elle ne changea point jusqu'à Aurélien ^. 

Il est permis d'envisager ces innovations de 
Néron comme des embellissements utiles , ainsi que 
l'exprime Tacite, et de regarder comme née de la 
routine et des pr^ugés l'opinion qu'il rapporte en 
ces termes : <c Quelques-uns cependant croyaient 
l'ancienne forme plus.convenable pour la salubrité. 
Çj^s rues étroites et ces bâtiments élerjés ne faisateàt 
pas, à beaucoup près , un passage anssi libre aux 
r^jrop^içlu scdeil, au lieu que maintenant toute éette 
iiirg^ur: qui. reste à découvert, ^ns audune ombre 
qui is^.défpnde^ es|; en butte à tous'W traits d'un^ 
chaleur bi!Ûlan te ^ » 

M^i!) tenant, si nous comparons le nomlyre des 
e^çes yide^ dans la Rome impériale et dans Paris 
actuel , nous trouverons qu'il devait être presque 

(i)Nouâ trouvons une indication du prix des maisons dansGiçéroo 
(ÊpiH. ad jfmt.y IV, 16. 1. 1, p. 44 9, ed.Var.); il voulut élargir la 
place commencée par César, et l'étendre jusqu'à V atrium du tem- 
ple de la Liberté ; il fut obligé de donner 6o ooo ooo de aestçrces 
(tS ôbo ôoo defr.) aux propriétaires des maisons ; on ne put trans- 
i(;ér )î moindre prix. Ce Tait prouve qu*à cette époque (an de Rome 
699) la valeur des terrains et des maisons de ce quartier de Rome 
était très élevée, et coïncide aVéc Tabondance des métaux en cir- 
dslaiion et le haut prix des salaires et des detiréies. Voy. te l**^ livre 
de cet ouvrage. 

(2) TiLciT^ Ann. XV, 43. 



lÎTENDUE ET POPULATION DE ROME. 367 

aussi grand dans la capitale de l'Italie qu'il Test 
dans celle de la France. 

Rome était environnée de murs, d'un rempart et 
d'un fossé très large*; Paris n'a qu'un mur de clô- 
ture simple, de 2 pieds dç largeur» Rome avait 2175 
places ou carrefours; Paris n'en a queio6« Il existait 
a Rome 4^4 templesi, entourés la plupart de bois 
sacrés , et Paris a beaqcoup moins d'églisea*. A la 
vérité , l'espace occiipé par le^i bois sacrés peut être 
compensé et au«-delà par, celui que prennent nos 
promenades et nos jardins publics. 

Les maisons des grands tepaient bien autant de 
place que ops ^hôtels , et, 1^ palais de Néron occu- 
pait plus de terrain que les Tuileries, le Louvre et 
le Luxembourg réunji$i.- 

L'usage des fen^fes. à treillis de bois ou de fer 
exigeait plus de v^des,.pour obtenir le jour néces'- 
saire dans l'intérieur 4^& maisons particulières^ 
qu'il n'en fauta i:^>s masisons dopt les fenêtres sont 
garnies de )carr»arM^çl6yei;re* > ; ; 

La hauteur mQyetine des maisons de location à 
Rome n'excédait, pa^ (i^rt^inement celle 4^6 édi- 
fices construits sur nos boulevjai^ds et dan^ l'iuK^ieipi 
Paris. , 

Il est difficile de ôroire que la jl^rgevir ^es nies 
de Rome, surtout depuis Néron, fût moio4w ç\^^ 
celle des vieux; quartiers de Paris, ^omprjç9jdiu>fî<^ 
du nord, entre les rues Montmartre et .(lu Ppnt^ 
aux-Choux , de l'est à l'ouest, entr^ l'églisie Sainte 



(i) Plus de 100 pieds. 

(a) Statistique de Paris, par M. db Chabaol. 



368 LIVRE II, CHAP. t. 

Paul et le Louvre, et vers le midi, entre le faubourg 
Sainl-Victor et la rue de Seine. En effet*, le qua- 
trième arrondissement, sur 5i hectares 63 su*es de 
superficie, a ôfi 6^4 habitants, ce qui donne une 
moyenne de i \ toise par tête pour le terrain habité. 
Le*seplîème arrondissement a 7a hectares 37 ares, 
et sa population est de 56 ^45 individus ; la moyenne 
est de 1 1 toise par habitaùt, les vides déduits. 
Si vous voulez chercher la moyenne de Tespace 
occupé, y compris les vide^, vous trouvez pour le 
septième arrondissement 3-^ toises par habitant, 
et â -^Q toises pour le quatrième. En calculant la 
population de Ronfie entière, d'après un entasse- 
ment qui n'existe à Paris que dans un seul arron- 
dissement, vous ne trouveriez encore pour Rome, 
jusqu'à Aurélien, que -576 788 habitants, et j'ai 
forcé toutes les suppositions dans le sens le plus 
défavorable à nion opinion. * » 

J'ajouterai encore quêtes batnii kie tiennent pas 
à Paris le vingtième dè'ki place quî^ à Ronié, était 
occupée par les thermes publîcsjet particuliers. 

Rome, en outre, était peu' commerçante, peu 
manufacturière, et Paris est aujourd%ui le centre 
du commerce et de l'industrie d'un grand royaume. 

Or, je le demande, d'après Texposè des faits, 
comment^ sans recourir à la baguette de la fée des 
Mille et une Nuits ^ faire tenir i4 odo aoo> 8 000 000 
4âàô é6bi oii niémé 1 200 000 habitants dans une 
eVWîèînt^^ètil lâ^uperficîe est moins du cinquième 
de celle de Paris, tandis que notre ville, qui ne 



» 

(i) Statistique de Paris, an iSst, tabl. n* 3. 
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semble pas déserte, n'avait pourtant en 1817 que 
7 1 3 966 habitants * ? 

En admettant que Rome fût deux fois plus peu- 
plée que Paris relativement à sa superficie, ^le 
n'aurait eu que :266684 habitants; dans cette hy- 
pothèse, Paris ayant en moyenne 209 individus par 
hectare de, superficie, la même mesure de terrain 
à Rome aurait renfermé 4i8 habitants. 

On trouve enfin un rapport fortuit, mais assez 
remarquable, de la superficie à la population, entre 
Athènes et Paris. La superficie d'Athènes était, d'a- 
près mon savant confrère M. Letronne^, à peu 
près un septième de celle de Paris. La popula- 
tion libre ou esclave de l'Attique était en tout de 
a 10 000 à 220 000; la population présumée d'A- 
thènes, avec ses dépendances, de 1 00 000 à i o5 000. 
Paris est sept fois plus grand qu'Athènes : il avait, 
en 1817, 71 4ooo habitants sans les étrangers ; d'où 
il résulte ce fait curieux que, pour ces deux villes, 
à des époques si distantes et malgré des mœurs si 
différentes, le rapport des superficies et des popu- 
lations est circonscrit dans des limites assez rap- 
prochées. Quant aux étrangers, dont nous avons le 
nombre exact à Paris^, d'après les registres des 

(i) Statist. de Paris, tabl. n° 12, année i8ai, 2* éd. Gibbon 
{Décad. de Temp. rom., t. III, c. xv, p. 253) s'exprime ainsi : « On 
ne saurait fixer avec exactitude la population de Rome ; mais le cal- 
cul le plus modéré ne la réduira certainement pas à moins d'un mil- 
lion d'habitants. » Gibbon parle ici de Rome telle qu'elle était 
sous le règne d'Adrien ; on voit qu'il n'avait pas étudié sérieuse- 
ment la question. 

^&) Mém. de t'Acad. des Inscr., tom. YI, p. 219. 

(3) Statistique de Paris, t. I, préf,, p. lxxxii et tabl. 8. On y 
voit pour 181 7 environ ao mille étrangers, déduction faite des 
militaires en garnison, des prisonniers et des malades des hôpitaux. 

I. 24 
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Ijôtels garnisy vérifiés par !« calcul des coDSomma- 
lions, leur somme totale, depuis la paix et diip« 
l'état le plus brillant de TËmpire sous Napoléon, n'a 
jamais été au-dessous de aoooo ni au-dessus de 
3o 000 ; la balance des variations s'est tpuJQur« 
maintenue entre ces deux termes. Il est difficile d^ 
croire qu'à Rome, la proportion du nombre des 
étrangers à celui de la population fi^e fût plus 
forte qu'elle ne l'est à Paris, centre d'industrie, d'a- 
giotage, d'affaires de toute espèce, et, de plus, ville 
de commerce et de plaisir. Dans les temps anciens, 
les communications étant moins promptes et moins 
faciles, on devait moins voyager qu'on ne le fait à 
présent. 

Ainsi, en admettant que la population deRomç^ 
considérée par rapport à la superficie de la ville, fût 
deux fois plus forte que celle de Paris, j'ai plutôt 
dépassé la mesure des probabilités que je ne suis 
resté au-dessous ; et cependant, d'après cette base 
même, la Rome d'Auguste et de Néron , sans les 
faubourgs, n'aurait eu que 266 684 habitants. 



CHAPITRE XI. 



DES FAUBOUHCS DE &OMB. 



C'est de cette partie de la ville que je dois m'oc- 
cuper à présent ; mais la grande extension que les 
auteurs romains donnaient aux mots suburbium, 
suburbanus^ suburbanitas , suburbicariuSy exige 
qu'on pose la question avec toute la précision pos- 
sible. Je déclare donc que, dans ces recherches sur 
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réiemtué et la piopivlafioï} de Rome, je ne coiYi^ 
pt*ends, sous le nom àe faubourgs^ que les quar- 
tiers ou les bourgs co^tigusàBx ihouraïUes de l'an- 
cienne Rome, teHes qu'elles exisf»ient sous N^rôn. 
C'est ainsj que les lois définissent ce qu'on doit 
entendre par le mot Rome. 

SuburbanitaSy th Tïpoacfxehv ^ Ufbis viciriitasy ïélfe 
esl l'explication de Forefeilini. Gepeift<laDt Cîicérow* 
étend cette acception jusqu'au point d'y cotfiprett^ 
dre la Sicile : «r Populo Rotnano jucunda subùVba^ 
« nitas est hiijus prôvittciae; » \\ appdie cette idée 
par ces mots : et tam prope ab domo , »qut ei^sobf 
<}omuie le commentaire. « Sùburbahus^ vicii!H>, o 
sotto la città, sub up|>e posifus, urbi vicin^s>, dit 
Forcéllini. » Cependant Martial et Pli*ie* dontient 
l'ëpilhète de suburbanà à la' Médîteri^aiiée rélatïVé- 
m^nt à Rome : 

Plana suburbani qua cubât uoda freti. 

Tacite emploie le terme àe peregrinatio suburbanà 
en parlant des voyages de Tibère aux environs 
de Rome : « l©ca urbi proxitDa,i» dit Forcéllini^ et 
ces environs sont la< Campailie. (a SuburbicariuSy 
idem ac suburbanus, »dit encore ForceUini; dans ce 
sens, aux mots suburbicariœ patries ^ il cite le Code 
Théodosien*, et dans ce nùéme Code^ vous trou- 
vez le mot suburbicaria applique à la Toscane et 
au Picenum : « Picenum et Tuscia suburbicariae 
regiones*. » De nos jours, lajuridiction suburbaine 

(i) Verr,^ II, 3. 

(a) MAïT.y Epigr,y V, i, 4« Pliw., IX, 3i. 

(3)' Impp, FaUndn, et Falens^ XI, i, 9. 

(4) XI, xxviii, 12. (5) Vid. et XI, xvi, 12. 
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des papes s'étend jusqu'à Verceil. Suburhium en* 
fin, que Forcellini traduit par « Tipoacnsrov , sob*- 
a borgo, fréquentes extra urbem domus, instar vici 
ce urbani aedificatae, » n'a pas le sens restreint de 
notre mol faubourgs et signifie plutôt les villages 
de la banlieue, tels que sont pour nous Neuilly, le 
Bourg-la-Reine, Saint-Mandé et Vincennes, que 
nous n'appelons pas, au sens propre, des faubourgs 
de Paris. Suburbium semblé synonyme de subur- 
banurriy car Cicéron ^ emploie dans la même phrase 
ces deux mots pour désigner le même lieu ; or, sub- 
urbanum , dans le sens absolu, désigne tout ce qui 
est près de la ville, champs, domaines , bien rural, 
ou maison de campagne. Telle est l'opinion de 
Gessner et de Forcellini, qui citent à l'appui de 
cette explication de nombreux exemples, et aux 
lexiques desquels je me contente de renvoyer ceux 
qui conserveraient encore là -dessus quelques 
doutes. 

Mais les lois ont parfaitement déterminé cequ*on 
doit entendre par le mot de Rome. Paulus, dans 
le Digeste^, traitant de la signification des mots, 
dit positivement : « La signification du mot ville 
est déterminée par les murs; à Rome, par les édi- 
fices qui touchent aUx murs. Urbis appellatio mu- 
et ris, Romae autem conlinentibus œdificiis finitur, 
ce quod latius patet. » 

(i) Epist, ad Quintum fratrerriy III, i, § 7. Le« éditeurs du 
Cicero variorum ont retranché le mot suburbio, qui existe dans 
les anciens manuscrits; d'autres y ont substitué le mot suburbano. 
Je pense que les uns et les autres ont eu également tort. 

(a) L, tit. XVI, 2; vid. Ulpian. ibid, 189, ad leg, Juliam et 
Papiam. 
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Âlfénus reproduit la même définition*^ et dans 
la loi i47 du même titre^TerenliusClemens décide 
que ceux qui sont nés dans les parties contiguês à 
la ville sont censés être nés à Rome : «Qui in conti- 
nentibusurbisnatisunt, Romaenatiintelliguntur. » 

Ainsi, le titre d'habitant ou. de natif de la ville 
de Rome avait une acception un peu plus étendue 
que celle que nous donnons au titre d'habitant de 
Paris, puisque nous ne comprenons point sous cette 
dénomination les habitants de Passy, de Belleville 
et de la Chapelle, villages qui touchent immédia- 
tement aux murs de la capitale. 

Avant de chercher à démêler la vérité au milieu 
des exagérations de Pline, des rhéteurs et des poètes, 
je discuterai un passage de Denys d'Halicarnasse, 
qui avait passé vingt-deux ans a Rome sous Auguste, 
et dont l'exactitude nous est démontrée par le texte 
même que je vais traduire. 

« Si Ton veut, dit cet historien *, mesurer le pé- 
Hmétre de Rome sur les murs, qui sont peu faciles 
à suivre à cause des maisons qui y tiennent de 
toutes parts, lesquelles néanmoins, en beaucoup 
d^endroits, laissent voir des restes des anciennes 
mui^ailles; siPo»veut ensuite comparer cette me- 
sure avec celle de la circonférence de la ville d'A- 
thènes, la circonférence de Rome ne paraîtra guère 
plus grande que celle d'Athènes. » Le rapport des 
superficies de ces deux villes est comme 5 à 7, et 
rirrégularité de la figure d'Athènes, avec les longis 
murs et les ports, comparée à celle de l'anciehne 

(i) Ibid, leg. 87, ejT Marcello, 
(2) Antiq, rom,, IV, p. 2ig, l. 9. 
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flot|[ie ^vant Aurélien , l^queUe j^^ ua tr^pèa^e d'iane 
jCeraie b^jBi? mpip$ ivfég»i\^v^ , 4p|3^ r^xplicptlQfî 
jçiatur^^ du ii^ppro^emeol £Mt ip^r ï)?^ys d'HalÎT 
<^rpas^e. Il ajoute: (c j\|ais pcHif déçrû*4^ jlft grandeur 
ipt la beauté 4i&ftpwc tellç q^'^lle m% de mcwa ^emp^ 
j^ fkxfiri^ }\e^ Sfir^ pjus ^pflVfspabte. p 11 /e$t biw à 
j-eg^etter q^% p'ait pp(§ j^ecl^ cette piH>ipe3Ae, car 
iipl a^utevir ^aci^ fk'^ reœpli ,^et|ie tâ^be. 

.Quant s^x fei^bourg^ 4^ R<wa«^,(qiji'on » juisqu'îjeî 
confonçjlMs ^avieç Jes bourgs ^t jio^ villages 4m mr 
viroifSj yoici je ;i;ablieau ^u'ep pnéai^tis le wénie 
historien ^ Après avoir d4cri|t Teiiçi^iot^/des murs 
de i$prvfys,qu^ ne f,ut |H>iRt ,chi^pgé/ç jusqu'à Auré- 
Ijieç, les diisjux, ^i^op, n^ Ifi permettg«ï|; fi^s^ U 
aj^QMjte : « Mais Jl y ^ beaucoup 4e lÂ^Mî >aW<é$ ja^r 
tOîMf 4e Roïfl^, de gW^fc çt?npr]pl>rpjua^ viU^IW, i>»P 
£pcj[p§ 4e pmr$9 ^t jexppses ews défi^n^e aqx inourr 
sions d'un ennemi. Si l'Qn vp^la^t, dU-U, re^^l^r 
cbpr qpe^e psV }aL gr^pdeu;* de ,Rploe^ en ayant 
égard à ^es popstFHCtwpSj Qn s^r^i^imyiK^hUwml 
efpO:$é ^ ^'i^rrçur; ça^ pp jEi';^urait p£|^ de déi^^ix)a- 
jMpn sûre qjiji ipdiqiii^t jiisqu'jCHi p'^fpijd et OU fipU 
)a viUe, V Vp^^ Ja.de$criptipp^3^^pj^ §t s^$.efl(fl«ri5 
de$ fauboifrgs ç}e Rpnae en gepe^a^, ^t d.eis yiM^g^ 
epvirpiçpap^s. « Qu'pn ne <ypie p^i^ , dU NArîdiftiS 
que ^pp^e, ai> cppable 4e ^a glpire et d§ fia grandflMr, 
eut partout, hors de F/çnceintiB de &^rvki§^ de§ 
faubourgs opntinus; foaisyxlans quelques pai^s, 
la ,cainp9gne commençait à partir des mur^; sur 
d'aiptres points, Ifis bâtimenits ^.continuaient jusr 
qu'à un espace vide qui distinguait et séparait de 

(i) IV, p. ai8, 219. 

(a) Tom. I, p. 62, éd. di Nibby, 1818. 
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}a vHie et eiilre eux les bourgs et les villages. » 
U faut 4onc véduire à leur juste valeuv les dé^ 
damaticms do rhéteur Aristide^ qui dit que Rome 
s^'étend jusqu'à ta mer, et celle de Pline \ lorsqu'il 
s'écrie que les édifices qui ont dépassé l<'e»eeinte 
deRdmé lui ont ajcuilé beaucoup de villes. 

Vossius y Donatus, Juste-Lipse citent avec copi-- 
plaisance cesiaitorilésy et les figures de rhétorique 
entassées a ce sujet dans le sophiste Polémon, dans 
le déclafliateilf Sénèque , dans; Lucai» , le poëte 
ampoulé^ qui prétend que Rome pourrait contenir 
toute Tespèce humaine réunie : 

En generis, coeal di tuirba, capaeem 

> ^mnaiiv'; " ' . 

et dans Aristide y d'après léqueM y si on réduisait 
ftome à un éta^e et qu'on Tétendit sur le terrain, 
elle couvrirait toute 'Pltaliè. 

Quittons là région des fables et des chimères, 
et entrons dïins le domaine des feits. Rome ne s'é^ 
tendait pas jusqu*à la mer,^ puisque le bourg d'^A- 
îex£indre, qui h*étàit qu'à 5 milles, comptés du 
6apftole, formait un village séparé. Le témoignage 
d'^Ammîen^ est positif : «Viciim Alexandri tertio 
lapidé ab urbe sejiinctum.» La propriété de Phaon, 
affranchi de Néron, dans laquelle ce prince se ca- 
cha et se tua^ était située à 4 milles de Rome, entre 
les voies Salaria et Nomentana. Elle est représentée 
par Suétone* comme couverte de buissons, d'épi- 

(i) Jp. IfijM,, %om, in>^ p« 427,. De magnU. Rom. 
h) III, 9; 1. 1, p. i56, 1. 17. (3). Fbarf., I, 5ia. 
(4) Ap* UpS'i l. c. (5) XVn', IV, 14. 
(6) Nero. c. XLVIII. L'emplacement de cette ancienne villa 
est occupé aujourd'hui p^r uj^e ferme nommée la Serpentara, 
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Des et de roseaux. Sur ces deux grandes voies en- 
core Rome n'avait pas de faubourgs étendus. A 4 
milles de la ville, dit Festus% était la forêt Naevia, 
repaire de brigands et de vauriens : «Naeviam sil- 
«vam vocitatam, extra urbem ad millipre quar- 

a tu m In ea morari adsuescunt perditi ac ne- 

« quam homines. » 

On ne trouve dans aucun auteur que les bourgs 
s'étendissent le long de la voie Flaminienne jus* 
qu'à Otricoli. Saxa rubra, lien situé sur cette 
voie, et où campa Antonius Primus: en venant au 
secours du Capilole assiégé par Vitellius* , était 
un endroit bien séparé de la ville. C'était une car- 
rière de scories volcaniques rouges, exploitées pour 
les réparations de la gran^^ route. C'est la qu'on 
a découvert le tombeau des Nason^-^. Tout près 
de la porte Flaminienne se troiivait la vUIa d'Hor- 
tensius^, et l'on voit dans Tacite et dans. Acnmien 
que Ponte-Molie (Pons Milvim) était un bourg sé- 
paré de Rome, situé près du pont d'où il. tirait son 
nom, et par conséquent aux portei de la ville. Te- 
rentia, femme de Cicéron, et Atticusy.ppssédaient 
de grandes pâtures^; c'est là aussi que se trouvait 
la maison de campagne d'Ovide ^; signe certain que 
les faubourgs ne s'étendaient pas bien loin aq-dolà 
du pont Milvius. Aussi M; de.Tournon a-t-il grande 
raison de dire^ : « Les faubourgs de Rpme ne pas-» 
a sèrent pas le Tibre, si ce n'est entre les ponts Su- 

(i) Y.Nœna. (a) Tacit.,^ fi^w^, III, 79. 

Î3) FicoRONi, Rom, àntiq.y I, xxviii, p. 45/ n* 2. 
4) j4d Attic, VII, 3. 

(5) CicER , ad Auicy II, i5. (6) Nardini, Kom, ont, 1. 1, 
p. 48. 

(7) Etud. statîst. sur Rome, 1. 1. p. a33. 
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«blicius et Milvius; car on ne troirve aucun ves* 
<r tige de pont au-dessus de ce dernier^ ni au-des- 
« sous du premier; et certainement, s'il avait existé 
<r un quartier ou faubourg sur la rive droite, on 
ce n'aurait pas manqué de le mettre en communi- 
« catio0 avec la ville. » 

Dans une foule d'auteurs nous soyons que la cam- 
pagne s'avan^it jusque sous les murs de Rome, et 
couvrait la plus grande partie des lieux compris au- 
jourd'hui dans son enceinte. Les soldats de YiteU 
liUstJaDapeni sur les pentes malsaines du Vatican, 
infamibus loeis^. Les jardins de Julius Martialis 
couvrent la colline du Jahicule'; ceuxdeYariusTor- 
quatianus .s'étendent entre les portes Prâîiestineet 
Gabiènné ^ C'est près de là qu'on vient de décou- 
vrir le cutieux' tombeau de Virgilius Eurisacès^. 
On sait que les lois et les règlements s'opposaient 
formellement à ce que les sépultures fussent pla- 
cées parmi les -^hiabitatioiiâL; ot^ chaque jour on 
trouve des tombeaux, soit dans l'enceinte de Rome, 
soit au milieu des faubourgs actuels. La situation 
du tombeau de Cestius, près de la porte Saint-Paul^ 
pirouve qjue la porte Trigemina n'était pas: ancien- 
nement aussi reculée^. Lés magnifiques sépulcres 
découverts, en i838, dans la vigne Vol pi, en iSSg 
dans la vigne Ârgoli, entre les. portes ^p/»efi- 
tana et Tiburtinaj en i838 encore dans la villa 
Pamfili Dorià^, sont autant de preuves que les 

(i) Tacit., Hist.^ II, 93. (2) Martial, Epigr,^ IV, 64. 

(3) Ano. de riostît. archéol., t. X, p. ao8, sq. 

(4) Ibid,^ p. 209. (5) Nardini, ouvr. cit., p. 48. 

(6) Bullet. de rinstit. archéol., ann. i838, p. 49; ann. 1839, 
p. I, 2, 38, 85. 
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quartiers habités de Rome anoieoDe ne 's^éten-^ 
dftlent pas jusqu'à ces trois points. 

Vers la porte Aurélia, le tombeau d^Adrien était 
hors, des murs de Roqie^ Prooope le dit positive^ 
ment ^ 

Sur la voie Salaria, du côté de la porte CoIKne^ 
Iqs faubourgs n'étaient pas continus ; ce passage de 
Tacite Tindique clairement! il Ceirialis fut détacha 
en avant , à la tête de mil}e oheviiur, pour gagner 
Rome par les routes de traverse du pays des 8a^ 
binSyiet entrer dans la ville par la voie<rSaAirià« 
Il fut reçu par les Vitelliens a veè de Infanterie 
oftélée parmi leur cavaleries On se battit iion 4<>în 
de RomCiJf entre dps maisons et ded jardins êoiH 
pés de chemins tortueux , icoqnus des Vitelliens 
et inconnus aux autres. Aurftmgiaatnm baud pro- 
« cul urhe , inter aedifieia hortosque et imf ractus 
« viamm^ »• - ■•''■ 

:Xe fi^t sur le cpUis HarùÉioraàij lé Pinoiç^ où 
est maintenant la place dfEspagni^ ^e» l'iégMse de la 
TrinîténdurMont^fue^^ iîwa^ce combat. Il est évi* 
denty oe me semfbie, que^^si les faubourg eussent 
formé alor^y de ce côtîd de lldÉÎne^ ui^e masj9e eénd- 
nue de maisojEis,4es généraux au^i ex|yériMeii€és 



Vusirinum, c'est-à-dire remplacement, où Toii bFÛlaj^ lei§ lûortf^ 
îndiqiïé un point vide et éloigné de toute habitation ; les lois sont 
positives à ce sujet. {Digest,, XI, vu ; De religiosis et sumptUfus 

(a) Tagit., Hist.» m, 79. Ce fut par la porte Salaria ^*Al«ric 
entra dans Rome. Près de cette por^e était \p palais de Salbiste 
rhistorien. «i f^ji pVi^ grande partie, dit Procepe, subsiste encore à 
présent, quoique à demi brûlée. » Bell, FandaL, I, a. 
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qui^ C^rîalîs H knUmius a'eussent poiol attaqué la 
capitale av0c de la cavalerie seule, pmée 4^ l'appui 
4e j'jn&of^^rie, L^ plaine /oommeuçait à peu 4e dis-^ 
taace.de la «^ilte; aussi 4$etXe cavalerie putrelle se 
r/eUrer en fuyapt h Fidèoesi cpii était à 6 milles dâ 
Rome. 

^E^Uy 4ftDa la seeande attaque, Aptonius peiw 
sijidde à ses légions de camper près du pont MiU 
ylus et de n'entrer dans Rome ijue le le^deinaîd ; 
« UtyCastrisjuxtapontemMilvium posilis^ postera die 
««irbem ingBederentAtr^.* Les Flaviens tsarehaient 
eo tmîa corps, Fun pap la voie Flaminienne, un au^ 
tneJe long du Tibre; le, tretsièipe s'avançait par là 
voie Salaria: vers la porte Colline. Ilae livra dans 
la ville plusieurs ^oml^is où le^ Fkvieps eureot 
l'avantage f il n^y eut de maitrait^s que cettXiqui 
avaient attaqué à la gauche de Rome, vers les japt 
di^Qs de;Saili|sle^,par des .eèemins étroits ^t glis- 
awts; car ^s Vttèlliens, moBtés sur les ol^^luces en 
pierre sèche 4^6 jardins , les accablaient de pîevH 
ri^s et de jaMelota^ Eo^n^ lefi>VltelUen6 lurent leniréi 
loppé^ par h cavalerie quljdv^Iit.pénéti^ par la 
porte dolUne» Il y ei^t audsi- d^na le- (%asafhdè^ 
Slars HQie sorte de bataille rangée. '^ ^ - • 

Topa ces détails, donnés par MA hislojiee foaefe 
et lîdèle, ne présentent pas If image de oett&eoRilir 
Qiii)^ de faub<Hirgt,.que les 4é€]aipfiti0^^ die..f |ina? 
et des irhéteur» pr^^iigeot jusqq'à la nptir d'un 
côté, et de l'autre jusqii a <)tricô]i et à Tilwari.rj.ii - 

Cependant l'espace habitable de Rome ayant été 

(i) Tacit., Hist,, lîl, 82. . , 

(a) Aujourd'hui la viila Belloni et la vill^ Vef-qspL 
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diminué, depuis Tiocendie arrivé sous Nérou^ soit 
par l'élargissement des rues, des places et des cours 
{arece) intérieures ou extérieures^ soit par le vaste 
emplacement réservé au palais de Néron , soit en- 
fin parla réduction de la hauteur des édifices et de 
l'étendue des massifs de maisons^ la population, qui 
manqua de place dans la ville> dut refluer dans les 
faubourgs, et ces apnexes de Rome furent sans doute 
plus peuplées sous Vespasien qu'dles ^ne l'étaient 
sous Auguste. 

' ^ ' Stribon ^ circonscrit bien' po^tivement l'étendue 
des fauboui^ de Home lorsqu'il dit que CoUatia, 
Aintemnœ^ Fidènes^CaeniDum, et autres tieux, qui 
fermaient autrefois dô petites crtésy sont,: àm temps 
où il écrit ^ de simplesibourgs possédés- par des par- 
ticuliers, et sont tous situés à Sa ou 4o stades de 
ltome>^ ■• •'•••^- ^' "> •^'- ; - ,. .^i-i- 

Cepassage de Strabon est appuyé pair' un autre 
deTacitèyîrelatifà l'incendie de Néroti,qut''n}e fait 
présumer que k partie de«Kot|ie qui fut réunie 
plus^ tard sous Aurélien et qui i«enferaie la plus 
fitirte population de Rome moderne, formait^ sous 
N^roD et Vespasien^ les faubourgs ou les Villages les 
plus habités des environs dé- la ville. Tacite s'ex- 
prime ainsi^ : « Après rihcendieiafirréux qui^^ sur 
qûatof^e quartier!^ .de 1îa^l[Ie^ en consuma dix, Né- 
ron^ ^oor soulager ie^peupleqrratqt et sans a^te, fit 
oUvHr : k Champ- dei- Mars , tes rnonudieift s d' A- 
grippa'^t jusqu'à-- ses propres jardins. On con- 

,' I ■,»-.. .< • ... , 

(i)Pag. a3o, lib. v, t. II, p. 187, tr. fr. 

(a) Vid, Cluyer., It.ant.y p. 65o et 665. Holsten. adnot, in Jl^ 
ant,, pag. io3. . 

(3) Ann,,XVy 39. - . 
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struisit à la hâte des hangars pour recevoir la classe 
iodigenle; on fit venir des meubles d'Ostie et des 
villes voisines, et le prix du blé fut réduit jusqu'à 
3 sesterces (74 centimes) le modius, j> un peu plus 
de 5 centimes la livre. 

On voit, après l'accident qui priva de tout asil^ 
les trois septièmes de la population de Rome, tous 
les habitants se réfugier dans les jardins de Néron, 
dans le Champ^dcrMars* dans les monuments d'Â« 
grippa, et y vivre en plein air ou sous des huttes. 
Si les faubourgs de Rome, du côté du sud et deTest^ 
eussent été aussi étendus qu'on le suppose, les Ro^ 
mains y auraient sans doute cherché un abri, et s'il y 
avait eu sous Néron des bourgs dont la population 
eût approché de celle de Rome, c'eût été là, et non 
à Ostie et dans les villes municipales voisines, qu'on 
serait allé chercher le mobilier de toute espèce, in- 
dispensable pour subvenir aux nécessités des vic- 
times de l'incendie. 

De plus, il fallait un décret des pontifes ou um 
ordre de l'empereur pour rendre purs, /?wri, c'est- 
à-dire pour restituer à Tusage privé, les lieux con- 
sacrés, religiosi; le Digeste est positif sur ce point ^ 
Les tombeaux des esclaves mêmes jouissaient de ce 
privilège^. Il est probable qu'on n'eût pas violé mo- 
mentanément cette loi des tombeaux , commune 
même à ceux des esclaves, si on eût trouvé des res* 
sources ailleurs. 

Le cirque de Caracalla, placé à l'extrémité de la 

(1) Digest., XI, VII, 2, 4> 6, 8. 

(a) c< Locum io quo servus sepultus est religiosum ésse. » 
{^p* Ulpian., D/gest.j XI, vu, 2.) 
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ville batntée aloi^s^ comine Favaiit ëtë le grand circfue 
côDSIruit put Tarquîn^ indique les limites des fou- 
bourgs de Rome de ce côté. Le mons Testaceus, 
Golline artificielle formée de décombres y prouve 
que, dans cette partie^ les faubourgs ne s^'éteôdaieiît 
pas loin ; car ce n'est pas au milieu des habitations 
qu'on entassé un pareil ansàs de débris. 

Strabon^ nous peint le quartier du Cbamp-de*- 
Mars^ qui était alors un des faubourgs de Rome^ 
comme renfermant beaucoup de terrains vides^ et 
de géofgraphe exact écrivait scNis Tibère^ 11 décrit 
la grandeur étonnAote de ce cfaampyoù des inillîers 
d'homra^is peuvent tous ensemble^ dit^il^ se livrer 
aux courses de chars ou de chevaux , aux exerdees 
de ta paume ^ du disque et de la palestre^ il me»^ 
tiotine la couronne de collines semi-oirculAiredôât 
les deux extrémités s'appuient à lai rivé du Tibre; 
tout auprès^ un second champ avec beaucoup de 
portiques à l'entour, des bois sacrés^ trois théâtres, 
un amphithéâtre et des templeâ superbes, presqfùe 
côntigus les uns aux autre»; les monumietit& funé- 
raires des plus illustres personnages des deux sexes, 
principalement le mausolée d'Auguste^ couronné 
d'arbres toujours vertsj d^rière^ uil bois Sacré for- 
mant des promenades chanBamtes;f eu avant ^ la 
place du bûcher, plantée de peuplier^ et défendue 
par une double enceinte, Tune de marbre blanc^ 
l'autre de fer. Ce quartier était donc peu habité, car 
il était défendu de bâtir près des sépulcres et des 
monuments; la distance était fixée par la loi ^. On 

(ï> V, a36, t. n, p. an, tr. fr. 
(a) Digest,,li, i, i3. 
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laissait toujours autour des mausolées un espacé 
vide ; un passage de Frodtin* est formel à cet égard : 
a Habent enim et mausolea sui juris hortorummo- 
« dos circumjacentes, aut praescriptum agri finem. » 
Un passage de Juvéuai nous apprend que les en«> 
virons de la porte Capène et de la fontaine Ëgérie 
étaient couverts de grands bois^ où venaient s'abri^ 
ter les Juifs mendiants \ Près de là aussi se trou- 
vaient les jardins de Torquatus^, et le terrain^ aux 
environs de la même porte^ était presque unique- 
ment occupé par des tombeaux : « I sepolcri fuora 
et délia porta Capena furono infiniti, » dit Nardini ^. 
Cicéron^ cite entre autres ceux de Gàlatinus, des 
ScipionS) des Servilius^ des Metellus; celui de Cœ- 
cilia Metella, fille de Metellus Creticus et femme de 
Crassus, y est encore debout. 

La solitude de ces lieux y avait attiré une bande 
de malfaiteurs qui s'y livraient en toute sécurité à 
leurs brigandages. «Via Âppia^, dit Âsconius, est, 
a prope urbem, monumentum Basilii, qui locus la- 
a trociniis fuit perquam infamis. » Un ami de Gcé-^ 
ron, L. QuintiuS) qui lui apportait des lettres d'At- 
ticus, fut assailli près de ce tombeau de Basilius, dé" 
valisé et couvert de blessures. 11 est évident que les 
faubourgs de Rome ne s'étendaient point sur la 
voie Âppia, et cependant c'était la grande com^- 
munication de cette capitale avec la Campanie et 
l'Italie inférieure , celle par conséquent qui sem- 

(i) De limit, iigror.y ap. Gùesiumy p. 4^* 

(2) Satyr., III. v. 10 sq. 

(3) Nardini, 1. 1, p. 167. (4) Ibid., p. 170. 

(5) ThscuLy I, 7. (6) In Orat, pro Milone^ c. VIL 
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blait surtout devoir appeler sur ses bords les agglo- 
mérations de maisons et d'habitants. 

Le Vatican, sur lequel on a bâti le palais des pa- 
pes et la célèbre église de Sain t-Pierre, n'était pas 
très habité du temps de Vitellius, Tan de Rome 
822 ; car son armée, victorieuse et maîtresse deltome 
depuis plusieurs mois, fut obligée de camper sous 
des tentes dans ce lieu insalubre : « Infamibus Va- 
c( ticani locis magna pars tetendit^ j» Ces lieux sont 
toujours désignés sous le nom de champs^ campi 
f^aticani. Le projet, conçu par César, de détourner 
le Tibre au pont Milvius et de le faire passer le 
long des collines du Vatican semble annoncer que 
l'espace compris entre ces deux limites était vide 
d'habitations ^ Là se trouvaient en effet de vastes 
jardins, disposés pour la promenade, etqu'on nom- 
mait horti transtiherini^ . Près de la porte Navale, 
sous l'Aventin, étaient les prés Vaticans de Quiu- 
tius ^. 

L'église de Saint-Laurent, près de la portc^e ce 
nom , (ut construite par Constantin sur une^plaine 
nue, le long delà voie Tiburtine, ^ia Tiburtina^ in 
agro Verano^. Suivant le témoignage de Festus*, 
des jardins remplissaient l'espace compris entre 
les voies Ardeatinay jisinaria et Latina. Enfin , un 
passage de Pline le Jeune ^, passage décisif dans la 
question que je traite, prouve que les routes même 



(i) CicEB., ad Au, y XIII, 33, t. II, p. 475. 

(2) Paul. Manut. Comm, in lut, ad Ait, y t. H, p. 14 3, cd. 
Amsterd., 1684. 

(3) Nard., l. I, p. 95. 

(4) Anastase, cité par Nardini, 1. 1, p. 74. 

(5) V. Reirices. (6) Epist., H, 17, 3. 
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d'Osiie et de Laurentuniy dans un espace de ii à 
i4 milles à partir des portes de Rome, étaient peu 
habitées et n'offraient, de chaque côté, que de 
grandes forêts et de vastes prairies : « Varia hinc 
« atque kide faciès. Nam modo occurrentibus sil- 
« VÎ& >vîa coarctatur, modo feitissimis pratis dif- 
« funditur et patescit. Muiti grèges ovium , multa 
a ibi equorum boumque armenta, quae, montibus 
«hyeme depulsa^^herb^ et tepore verno nites- 
« cunt. » Ce témoignage, rapproché des passages 
de Tacite, que j'ai rapportés plus haut, sur les 
meubles tirés d'Ostie lors de rincendie de Rome 
et sur l'insalubrité du mont Vatican , prouve, je 
crois , que je suis resté dans le vrai en réduisant 
Textension et la population exagérée qu'on donnait 
aux faubourgs de Rome. Il est même établi qu'au 
temps de Vespasien, des champs et des jardins oc- 
cupaient plusieurs emplacements renfermés au- 
jourd'hui dansi'enceinte de la ville. 

Aussi voyons-nous, sous Aurélien, Rome s'éten- 
dre an nord et à l'est, et se porter du côté où les 
groupes de maisons étaient le plus agglomérés pour 
les renfermer dans son enceinte. 

C'est, du reste , la marche constante de toutes 
4es villes , et c'est ainsi que Paris s'est étendu de 
siècle en siècle jusqu'aux limites qui le bornent 
aujourd'hui. 

Si l'on a fait attention à la nouvelle forme que, 
^on Tacite et Suétone, la ville de Rome revêtit sous 
Méron, à la largeur des rues, des places, des areœ 
ou cours extérieures, des portiques destinés à pro- 
téger les maisons et les insulœ^ à la réduction de 
la hauteur des édifîces, enfin, à l'augmentation des 
I. a5 



38G LIVAE II y CHAP. XI. 

espaces vides et à la diminution de la surface ha^ 
bitable, résultat de cette mesure , on sent que la 
population fut forcée de s'étendre; et cependant il 
se passa plus de deux siècles avant que les fau- 
bourgs fussent assez peuplés pour qu'on jugeât 
convenable de les renfermer dans une nouvelle en- 
ceinte. Aurélien acheva ce grand ouvrage. Si les 
faubourgs s'étaient portés vers le sud^ du côté 
d Ostie (et j'ai prouvé le contraire d'après les té- 
moignages historiques), ce prince eût, à coup sûr, 
renfermé dans ses nouveaux murs une population 
£iussi importante. 

Il serait sansdoute absurde de prétendre qu'entre 
Rome et Ostie, le port d'une grande capitale, sur 
la route principale du passage des vivres et des 
marchandises qui arrivaient à Rome , il n'y eut ni 
habitations, ni bourgs ni villages; mais l'inspec* 
lion des cartes anciennes les plus exactes nous 
montre qu'ils étaient en petit nombre. 

Les inondations du Tibre sur cette roule , l'in- 
salubrité de cette partie du Latium, en sont la 
cause évidente. Les Romains riches y avaient des 
maisons de plaisance, pour l'hiver et le jprintemps 
seulement; et tandis que, dans la saison chaude, 
ils allaient respirer l'air pur et frais des vallées de 
l'Apennin, les pauvres colons venaient se réftigièr 
à Rome, comme ils le font encore aujourd'hui^ 
pour éviter les funestes effets de l'air vicié dé cette 
contrée pendant l'été et l'automne *. On peut con- 
clure de là que, dans cette partie, le nombre des 

(i) Je prouverai ce fait dané mon chapitre sur l'inaalubfité de 
ritali» tt dea envirQua de Roaif^ tome II, !^ livre, c. a. 
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habitants fixes ne devait pas répondre au nombre 
des édifices. Enfin Nardini*, ce savant distingué, 
qui a fait de Rome l'étude de toute sa vie , dit posi- 
tivement . ce Rome, même au comble de sa gran- 
deur, n'avait pas, hors des murs de Servius, 
des agglomérations d'édifices continus, comme 
le prouvent les villas , les champs , les terres et 
les villages voisins alors dé ses murs. » 

Je ne m'arrêterai pas à discuter un fait établi par 
les plus habiles topographes de Rome, savoir que 
l'enceinte d'Aurélien et celle de Rome moderne 
sont identiques, moins la portion transtibérine 
ajoutée par les papes. M. Nibby*, qui a donné 
il y a ao ans une édition de Nardini, et qui a pro- 
fité des fouilles et des découvertes faites depuis la 
première publication de l'ouvrage de celui-ci, a 
confirmé le résultat des savantes recherches de cet 
antiquaire et de d'Anville sur les enceintes de Ser- 
vins TuUius et d'Aurélien *. 

J'ai réservé pour la fin de ces recherches , et je 
dois maintenant discuter la fameuse description 
de Rome par tublius Victor, cette description qui 
a été la source de toutes les exagérations absurdes 
répétées depuis deux siècles sur l'étendue et la 
population de la capitale de l'Italie. On verra que 
le mot latin insula , employé d'abord métaphori- 
quement, et modifié ensuite dans son acception par 
l'usage et le laps du temps , a causé, pour avoir été 
mal entendu , cette longue série d'erreurs. 

(i) Roma anticay tom. I, p. 62, éd. Nibby. 
(a) /to/îi., 1818, 4 ?ol. m-8«. 
(3) Discors, prelim, , xxyi, xxxit. 
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CHAPITRE XII. 

DES MAISONS DE ROME FT DE LEURS BOUTIQUES. 

t 

C'est un fait assez remarquable que les change^ 
nients qu'a éprouvés, dans la langue latine, la 
signification des mots vicuSj insula^ œdes. Leur 
sens tantôt restreint, tantôt étendu, a varié de 
manière que ceux qui n'ont pas suivi ou observé 
exactement la dégénérescence chronologique du 
sens primitif sont tombés, par cela seul, dans de 
graves méprises. 

Mdes , que les anciens glossaires rendent par 
abloLi^ voLolf dont la racine est «troc* et que Varron 
dérive aé àditu, a signifié ensuite une chambre, 
comme dans Plante^ : « Insectatur omnes domi per 
ce œdes, » et s'étend, dans le Digeste*, à toutes les 
espèces d'édifices. Telle est la définition donnée 
par Gains : « Appellatione aedium omnes species 
« aedificii continentur. » 

Le mot vicuSy qui vient de l'éolien àoinoq ou jSorxoç, 
a subi les mêmes vicissitudes. Vicus se dit et de 
rure^ et de urbe; vicus est pars pagi, dit Forcel- 
lini : c'est cette dernière acception que lui donne 
Tacite^ dans les Mœurs des Germains :« Per pagos 
« vicosque. » C'est dans le sens de massif ou pâté de 
maisons borné par des rues, tel que le pâté desita* 
liens à Paris, que le même auteur^ emploie le mot 
vicus dans les passages que j'ai cités, et qui sont 

(i) Vid. Grssner, Thés, h, v. (2) Casina^Uly v^ 3i. 

fi) XL VII, IX, 9. (4) C. 12, et Brottier, h. I. 
(5) Ann,, XV, 38 et 43. 
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relatifs à rincendie de Rome : a Enorniibus vicis^ 
« qualis vêtus Roma fuit. » Tite-Live*, parlant de la 
reconstruction de Rome, à l'année 365, nVst pas 
moins positif: « Festinatio curam exemit vicos diri- 
« gendi ; ea est causa , ut veteres cloacœ, primo per 
«( publicum ductee, nunc privata passim subeant 
« tecta. » Enfin ce sens est déterminé formellement 
par Fun des passages de Tacite, où il dit qu'a* 
près rincendie arrivé sous Néron Rome fut rebâtie, 
« Erecta , non , ut post gallica incendia, nulla dis- 
<c tinctione, nec passim, sed dimensis vicorum or- 
« dinibuSj et latis viarum spatiis, cobibitaque œdi- 
«r ficiorum altitudine, ac patefactis areis, additis- 
<c que porticibus, quœ frontem tnsularum prote- 
« gèrent. » Dans cette phrase remarquable. Tacite 
désigne d'abord les massifs de maisons, vici; puis 
les rues, vice; puis les hôtels, œdificia; puis leurs 
cours extérieures, areœ; puis les portiques, />or/ï- 
cus; enfin les boutiques, insulœ. L'ordre des idées 
et des expressions, dans cette phase, suit exactement 
l'ordre des dimensions et de l'importance des ob- 
jets qu'elle décrit. Toutefois, le mot vicus^ dans 
les siècles suivants, prit une signification plus 
étendue , et désigna une fraction de quartier, regia^ 
fraction que surveillaient quatre magistrats qui , 
sous le nom de mco-magisiri y magistri vicorum , 
remplissaient des. fonctions analogues à celles de 
nos commissaires de police. Enfin dans la langue 
italienne ce mot a pris un sens très restreint , les 
mois vico et vicolo ne désignent qu'une rue et 
une ruelle dans une ville. 

(t.) Y, 5.5, 
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C'est la signification précise du liiot insulai anxx 
diverses époques de la république et de l'eiD- 
pire romain , que je dois déterminer inaintenaDt; 
car ce mot à été la source de toutes les erreurs qui 
ont été commises et qui àe ^nt perpétuées de»- 
puis la rénaissance des lettres jusqu'à ce moftieQt, 
sur l'étendue et là population de Rome, En ef<- 
fet, P. Victor *, compte à Rome 45795 insulœ ei 
1 83o palais ou domus^ et ce nombre ne peut 
être soupçonné d'une altération sensible, puis» 
qu'il est l'àdditîôn de la somme des insulû^ évkv^ 
mérées quatorze fois , par parties , dans chacune 
dés quatorze régions bu quartiers de Rome; Loirs<- 
qu'on ^j cômtner Vossius, Ju8te-Lipse et Mazois, 
appliqué au mot insttla\e sètis iDdié[ué par son 
acceptiot) primitive, je veux dire celui ÔlUc ou 
massif de maisons ^ isolé de tous côtés par des 
ràesj on i dû nécessairement attribuer à Rome 
une étendue et une population quintuple ou dé^ 
eu pie dé celle de Paris; car on ne s'était jamais 
occupé dé calculer la superficie du terrain compris 
dans les dédx enceintes de Servius et d'Aurélien . Or, 
iParis ayant, en [8 1 7, a6 80 1 maisons et 71 3 966 ha- 
bitants, 45 795 lies où massifs de maisons à Rome, 
devaient donner 1 83 180 maisons, en ne' comp- 
tant même que 4 maisons par tle. On y ajoutait les 
!83o palais, et comme les faubourgs sont exclus 
de la description de Victor, on était conduit par un 
raisonnementconséquent, mais fondé sur une base 
fausse, à ce dilemme absurde : ou d'entasser i4 mil* 
lions , 8 millions ou 4 millions d'habitants sur une 

(i) DescripL 8om., éd. Labbe, i65i, in-iS, p. 256^ sqq^ 
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superficie égale aux deux cinquièmes de Paris, ou de 
changer la face des lieux, l'enceinte des murs d'Au- 
rélien, qui existent encore tout entiers, et de don- 
ner à Rome une circonférence de 7 5 000 mètres^ 
en prenant pour base le aombre altéré et évidem- 
ment faux de Vopiscus. 

Quelle est la signification précise de ce mot 1/1- 
sula? Ce point est important à déterminer, car la 
question tout entière réside dans l'iaterprétatioD 
juste de ce mot, suivant son usage propre du mé- 
taphorique. Festus en donne ^ la définition sui- 
vante : ce Insulœ dictae proprie, quae non junguntur ^ 
« cotnmunibus parietibus cum viciais, circuituque 
« publico aut privato cinguntur , à similitudine 
« videlicet earum terrarum quae fluminibua aut 
« marieminent. x> Ce nom dut s'appliquer d'abord à 
toutesles maisons de l'ancienne Rome, puisque, par 
la loi des Douze-Tables que j'ai citée ^, elles étaient 
isolées de tous côtés les unes des autres , par une 
ruelle deâ ^ pieds, distance qui fut ensuite portée 
à 122 pieds. C'est à cette disposition ancienne que 
s'applique lascolie deDonatus^,<)rDomos, vel portus, 
« vel insulas veteres dixerunt, 1» et les deux passages 
de Cicéron dans le Traité des Offices et dans le plai- 
doyer pour Cselius \ Le moi portus pour maison a 
disparu de la langue latine , où toutefois la trace 



(i) y. Insidœ, (a) Âiias qaae conjunguntor. 

(3) Elle est basée sur la loi de Soloa^ qui est citée, au Digeste, 
X, I, i3. 

(4) Ad Terent. Adelph,, IV, ii, Bj^. 

(5) De O/fic.jJn, 16: OratioproCœiio, cap. VIL C'est un» 
maison de ce genre que Mazois a retrouvée à Pompéi, et dont H^ 
nous a donné l'écriteau àt location. 



1 
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en est restée dans son composé angiportus : msis 
Gessner et ForcefHini remarquent que le latin 
n'offre aucun exemple de Femploi du mot insula 
dans le sens donné par Festus , je veux dire dans 
celui de pâté ou tlcj ou massif de maisons : oc Hac- 
« tenus Festus, dit Gessner après avoir cité sa défi- 
ce nition , sed an exstet hujus significationis exem- 
« plum dubitamus. » 

Nous avons vu , par. les passages cités de Tacite 
et de Suétone , au sujet de l'incendie et de la re- 
construction 'de Rome sous Néron , que le mot in- 
sula désigne toujours une habitation plus petite 
que celle à laquelle s'applique le mot domus ^ : ce 
fut celle des citoyens pauvres , des célibataires, 
des petits marchands. Sous Tibère, l'an 36.de J.-C., 
il y eut un incendie qui brûla une partie du cir- 
que, '< gravi igné deusta parte circi. 3» Tibère fit 
tourner ce désastre à sa gloire; il paya le prix des 
maisons et des îles brûlées, ce exsolutis domuum et 
insularum pretiis^. » Ce fut dans ce même cirque 
que prit naissance l'incendie qui consuma, sous 
Néron , dix des quatorze quartiers de Rome : « Ubi 
per tahernas simul cœptus ignis longitudinem circi 
corripuit 3. On voit que taberna est ici synonyme 
ai insula; car il s'agit du même lieu et de la même 
espèce d'édifices. Tacite prouve de plus que les in- 
sulce ou tabernœ n'étaient point des habitations 



(i) Le passage suivant de Suétone le prouve encore mieux : 
« Tum prxter immensum numerum insularum, domuà prisçorum 
ducum arserunt, hostilib.us adhuc sppliis adornats. » (Sueton., 
Nerp, XXXVm, 4^ ) 

(2) Tacit., ^/?/i., VI, /,5. (3) Ann,^ XV, 38. 
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isolées j comme les palais ou les temples ; car il 
ajoute : « Neque enim domus Eounimentis septae, 
(K vel templa mûris cincta , aut quid.aliud morae in- 
« terjacebat. » On trouve d'ailleurs dans plusieurs 
auteurs latins cette phrase : a insula in domo, » 
preuve que V insula était une partie de la maison. 

Taberna^ dit Forcellini, « casa^ oUmuM^ ex eo 
« quod tabulis clauditur ; » ce mot désigne, dans 
ce sens, une petite et pauvre habitation, comme 
le prouvent l'opposition de « pauperum tabernasL 
« et regum turres , » dans la strophe si connue 
d'iiorace * , et ce vers de l'Art poétique * : 

Migret in obscuras hamili sermone tabernas. 

Taherna signifiait aussi boutique , « locus ubi mer- 
c^ ces venduntur, bottega, » dit Forcellini. C'est le 
sens le plus ordinaire de ce mot. Il est superflu 
d'en citer des exemples; mais il n'est pas inutile 
de prouver, par le texte des lois romaines, que 
les insulœ étaient de véritables boutiques. Or, 
Paulus dit ^, dans son livre sur les devoirs du pré- 
fet de police : < Les effractions se font surtout dans 
les insulœ où l'on dépose la portion la plus pré- 
cieuse de son avoir, lorsqu'on y ouvre de force 
ou une cella (un placard j, ou une armoire, ou un 
coffre. D « Effracturse fiunt plerumque in insulis^ 
« ubi homines pretiosissimam partem fortunarum 
% suarum reponunt, cum vel cella eflringitur, vel 
« armarium , vel arca. » 
Enfin, l'identité de signification des mots i/i- 

(i) Od, I, IV, i3. (2) 229. 

'^3^) DigesLy I, XV, 3, § 2, de officio prœfecti vigflum. 
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sula et taherna ressort cvidemment de ce passage- 
de Scœvola ^ : « Tabernam cum cœnaculo Parduli& 
(c legaverat, cum mercibus et instrumentisyet supel- 
« lectili quae ibi esset ; qusesitum est cuniy vivo tes- 
a tatore , insula in qua cœnaculum fuit quod ei 
fc legatum erat , exusta sit, etc. » On voit qu7/i5ii/a 
et taberna sont pris pour une seule et même chose, 
que ces insulœ ou tahernœ cum cœnaculo repré- 
sentaient les échoppes ou boutiques de nos anciens 
passages, avec un bouge à l'entresol pour loger le 
qaarchand, et que les insularii étaient, en général, 
de petits boutiquiers, de petits marchands en détail. 
Je citerai encore cette inscription où le mot in- 
sulas signifie des boutiques de corroyeurs : 

GOiRPORl 

GORARIORTH. INSYLAS. AD. PRISTINVM. STATTH 

SYYH. SEGYNDYH. LEGES. PRINGIPYH. PRIORYM 

IMPP. YAL. SEPTIM. SEYERI. ET. M. AYRELI. ANTONIIU 

RESTAYRARI. ADQYE. ADORNARI. PBR. YIGINYM 

EA. SYA.* PROYlDrr, CtC. '. 

On trouve aussi , dans les actes du martyre de 
saint Sébastien, le mot insula employé pour indi- 
quer un lieu où l'on vient acheter des objets ex- 
posés en vente ^. 



(i) Digest,^ XXXm, vu, 7; Deinstructo vel ,instru/nenco 
legato, 

(2) Peut-être faùt-it lire per. vigilântia. syâ. pour /9rr vîgitari' 
tiamsuam; on trouve, ud peu plus bas, ur. mbea, nsxomiA. 
pour in meram memoriam. 

(3) CoBsiNi, Séries ptœfectorum urbis. Pisis, 1763, iD-4*, 
pag. i83. La même inscription, d'après Corsini , se trouve dans 
Gruter, mxc, n© 19. 

(4) ^c(a S. Sebastiani martyris, auctore S. Ambrosio épis- 
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' 1;^ synonymie des mots insula et iaberna se dé- 
duit aussi de ce passage de Gioéron ^ : « Tabemœ 
« duœ mihi corruerunt, reliquœque rimtis agunf.... 
« Sed ea ratio ^dificandi initur> ut hoe damnuin 
« quaestuosum sit ; » et de cet autre : « Quaere ubi sint 
« merces insularum* d II nous reste tant de lettres 
deClcëron à Atticus et à ses amis que nous avons 
presque l'inventaire de ses propriétés. Il ne possé^ 
dait à Rome que sa grande maison, achetée de Gras- 
sus, et des boutiques sur le mont Aventin, louées 
80 000 sesterces , environ 20 000 francs ^9 qu'il 
nomme tantôt insulœ^ tantôt tahernœ. 

Muratori ^ penche pour une opinion analogue 
à la mienne, que Forcellini cherche à justifier en 
ces termes : a Fortasse heec ita componuntur, ut 
<i Festus recte et proprie ^'i25ii/a^ definierit ; qui vero 
« urbem postea descripserunt insularum nomine, 
« improprie et per synecdochen^ partes ipsarum ap* 
<c pellaverint, qu8& à singulis familiis incolebantur : 
<c unde in tantum earum numerus excreverit. 9 

Je pourrais accudiuler cent exemples semblables 
tirés des lois sur la propriété , les servitudes , l'u- 
sufruit, l'achat, la vente et le loyer des maisons; 
mais il vaut mieux; suivre, dans les recueils des lois 
romaines , la définition des divers modes d'exts- 

copo, cap. XYIII. « Maximiano et Aquilino coss., facta est perse- 
cutio talis ut nullus émeret vel venanidaret aliquid, nisi qui, sta- 
tuncuUs posilis iu eo loco ubi einendi gratia ventam fuisset, 
thuris exhibuisset incensam. Circa iitsulâs, circa vîcoft, drca 
nymphaea quoque erant positi compulsores, qui neque emendi co- 
piant darent, aut haurieodi aquam ipsan^ facultatem tribuérent, 
nisi qui idolis delibassent. » 

[i\ Ad AtU, XIV, 9. (2) Vid,, XVI, 1, Ep. ad An. 

\\) Inscript, ^ pag. aiaS. 
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tence et de situation des insulce^ et prouver mes. 
assertions par Texamen et le rapprochement des 
plans de quelques maisons anciennes, tirés soit de 
Pompéi, soit du plan de Rome en marbre qui existe 
au Capitole^; surtout par l'examen du Forum de 
Trajan, déblayé en i8a5, et dont je dois-un dessin 
très exact à l'obligeance de M. Duc^, jeune archi- 
tecte plein de talent. 

Les insulœ^ à Rome, étaient de deux espèces ^ : 
ou c'étaient des boutiques avec entresol, annexées 
à un hôtel, comme le passage de l'Opéra l'est à l'hô-; 
tel de Vindé, ou c'était une série de boutiques pla- 
cées sur Yarea d'un palais, et protégée» par un por- 
tique, à peu près comme les galeries de pierre du 
Palais-Royal, mais beaucoup moins élevées. 

Ulpien^ désigne clairement la première espèce 
dans ce passage : « Si insula adjacens domui vitium 
a faciat, utrum in insulœ possessionem, an vero in 
« totiusdomus possessionem mittendumsit? et ma- 
(c gis est ut non in domus possessionem, sed in insu- 
« lae, mittatur. » Elle est définie par Papinien ^, qui 
dit, au sujet des legs : a Sous le nom de maison, do^ 
muSj est comprise aussi Tz/i^^^/a jointe àla maison. » 
a Appellatione domus insulam quoque injunctam 
(c domui videri , si uno pretio qum domo fuisset 
« comparata. » 

(i) Voy. Bellori et Mazois, Ruines de Pompéi, 2* partie, 
pi. I et passim. 

{%) Voy. plaDch. I et II, à la fio du volume. 

(3) Voyez, pi. Il, le plaa et réLévation des insulœ ou bouti(|;ie<( 
du Forum de Trajan. 

(4) Dtgest.y XXXIX, tit. II, De damno infècto et de suggrun^ 
diSf etc., leg. i5, § i3, 14. Voyez les 2 fig. de la pi. I, n? 7* 

(5) Digese., XXXII, leg. 91, § 6. * 
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La seconde espèce àUnsula était désignée par 
l'épithète àHnsula communis. C'était unetled'iles, 
isola d'isoleUe; mais on comptait chaque petite ile 
comme une habitation séparée, ce qui explique na- 
turellement la différence entre le nombre des m- 
sulœ et celui des hôtels ou domus dans la descrip-* 
tion de Rome par Publius Victor. Dans l'édition 
de Labbe , Victor compte i 83o hôtels et 45 796 
insulœ. Le nombre total varie un peu dans les 
éditions de Panvinius et de Pancirol , mais le rap- 
port des lies aux hôtels reste sensiblement le même. 
Nous n'avons pu nous servir, pour le rapport du 
nombre total des maisons à celui des insulcByde la 
description de Rome par Sextus Rufus , parce que 
cette description n'est pas arrivée entière jusqu'à 
nous^ Cependant, les*fragments considérables qui 
nous en restent, donnent, pour la première ré* 
gion, 4^50 insulœ et 1 2 r domus. Dans cette région^ 
comme dans les cinq autres pour lesquelles Rufus 
indique le nombre de ces deux sortes d'habitations, 
le rapport entre les domus et les insulœ est con- 
forme a celui qui nous a été transmis par P. Victor. 

Ulpien^ détinit Vinsula communis en traitant de 
l'opposition, nuntiatio, qu'on peut former contre 
une construction nouvelle : a Quod si socius meus 
« in communi insula opus novum faciat, et ego pro- 
tf priam habeam cui nocetur, an opus novum nun- 
a tiare ei possim? d Voilà Vinsula communis^ la ga- 
lerie de boutiques, opposée à T insula propria ^ la 
boutique particulière. Je regarde comme deux i/i- 

# 

(i) Gbjev. Àntiq. t. III, p. ^5. 

(a) ï)/^ej/., XXXIX, I, De operis non nantiaiione^ 1, § 16 j 

m, s a. 
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sulœ communes les insulœ Arriana et Polliana^ 
mentionnées dans une inscription découverte à 
Pompéi*; car dans ces insulœ on loue des bou-» 
tiques avec leurs auvents et un bouge pour Xinsu-- 
larius: « Taberna cum pergulis suis et cœnacula* » 
Or^ on a vu que insula pris au propre et taùema 
étaient synonymes. Une autre inscription du même 
recueiP fait mention d'un artisan en boutique, 
oerdo insularius^. Enfin , Suétone % en racontant le 
recensement fait par César daps le but de réduire 
les distributions gratuites de blé , nomnie les pro- 
priétaires des insulœ ou boutiques, dominos insur 
larum^ etla suite du récit prouve que .ces insulœ 
étfiiient habitées par des /ruméMaires . dont, il 
l'aya p}us de la moitié i a Recensum popuii, nec 
a more hec loco solito, sed yicatim, per dominos 
« insularum egit; abque ex viginti trecentisque 
a millibus accipientium frumentum e publico ad 
<K cëntum quinquaginta retraxit^. » 

Cette espèce d'insula que Mazois a représea- 
tée, d'après les monuments antiques: de Rome et de 
Pompéi , sur les côtés de ïarea ou cour extérieure 
du palais de Scaurus \ s'appliquait de même dux 

•"■.". ^ . • . • • 

(i) Obelu, Select, iràtr.^ v^^ 43a4. (a) N<» 51926. 

(3) Pour la sigoificution du mot cerdo^ vpy. Forgellini. Sutor 
cerdOy dans Martial, est un cordonnier. \}n cerdo fabef ztiixfiiïiyt 
dàiiâ une Aîicièiine inscript, publ. par Spon, MisceiLj p. a±t. 



(4) /. CofS'i ev XLI* 



5] PiTisGUS dit en commentant ce passage àe Suétone : « lliis 
(insuiis commiinibns) plerum^ue àdsit'sÊ fberunt multâËTaedes pàmt 
et médiocres, ^oas tenuioribus civibus locabant illarum domini, 
cmœ, quia majoris insulœ ambitus eas complectebatar, aeqae 
msulœ dictx fuerunt. » 

(6} Vojrez aussi le plan d'une maison romaine à Pomp4t dans 
ma planche I, fig. 2. 



■Mê- 



■A 
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temples anciens pour le logement des desservants. 
Nos cellules de moines , rangées le long des côtés 
du cloitre, ont conservé la forme etTusage antique 
de ces insulaSj et peuvent nous en donner une idée 
exacte. C'est ainsi^ dq moins, que j'entends le pas-*» 
sage de Justin* où le roi Antiochus, qui a attaqué 
la nuit le temple de Jupiter Didyméen, est décou-^ 
vert et tué avec tous sôs soldats par les habitants 
du cloître ou insutaj qui s'étaient réunis : c Qua re 
a prodita, concursu insularium cum omni militia 
c( interficitur. » 

Paulus^ désigne aussi eette espèce AUnsula par 
l'épithète d'insula tota \ « Si insulam totam uno 
« nominelocaverls, et amplioris conductor locave^ 
« rit. » Une insula qui avait plusieurs petites cham- 
bres était louée à un principal locataire et soûs<p 
louée par lui à un plus haut prix. Alfénus^ discute 
ce cas : « Qui insulam triginta oonduxerat» singula 
tf cœnaculaita conduxit ut quadraginta ex omnibus 
a colligerentur. vU s'agitici de cette //edeboutiques 
avec des réduits 6u cœnaéula pour les marchands 
et les célibataires pauvres qui abdiidaiebt dada la 
ville de Rolne. Mon plan des restes du Forum de 
Trajan en donne une idée exacte ^ 

C'est probablement à ce genre qu'appartenaient 
les insulœ possédées par Cicéron^ sur l'Aventin et 
i'Ârgilète, et qu'il louait 72 000 sesterces et ensuite 
80 000 sesterces par an. C'est Y insula de Manicius 
à Naples ^y remplie de petites chambres à louer. 

(i) XXXII, 2. (a) Z>/^., XIX, I, 53. 

(3) Ibid.^ XIX, II, 3o. (4) Voyez pi. IL 

(5) Episu ad Attic,^ XVI, i ; XV, 17, et not. var. h. I. 

(6)^ PsTmoH., Ailrr., (i. 6 «t 10. 
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Mainteuant ma tàch« est achevée f nous avons 
quitté la région des fables et lies obimères, nous 
pouvons entrer dans celle des probabilités. L'er- 
reur des calculs sur la population de Rome est ve- 
nue du double emploi qu'on a fait des iles^ insulœ^ 
et des maisons, domus; car, ainsi qu'on peut s'en 
convaincre 9 soit par le plan qu'a copié Mazois, 
d'après le marbre conservé au Capitole, soit par un 
hôtel de Pompéi , donné par le même artiste ^^ soit 
enfin par le plan AeVarea et des insulœ Au palais 
de Scaurus^y que cet architecte habile et érudit a 
tracé d'après les monuments , les boutiques simples^ 
insulce, ou boutiques avec logement, imula: cum 
cœnuculoj étaient presque toujours, surtout de^ 
puis Néron, de véritables annexes des maisons; 
elles étaient placées sur les rues, soit aux côtés, 
soit sur la façade de l'hôtel. Le plus souvent, abri- 
^ tées par un portique, elles occupaient les deux 

côtés de Varea ou cour extérieure ^. Cependant elles 
étaient comptées à part dans le dénombrement des 
habitations ^ ce qui explique la disproportion *des 
nombres 4^ 79^ irisulœ «t i 83o domus de Publius 
Victor, dans sa description de Home. Je prendrai 
un exemple analogue dans Paris. L'ancien hôtel de 
Vindé occupait une partie de l'Ile comprise entre 
la rue Grange-Batelière, la rue Pinon,, là rue|^ 
pelletier et le boulevard Italien ; il ne comptait que 
pour une maison, et cependant il renfermait plus 
de 5o insulœ , soit dans les boutiques à entresol 

(i) Voyez la planche I, fig. 2. 

(i) Palais de Scaurus, éd. in-A*^* 

(3) Voy. la pi. II, n*' 7, et la pi. II, plan du JFomin de-Trajan. 
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des deux passages qui mèneul à l'Opéra, soit daus 
les. maisons à boutiques qui donnent sur le bou- 
levard*. 

Les insulœ ou boutiques disposées en galerie sur 
Varea'^j et couvertes d^ln portique, étaient parfai- 
tement adaptées aux habitudes et aux besoins des 
Romains y qui venaient des Taurore saluer leurs 
patrons, et qui, en même temps, trouvaient moyen 
de s'abriter de la pluie sous les portiques et de faire 
leurs emplettes sans perte de temps. De plus , les 
marchands avaient intérêt à se placer aux lieux 
qui attiraient une grande affluence de monde. 

Les petits logements des insulœ convenaient à 
merveille à cette foule de célibataires oisifs, qu'atti- 
raient à Rome les jeux, les spec^cles, les distribu- 
tions gratuites, et dont le nombre s'accrut de siècle 
en siècle sous les empereurs. 

Si l'on prend au compas la superficie de cçs i/i- 
sulœ, d'après l'échelle jointe au plan de Mazois, on 
verraque le rapport du nombre des iles avec la su- 
perficie totale de Rome est tout-à-fait admissible, 
tandis qu'en donnant au mot insida l'acception 
d'ile de maisons, ou même de maisons comme cçUes 
de Paris, la chose devient évidemment absurde. 

Il n'est pas moins clair que, vu l'espace donné, 
le peu de hauteur des galeries à insulœ j les habi- 



(i) Voyez te plan de Rome en marbre, conservé au Capitole, 
fpravé par Beltori ; la planche I, fig. a, des Ruines de Pompéi, par 
MazoiS) et les autres plans des maisons privées , donnés dans 
le même ouvrage. 

(2) Cette area est le vestibulum décrit par Aulugelle, XVI, 
c. 5; la synonymie est évidente. 
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tudes de célibat des Romains, on ne peut , surtout 
depuis Néron jusqu'à Aurélien, et même jusqu'à 
Valentinien, époque de la description de Rome 
par P. Victor^ attribuer à chacune de ces insiilœ 
une population moyenne égale à celle des maisons 
de Paris^. Cependant firottier^, dont TévaluatioD 
est la i^us modérée de toutes, donne à chaque m- 
sula SI, à chaque domus 84 habitants, ce qui fait, 
avec les soldats^ un total de I 168 iGa, sans les 
étrangers. Il tire ce calcul d'un rapprochement 
av«c les maisons de Paris. Mais la statistique de 
notre ville était si peu avancée en 1 780, ou les re- 
cherches de Brotti^r sur €e point de fait ont été si 
peu exactes , qu'il compte à cette époque 3o ooo 
maisons à Paris , tandis que la statistique de Paris 
de 1823 n'en présente que 26801, et cependant 
des quartiers entiers ont été bâtis dans les quarante- 
cinq «as écoulés entre ces deux époques. 

Je crois qu'eu multipliant par 5 les 4^ 795 in- 
sulcBj et par 84 les t 83o hôteîs ou domus ^ ce qui 
donne, di'après les bases fournies par Publius Yic- 
tor, 382 695 habitants, onaura, pour la populalioo, 
un nombre qui sera dans un rapport probable avec 
celui de la superficie; car Rome, depuis Âurélien, 
ayant un peu plus des | de la superficie de Paris, se 
trouve eneotv^ \dans<;etle hypothèse, bien plus peu- 
plée que Paris, c'est-à-dire à peu près dans le rap- 
port de 4 à 3) eu égard à la surface respective des 
deux villes. Le nombre de cinq habitants pour une 
insula est plutôt trop fort que trop faible; car à 

(i) Not. ad Tacit., t. II, pag. ^79, 38o. 
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MancheMi^r et à Liverpoôl^ kf nombre des habitafÉrts, 
par maison, oscille entre 5 et 7 depuis à^ àiètilé*. 

Led faubout^ de Rome, au iv* siècle de Tèré' 
chrétienne, devaient être moins étenxitis et nloirisf 
peuplés; car )â crainte de rinvasiod de^ Bail)ares 
avait dû porter la population à se retïferttiet dans" 
les enceintes fortifiées. Si j'accordl^ airx faûbonrgs 
de Rome, à cette époqtie, 1 110 000 faabitatitl^, je 
serai plutôt au-dessus qn'auMles^oiis des littritei^ dd 
la probabilité; or, ce nombre, joint aux 382 695 
habitants de l'enceinte d'Âutélien , doiinerait p<^ur 
la ville et les faubourgs , tels qu'ils sont définis par 
les lois romaines, c'«st*à**dîpe les groupes* de maw 
sons touchant immédiatement aux liliiil's de là ville, 
502695, ou, en nombre rond, 5o2oo6 habitants* 

11 faut y joindre 3o ooo soldats et les étrangers^. 
Le nombre de ces derniers, à Paris, où la poppla- 
tion était, en 1817, comme je l'ai déjà dit, ée 
ji[\ 000, s'est toujours maintenu dans le cours de 
vingt ans entre 20 et 3o 000; les registres dès hô- 
lels.^arnis ont fourni pour ce calcul des données 
positives. En supposant à Rome ^oooo étrangers 
et 3o 000 soldats stationnaires, et les joignant aux 
5oâ 000 habitants de la ville et des fanbourgs', là' 
population entière ne s'élèvera qu'à 56>2 000 têtes. 

J'avais terminé ce travail, fondé sur mteniéthode 
exacte d'approximation et d'àtialogie, lorsqu'un 

(l) MANCHESTER. LIYÉEPOOL. 

Ab<. IfaiiOM. HabitMti; Am. Ifkiioiié. ftibiàmlf. 

17S7. . . 3 3i6. . . 19 837. 176a . . 5 i56. . . a5 787. 
i8ai. . . 21 i56. • . i33 788. 1821. . . ao 339. • . lïd 97a. 
[Quarterly Review^ trad. dans les Nouv.- Anii. (!N( Voyages 
par Eyriès et Malte-Bnin, t. XXYI, pag. 26ar, 2^3.) 
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élément positif, tiré du calcul des consommations, 
qui m'avait échappé d'abord, est venu confirmer 
mes inductions et fournir, en quelque sorte, la 
preuve arithmétique de mes calculs. 

Spartîen* rapporte que, sous Septime-Sévère, la 
consommation de Rome en blé était de ^Sooomo» 
dius par jour; lemodius étant de i3^ livres, poids 
de marc, les 76 000 modius donnent 1012 5oo li- 
vres, ce qui, à 2 livres de blé par personne*, porte 

• 

(i) Septim. Sev.y c. XXIII. Voici le passage latin : « Morieos, 
septem aoooram canonem^ ita ut quotîdiana septuagiota quinque 
niillia modiorum expeodi possent, reliquit; olei yero taatum ut 
per quinquennium non solum urbis usibus, sed et tolius Italiœ quse 
oleo egeret, sufficeret. » Le mot canon est interprété par Forcel- 
lîni, dans ce passage, par cainua prœstatio ad annonam urbis 
Romœ. JusTE-LiPSE dit aussi (Elect.y tom. I, p, aSi, col. a): 
« Canon, quis? certus numerus frumenti qui in ali(|ua urbequot- 
annis absumeretur. Ita canon Alexandrinus , canon urbis Romae^ 
urbis. ConstaotinopoUtanae, passim apud historiées inferioris xvi 
et jurJsconsultos, » Il est clair que c'est la nourriture joarnalière 
de tous les habitants de Rome qui est exprimée dans le passage 
de Sparden, et non , comme l'a cru Casaubon (HisL Aug,j 1. 1, 
p. 639), celle des frumentaires où citoyens nourris gratuitement 
par TEtat ; les mots non solum urbis usibuSy sed et totius Itflia, 
le prouvent jusqu'à l'évidence ; car peut-on soutenir que toute 
l'Italie fut pourvue gratuitement de blé et d'huile par Septime» 
Sévère ? Un autre passage de Spartien confirme cette vue {Sept.Sev.y 
c. Vlll): « Rei frnmentariae, quam minimam repérerai, ita oonsuluit 
ut, excedens vita, septem annorum canonem P. R. relinqueret» 
Les importations de blé en Italie et à Rome avaient diminué par 
suite de la mauvaise administration de Commode et des guerres 
civiles qui suivirent sa mort. Sévère, administrateur actif et vigi- 
lant, encouragea la production du blé dans les provinces, protégea 
le commerce d'importation des contrées qui lui envoyaient des 
grains, et remplit les 809 greniers publics de Rome. Enfin, par 
cette sage prévoyance que relève son historien , il assura pour 
7 ans la subsistance de Rome sur le pied de 76 000 modius, .ou de 
I oia 5oo livres de blé par jour. Cf. Godefroy, acf Cad, Theod.^ 
i. V, p, a27, c. iT. 

(2) Voy» ci-dessus, p. 274, 275. 
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la population de Rome à cette époque à 5o6 ^So 
individus. Nous savons de plus par Vopiscus* que 
3 livFCs romaines (égales à 2 livres françaises) de 
blé étaient le taux journalier des distributions gra- 
tuites : Auréiien le remplaça par a livres romaities 
de pain de fine fleur de farine. Ainsi 5o6 a5o ha-» 
bitants est le nombre le plus fort que Ton puisse 
attribuer à la population de Rome du temps de 
Sep time- Sévère, puisque probablement les fau- 
bourgs et les viUages voisins achetaient du pain à 
la ville^ comme le font aujourd'hui ceux des envi- 
rons de Paris. 

Nous apprenons de l'historien Socrate^ que, sous 
Constantin, on distribuait gratuitement par an à 
Constantinople 80000 modius de blé importés 
d'Alexandrie 3; nouvelle preuve que les 76 000 mo- 
dius de blé (i 012 5oo liv.) étaient la consomma- 
tion journalière de la ville de Rome et non une 
distribution gratuite que l'Etat n'eût pu supporter 
à cause de l'énormité de la dépense. 

Rome n'était pas, comme Londres et Paris, une 
ville manufacturière et commerçante, mais plutôt, 
comme Versailles dans le dernier siècle, un centre 
d'ambition , de plaisirs, d'oisiveté, de luxe et de 
débauche. 

Madrid, qui, pendant un siècle et demi depuis 



(i) Aurel,\ c. XXXY, et Salmas., h. /. 

(*i) Lîb. n, c. XIII. 

(3) Vid. Cod. Théod.^ t. V^ p. 235 et suîv., éd. Golbofr. 
SosoMEN.) lib. niy c. Yi. La somme consacrée à ces largesses^ en 
434, est de 611 livres d'or (environ 686000 fr.). Voyez Cod, 
Thaod^, XIV, XVI, ^. 
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;rppe fil 4e ia ^^oiM^ di| Nçjvy^V^AIond^^ ^fire 
^aucoup 4erappQrt^ ^eç )%oime ;^vs ç^ powt 4e 
yue, ^ jiHi popi^l^tiop na s'.e$t pas ^ocru^^B raison 
^ 4^ ^on i^^pprtapce politique. 

Jç ^rois ,avoir proM^e : 

I* Que r^inice^pte 4e ÏU>pa^, wn^ le* &ul^0Wg9i. 
Joëlle qv'ellp ej^i^jt^ d^ni* -Samw* Tolliu^ j^^p'à 
4^|iréM?n^ pe pouvi^it pas coijtppir plus 4e 3poooo 
}i#|)j^iii,^. ^ fiiurfticç (filait un iQwwjuièfae 4e (Wlle 
4fi jRafi», j^ popul^JjpPp éval^iee aiq^^ e^t pb^ 4» 
double de celle de notre capitale relatiii^^liiepit k h 
supierQcie rcjspiectiye 4çs deux \iUe9; 

^* Qife les* faiibourga, 4ans leur plu3^ grande exr 
tep^^qa , 4^ui6 la nepou&trMpjtÂQD 4e Bpme 90W 
Nérop jifsqu'9 4Mriéli/eo, op^ é\é ^aucoup mUw 
çp^i^dé^^jb^es q^i'on pe l'avait ctm ; 

5* QArie |a popul^Mo» 4e Tepceiotis d'AunéUeu» 
qi^ iççt Jiç 4pu^le de œ|lp 4i9 Servitt^i, qe dut guère 
dépasser 56o poo- têtes, sp^d^t^i e); itraogier^i PQVir 
# PWSî 

4* Q^ifi If s 45 79$ iw(^te 4^ 4iei$i¥riptûais de 
^9m^ prisses Jgnjt^ ppwr 4e* Uç* 4^ mai^UR^ iw- 
tftt poj^f 4egran4|ss i^ai*oi)ts die locatioA, séparées, 
à plusieurs étages, étaient, ou des boutique* avec 
IIP efttrçtspj , pu 4e petites Ippation* ^um^m aux 
hôtels ; et que cette méprise, plus le double em- 
ploi, dans le calcul, des domm et des ^ns^lœ^ a 
causé les exagérations admises ju^u'ii^^ sur Té- 
tendue «t la population 4e Rooi^. 

U ressort de ces calculs sur la population 4^ 
Rome, et de ceux que j'ai présentés sur la popu- 



latioD libre et ser\il^ de Vltaliq anci^pe^ un rér 
sultat inaltendu ^ mais qui doit prendra plaoe aiji 
rang des &its démontrés^ sur la inanièr^ d'envif^- 
ger l'ensemble de, l'histoire roinaine. 

On avait cru jusqu'ici que Home, fuyant subju- 
gué une partie de rEurope,. de l'Afrique et de VA*- 
sie, ayant poussé très loin ses conquêtes et main- 
tenu très longtemps sa puissance, devait avoir né- 
cessairement une population très nombreuse et 
une agriculture très florissante, de très grands 
moyens et de très grands produits en hommes et 
en subsistances. Le raisonnement était conséquent, 
l'induction semblait naturelle; et cependaut le con- 
traire, l'invraisemblable, est réellement la vérité 
historique. 

C'est ayec y5o ooo citoyens de dix-s^tà^oixantf; 
ans que Rome a vaincu ^npibal, soumis, la Gaule 
cisalpine, la Sicile et l'Espagpe. 

Cest avec une population libre moins considéi 
rable qu'elle a subjugué l'Illyrîe, l'Épire, la Grèce, 
la Macédoine, l'Afrique et TAsie-Mineure. 

L'empire s'était accru de la Syrie, des Gau]es, dç 
la Palestii^ et de l'Egypte;, et, sous la dictature de 
César ,^^ lltalie* n'avait plus que 45o ooo citoyens 
de dix-sept à soixante ans. 

Tout cela est prouvé par les receusenients^ est 
appuyé sur des nombres positifs. 

Ce qu'il y a de singulier, c'est que, dans l'his- 



(i) Je parle toujours de l'Italie comprise entre le détroit de 
Sicile et une ligne tirée des bouches du Eubicon au port de Luna. 
C'était la seule qui eût alors le droit de cité, et celui d'entre 
dans les légions. 
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toîre de la puissance romaine, le merveilleux se 
trouve être le vrai, la langue des chiffres être plus 
poétique que celle des orateurs et des poètes, et 
qu'en dernière analyse il reste , comme un • fait 
avéré, que Rome a fait les plus grandes choses avec 
de très faibles moyens. 



CHAPITRE XIII. 



DES CAt7S£S GÉNÉRALES QUI , CHEZ LES GRECS ET LES ROMAIIIS, 
DURBIfT s'opposer AU DEYELOPPEMEIfT DE LA POPULATION. 



Lorsque l'on examine avec quelque attention 
l'ensemble des mœurs, des institutions, des usages 
et des lois des Grecs et des Romains, on est frappé 
du grand nombre d'obstacles que toutes ces causes 
réunies durent apporter à l'accroissement de la 
population. 

Cependant cette vue, qui me parait si juste et si 
bien fondée qu'elle devrait être une vérité ba- 
nale, a encore aujourd'hui le mérite d'être neuve, 
tant les impressions tenaces de notre enfance, 
nourrie des récits de la puissance d'Athènes, de 
Sparte et de Rome , tant les idées vagues ou faus- 
ses puisées dans ces premières études , ont per- 
verti notre jugement, et pour ainsi dire fasciné 
nos esprits. 

En effet, si chez les Grecs ou les Romains nous 
considérons la société en masse, elle ne se com-^ 
pose que d'hommes libres ou d'esclaves ; si nous 
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regardons le gouvernement, ce sont partout des 
républiques où le nombre des citoyens est limité 
par la constitution. Le peuple, investi du pouvoir 
judiciaire et législatif, est une véritable noblesse^ 
une oligarchie. étendue, et dans ces classes les fa- 
milles tendent toujours à se restreindre : l'oligar- 
chie héréditaire tend toujours à se resserrer. 

Les lois fixent un cens pour la participation au 
pouvoir; elles bornent le nombre des citoyens ac- 
tifs : aussi, par une conséquence logique, dans cette 
forme de gouvernement elles permettent Tavorte- 
ment, l'infanticide, l'exposition. des enfants; elles 
donnent à l'autorité paternelle un pouvoir illimité. 
Les femmes, les enfants en bas âge sont rangés, 
non dans la classe des personnes^ mais dans celles 
des choses; on peut s'en défaire comme d'un meu'- 
ble inutile. Enfin mœurs, usages, intérêts, institu- 
tions civiles et politiques, tout, chez les Grecs et 
les Romains , tend à affaiblir l'amour paternel et 
maternel, et à détruire les sentiments naturels de 
tendresse que le Créateur avait imprimés dans le 
cœur de l'homme comme le plus sûr garant delà 
reproduction et de la conservation de l'espèce. 

Je serais même porté à croire que la fixation du 
cens et du nombre des citoyens admis à l'exercice 
des droits politiques a causé l'extension des goûts 
contre nature et produit ce nombre immense de 
courtisanes qui, dans Rome et dans Athènes, étaient 
toujours tolérées, souvent même autorisées par les 
lois; tant la conséquence d'un principe qui viole 
les lois naturelles conduit, par une déviation inévi- 
table, aux désordres les plus honteux ! 

En résumé, tous les législateurs anciens dont les 
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institutions nous restent, tons ceux , tels que Pla*< 
ton, Aristote et Ciceron, qui se sont eflbroés d'at* 
teindre le beau idëal dans la création de leurs ré^ 
publiques, semblent avoir mis autant de soin à 
restreindre la population que, dans nos Etats mo- 
dernes, nous en mettons à favoriser son accroisse- 
ment; aussi l'antiquité ne nous offre que de rares 
exemples de familles nombreuses. 

Maintenant, si nous considérons une autre classe 
de la société, celle des enclaves, les mêmes obsta- 
cles à Taccroissement de la population s'y reprodui- 
sent, mais avec plus de persistance et d'énergie. La 
définition de l'esclave par Varron ^, qui le range, 
^vec les bœufs et les chariots, au nombre des in- 
struments agricoles, en le distinguant seulement 
par la qualification 6* instrumentum vocale ^ prouve 
à elle seule l'état misérable de la population servile 
dans l'antiquité. 

Chez les Grecs et les Romains la condition très 
dure de ces malheureux, mal vétus,^ mal logés, mal 
nourris, condamnés aux travaux des ipines, de la 
mouture des grains, aux fonctions les plus pénibles 
et les plus délétères dans la marine, les maoufac-' 
tures et les applications des procédés de l'industrie, 
leur inspirait nécessairement peu de désir de pro-> 
pager leur race. De plus , le nombre ^^s esclaves 
femelles était très borné'; on eï\ consacrait un bon 
nombre à la prostitution , et les filles de joie sont, 
lîommeon sait, inaptes à la génération. Le Digeste ^, 

(i) De Re rust.f If xyiif i. 

(2) M.LET&o^NEjPop, de rAttique, Mém. de l'Acad. dtsloscr., 
\, VI, p. 196. 

(3) V, 3, 27. 
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dans celte phrase d'Ulpieo , offre un taUeau cu- 
rieux et dégoàtant des mœurs romaines : « Nam in 
a multorum honestoruni ^irorum praediis lupana- 
« ria exercentur. » Les ynaitres imposaient à leurs 
esclaves un célibat rigoureux^; ils ne pouvaient 
jaœais s'allier avec lef classes libres. En outre, 
la modicité du prix des esclaves adultes (370 à 
460 fn chez les Grec9 jusqu'à Alexandre) eaipé^ 
chaii; Tintérét perscmoel de trouver du profit à en 
eleven Considères comme des bétes de somme ou 
de trait, on usait, on abusait de leurs forces. Le cal* 
cul inhumain de l'avarice trouvait du profit à dé- 
truire par un tiavail excessif, d^ns un temps donné, 
uae machine animée qu'il était sûr de remplacer 
à peii de frais ; très souvent, chose horrible à pen- 
ser, la mesure de leurs bénéfices était pour les maî- 
tres en proportion de leur impitoyable sévérité^. 
Il est évident, ce me seml^le, que ce pouvoir il- 
limité des Grecs et des Romains sur leurs esclaves, 
^t jsaéme sur leurs femmes et leurs enfant^, déri- 
vait de la vie sauvage des tribus de chasseurs ou 
dn^ nomades dont ils tiraient leur origine, et que, 
depuis la fondation des villes et rétablissement des 
iooiétés^ les lois n'avaient pu qqe consacrer, re- 
produire , ou légèrement modifier les mœurs , les 
usages, les habitudes primitives des peuplades bar- 
bares qu'elles entreprenaient de policer. 

(i) X^NOPHON, OEconomiq,y 844. D., éd. Leuoclay., in-foL 
Plpt. in Cau maj.y e. ai, t« II, p* 592, éd. Reiake. 

(2) On proposait, dit CiciaPN , de OffidU^ III» %\ comme un 
Upu pf^iqnoqD d*exercice oiAlotre si, dtos une tempête, pour al|é)ger 
1^ navire, on devait sacrifier un cheval de prix ou un esclave de 
peu de valeur. 
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. Je dois maintenant fournir les preuves des con« 
sidérations que je viens d'exposer, et ma tâche <le* 
vient facile y car les témoignages se présentent en 
foule dans tous les écrits qui nous restent de l'an- 
iiquité grecque et romaine. Je réunirai, je choisirai 
les plus authentiques 9 les plus importants; je me 
contenterai d'indiquer les autres; ma seule crainte 
est que, dès le premier exposé, mon opinion ne 
paraisse si évidente à tous les bons esprits qu'ils 
ne regardent d'avance les preuves destinées à la 
justifier comme un amas de citations inutiles et 
superflues. 

Âristote^ pose ep principe qu'une république 
sagement réglée doit être composée d'un nombre 
donné de citoyens, et d'une étendue bornée pour 
le territoire; il conclut qu'elle est dans une juste 
proportion, lorsqu'elle renferme uniiombre de ci- 
toyens ayant des ressources suffisantes pour vivre, 
et pouvant tous se connaître. Il exige la même con- 
dition pour le territoire, parce que la connaissance 
lH du terrain est un des bons moyens de défense. 

Platon ^ ne veut dans sa république que 5 o4o 
citoyens. Athènes, du temps deSolon^, n'en comp- 
tait, que 10800; elle ne porta ce nombre qu'à 
ao 000, en maximum^ depuis l'époque de Périclès 
jusqu'à celle d'Alexandre^. Sparte n'en eut au plus 
que 7 000. Ainsi les faits prouvent, comme Ta éta- 
bli mon savant confrère, M. Letronne, dont je cite 

(i) Polit,y VII, 4> 5. (2) De Leg.j V, p. 787, éd. SerraDÎ. 

(3) P0LLUX9 VIII, c. IX, segm. m. 

(4) Thuctd., II, i3. DÉMOSTH., Contra jéristogà,, I, p. 497» B* 
Voyez BoECKH., £con. polit, des AthénieDs, Hv. I, c. 7, et Le<^ 
TROMNB, Acad. des loscript., Mém., t. VI, p. 186, 190. 
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les propres expressions, «que la limitation du 
Bombre des citoyens était la base des. gouverne- 
ments de la Grèce, et particulièrement des gouver- 
nements républicains , et que Platon et Â.ristote 
n'ont fait que poser en pcincipe^ dans les plans 
de leurs républiques, une loi active et existante 
dans les Etats dont ils observaient la marche et les 
institutions;» 

J'ai avancé, ce qu^on aurait peine à croire, tant 
cela révolte la morale , que les lois, les constitu- 
tions données par quelques-uns des sept Sages de 
la Grèce permettaient, ordonnaient même Vavor- 
iement^f V infanticide , V exposition des enfants; 
qu'elles rangeaient souvent les enfants et les fem- 
mes dans la classe des choses et non dans celles 
des personnes. Voici les preuves à Tappui de cette 
assertion. Plutarque' noUs dit qu'avant Solon la 
plupart des Athéniens vendaient leurs propres en- 
fants, acar il n'y avait point de loi qui l'empêchât.» 
Ce sont ses propres expressions. Solon restreignit 
ce droit; mais il permit néanmoins ^ au père de fa- 
mille de vendre sa fille ou sa sœur en cas de mau- 1^ 
vaise conduite. Sextus Empiricus^ et Héliodore^ 
assurent même qu'il attribua aux pères le droit de 
donner la mort à leurs enfants. Plaute^, dans sa 

(1) En Perse, au contraire, toute conjonction opposée à la na- 
ture était punie par la loi de Zoroastre, même la fornication et l'o- 
nanisme. Il y avait des peines spirituelles et corporelles contre ces 
délits.Yoyez le Patet d^Aderbad, dans leZend Avesta, t. II, p. 33 , 
tr. d'Anquetil; le Khod Patet, 35-4o, ibid.^ 4^* 

(2) Solon., c. i3, 1. 1, p. 338, éd. Reiske. 

(3) Plut., in Solon^y p. 36 1, sq. 

(4) Pyrrhon. hypoL, Hb. m, c. xxiv, p. 180. 

(5) Mthiop,^ lib. I, p. a4» 

(6) Acf. III, se. I. (iTirgo, Tuin* ventris caussa filiam vendi» 



f» 
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comédie du Perse^ qoi représente lés mofetiné âtbé^ 
niennes, donne la preuve qne les pères âvafietit )^ 
droit de vendre leurs enfants. Ces droits exorbi'» 
tants, sanctionnés par les lois des Douze Tables^ 
subsistèrent chez les Romains jusqu'au règne d'A-^ 
lexandre Sévère, et, quoique l'amour paternel ren-- 
dit leur exercice assez rare, ils restèrent inscrits 
dans les lois^ Quant au droit du père de décider 
làe la vie ou de la mort de ses enfants au moment 
de leur naissance, et même jusqu'à l'âge de trois 
ans, époque de leur inscription sur le registre de 
la tribu ^ le fait est si connu qu'il suffit de l'indi- 
quer* Je citerai seulement Aristotey antorïté biei» 
imposanteV qui admet, comme un fait démontré, 
dans l'examen de la constitution Cretoise, que céd 
lois barbares avaient pour but de restreindre la 
population, «r Je ne parlerai ici, dit-^il, ni de la 
loi sur le divorce, ni des encoicntgements donnés 
à r amour antiphysique pour arrêter Vaocroisse* 
ment de la population. » 

Strabon ^ reproduit ce fait avec de grands détails 
que je supprime, et par égard pour la décence^ et 
parce qu'ils sont, du moins en partie, étrangers à 
mon sujet. 

Cet amour , si honteux dans nos mœurs, était 
regardé comme utile et louable à Sparte, à Thèbes, 
chez les peuples dont les mœui's étaient les plus 
rudes et les plus sévères. Plutarque^ cite la loi que 

tuam? — Saturio» Mirum quin régis Plnlippi causa aut Actali te 
potius veadam quam mea, qoae sis mea... Meam imperioA io te, 
non in me tibi est. — Firgo, Tua istaec potestas est, piter. 

(i) Digest., XLVni, viir, ar, ad leg. ComeL de Sicariis. 

(2) Polie., II, 10. (3) X, p. 483. 

(4) In Solo/iéj c. 1, 1. 1, p. 3i5, éd. Reiske. 
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porta Solon pour défeodre aux esclaves de se par- 
fumer et d'aimer les jeunes garçons, et les écrits de 
ce sage dans lesquels , mettant cette passion au 
nombre des inclinations les plus louables et les 
plus vertueuses^ il voulait inviter les hommes li- 
bres à se livrer à ce penchant, et en éloigner ceux 
qui , par la bassesse dû leur condition , en étaient 
indigues. 

Ainsi Minos , Solon , presque tous les sages et les 
législateurs de la Grèce, prescrivaient, encoura- 
geaient ces amours infâmes. Si nous n'avions pas 
le passage formel d' Aristote que je viens de rappor- 
ter, on m'accuserait sans doute d'avoir torturé les 
faits pour en déduire un système, tandis qu'il est 
évident que, le nombre des citoyens étant limité 
dans presque toutes les républiques de la Grèce, 
l'amour antiphysique était une mesure pohtique 
employée par les législateurs afin de restreindre 
l'accroissement de la population ^ 

Dans presque toute la Grèce, comme je l'ai dit, 
le père avait le droit de décider, sans appel, de la 



(i) «La débauché la plus contraire à la nature régnait chez les 
Khans Usbeks, descendants des chefs de hordes, conquérants de 
l'Asie centrale et septentrionale sous Gengis-Khan, et après lui 
soUs Timour. Cette dépravation de mœurs était portée si loin 
qu'on regardait comme un préjugé défavorable) et même comme 
une faiblesse et une sorte de tache , Tesemption du vice le plui 
honteux. » Extrait de Tart. de M. Sacv sur les Mémoires de Baber, 
trad. par Lejden et Erskîne, Journal des Savants, juin 1819, 
p. 33 1. Il serait curieux de rechercher si, comme en Grèce, la 
faveur accordée à la pédérastie n'avait pas chez les Usbeks un 
motif et un but politiques. L'avortement est encore actuellement 
l'un des fléaux qui affligent le plus Tempire ottoman. Ce fait m'a été 
fourni par mon savant confrère Âmédée Jaubert, qui a passé tant 
d'années chez les Turcs et qui les connaît si bien. 
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vie ou de la mort de ses enfants. Dès qu'ils sont 
nés, on les étend à ses pieds : s'il les prend dans ses 
bras^ ils sont sauvés ; s'il n'est pas assez riche pour 
les élever ou s'ils ont certains vices de conforma- 

• 

tion, il détourne les yeux et l'on va les exposer ou 
leur ôter la vie*. Platon approuva* cette barbarie 
que les lois défendaient à Thèbes, exception remar- 
quée par Elîen *. Enfin Aristote * dit positivement : 
a C'est à la loi à déterminer quels sont les nou- 
veau-nés qui doivent être exposés ou nourris ; on 
ne doit élever ni les monstres, ni les enfants privés 
de quelques membres. S'il est nécessaire d'arrêter 
l'excès de la population, «t que les institutions et 
les mœurs mettent obstacle à l'exposition des nou- 
veau-nés, le magistrat fixera aux époux le nombre 
de leurs enfants; si la mère vient à concevoir au- 
delà du nombre prescrit, elle sera tenue de se faire 
avorter avant que Tembryon soit animé. » 

Platon ^ prescrit aussi cette atrocité et en donne 
les motifs. «Les magistrats, dit-il, régleront le 
nombre des mariages, de sorte que celui des ci- 
toyens soit toujours à peu près le même, en rem- 
plaçant ceux que la guerre, les maladies, les acci- 
dents imprévus peuvent enlever; cette mesure em- 
pêchera la cité d'être trop petite ou trop grande. 
Les enfants des hommes pervers, ceux qui nai- 
traient ditTormes, les fruits illégitimes, les enfants 
des père et mère trop âgés, seront exposés; on ne 
doit pas en surcharger la république. » 

(i) Terent., Heautontim^ act. IV, se. i. 'Plavt.^ passim. 
(a) De Rep,y Hb. v, t. II, p. 460, c. (3) Far, Hist.y II, 7. 
(4) Po//r.,Vn, 16. (5) /{^jo., V,p. 460, sqq. 
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Pourquoi, demanderait-on , des hâtions éclairées 
et sensibles outrageaient-elles ainsi les lois de Ia> 
nature ? C'est que , chez elles , le nombre des ci- 
toyens étant fixé par la constitution fondamentale 
de l'Etat, elles craignaient d'augmenter la popula-^ 
tion; c'est que, chez elles encore, tout citoyeiï 
étant soldat, la patrie ne prenait aucun intérêt au 
sort d'un )lomme qui ne lui serait Jamais utile et 
qui tomberait nécessairement à sa chargé. 

J'ai dit que toutes les républiques de la Grèce, 
quelque forme de gouvernement qu'elles eussent 
adopté, monarchique, aristocratique ou démocra- 
tique, n'étaient réellement que des oligarchies plus 
ou moins étendues, et que, dans ces Etats, où les 
lois fixent un cens pour la participation au pou- 
voir^ où les classes privilégiées sont investies du 
droit électoral , de l'autorité judiciaire et législative^ 
les familles tendent toujours à se restreindre; qu« 
l'oligarchie héréditaire tend toujours à se resserrer. 
S'il y a, en économie politique, une vérité géné- 
rale bien démontrée^ c'est que la population dimi- 
nue dans les classes riches, et s'accroît dans les fa- 
milles pauvres; ainsi^ à Paris, où il règne plus 
d'aisance €^ie dans le r«ste du xoyaume, la moyenne 
des enfants par ménage n'est que de 3 ^, nombre 
Insuffisant pour m^^intenir la population au même 
niveau, puisque à vingt ans la moitié des enfants a 
péri avant de se marier. Si l'on prend la même 
moyenne sur les aoo ooo électeurs, elle se trouve 
encore plus faible; cependant la population totale 
augmente par an de 7-^. II est facile de prouver que 
les classes de citoyens libres, participant au pou- 
voir, chez les Grecs et les Romains, virent constam- 
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ment dinrimier le nombre de leurs repréâèfitâlQUy 
et qu^dleâ ne purent se maintenir que par les adop- 
tions, que par des adjonctions stf ccesslves , ^oil' 
d'esclaves affranchis^ soit de métùsquesy soit dé ptë^ 
béienSy soit de peuples ootiquis^ Deux chapitre^ tik^ 
rieu» de Tacite S montrent qtie, sous N^foû, le 
cot*ps des affranchis remplissarit l<es tribus , lés dé- 
curies^ les cohortes, et qu'un graitid llodib;*é dé che^ 
valiers, de sénateurs même sortatetil de cette dassé 
inférieure. 

: Prenons d^abord un éxetitlple dtrbs roliglifiôhié. 
J. César et Auguste élevèi*eiit qilëlqtfes familles au 
pfffricidl^ parce que, dans les ancietines m^âisôils , 
il y airail eU tant d'extinétions*, <|û'Gti ne pouvait 
plus pourvoir aux emplois dti sàûërdôce ëéFôti lés^ 
anciens usages; il n'existait plus tAéfs que' So hr' 
milles patriciennes^. L'e^tetUplé àtè Vot^ les àgès et 
de tous les lieut, l'histoire dé là noblesse térrîtO" 
riale assujettie à des preuves, nom âfppretillelit qcfô 
les familles s'éteignent très prbmptement dànis les 
maisons, tant que l'on exige une tiaiissance eiédapte 
de dérogation. Niebuhr^, dans son^cfhapitre sùrlés 
maisons patriciennes, a démontré ce fait pour la 
noblesse romah)é. 11 en fut dé métne à Sparte et à 
Athènes pour les 7000, poui* les sfoooo citoyens 
actifs^ qui, assujettis aux mêmes obligations que les 
patriciens romains, étaient en effet une véritable 
noblesse, quoiqu'elle portât lé rtotn de peuple. 
JNous savons ^ue^ dans l'Âttique, lors dé l'éta- 

(i) ^/î/i.^ XIII, 26, »7. 

(a) NiEBUHa, Bist, Rom.^ L 11^ p. 34, ir. fr. 

(3) Le même, d'après Denys d'Ralicarir., I, Lxxxv, p. 7a. C. 

(/i) Hist, Âorrt,y r. il^ p. 4i> 
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bli^cfoiènt des tribus, le hàmbtè dé& citoyens ëtaii 
de 1 o 800 ^ Nous cotiMiaissons ausiii une Idl de Sdloil 
^Ui dôtiofdait le droit dé cite auK éli'âiigèr^ qui Ve- 
naient se fixel* à Attiènes, et les obligeait même à 
le demander aU peuple dans titi bref délai^. Où peut 
itiduirèf de cette loi que le hombré des citoyens fixé 
par Id cotistitufion diminuait déjà graduelleYiienéy' 
et qu'une adjonction successive de métœquei était 
nfécessâire pdur le compléter. 

MM. Letrôtine^ et Èœckh*, dans leurs profondes 
récherches *ur la population de TAttiqUé, ont 
prouvé que la poptilation libre resta fixée à péCI 
près au même notnbre, 19 à sdoôô citoyens 
actifs, dépuis l'époque dtlérbdaté jii^qu'à celle dé 
Détiifo^thènéy c'est-à-dire péiidànt plus d'un siècle, 
«t que néanmoins elle n'a pas été statiônnaîré, 
ttikis qu'on reiùplàçait , par une fusion de rnétcb^ 
ques et par l'admission de nouveaux citoyens*, ceux 
^tie là marche delà population né suffisait pas à 
reproduire. Ils ont assigné pour causes de celte di- 
minution les épidémies, la guerre, l'envoi des co- 
lonies , et ont négligé l'appréciation de Yobstdctè 
ptwatif ^\ bien déterminé par Malthus, élément 
constant et invariable qui entraîne in^Vitabléihent 



(1) PoLLUx, vin, c. IX. BoEÈi^., Ec. pol. de^ Athén. , I, 
«h. vii^ 1. 1, p. 55. 

(a) Petit, Leg» Jtti., ll^ m, § i3o. ( 

'3) Mém. de TAcad. desinscr., t. YI, p. i85. 
4) Liv. I, ch. viï, p. 55 à 60, ir. fi*. 

(5) Nommément sous l*archontat d'Euclide, Olymp. 94, 2. 
Sous celui de Lysîmachide, Olymp» 83, 4) i^ n'y ^vait que 14 o4o 
Athéniens légitimes au-dessus de 18 ans; ,47^0 furent vendus 
pour s'être introduits parmi les citoyens. Fid, Philogh., in SchoL 
j4rist,j F'esp., 716. Plutarch., Pericl.y 37. 
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la décroissance du nombre des individus et des fa* 
milles dans les classes privilégiées. 

Le fait de la destruction graduelle et constante 
des classes privilégiées , lorsqu'elles ne se recrutent 
pas par des admissions de prolétaires ou d'étran- 
gers, est démontré jusqu'à l'évidence par l'histoire 
des six siècles de Sparte compris entre Agis et Ly* 
curgue. 

Ce législateur ayant établi, comme on sait, Tég^i- 
lité des biens, avait partagé le territoire de Sparte 
en 9000 portions qu'il distribua à un pareil nom- 
bre de citoyens ^ Lycurgue donna ses lois l'an 866 
avant l'ère chrétienne, du moins c'est l'époque la 
plus généralement adoptée^; eh bien! sous Agis, 
a43 ans avant J.-C, il ne restait plus que 700 Spar- 
tiates naturels; Plutarque l'affirme positivement 3: 
et de ces 700 il n'y en avait à peu près que cent qui 
eussent conservé leur héritage. 

Cependant nous savons que Sparte possédait un 
sol fertile, jouissait d'un climat salubre, et que, 
grâce à la constitution de Lycurgue, elle fut, pen- 
dant le cours de ces 6qo années, exempte des sé- 
ditions, des invasions, des bouleversements politi- 
ques qui affligèrent les autres Etats de la Grèce; 
qu'elle n'envoya au dehors que peu de colonies, et 
presque point de Spartiates proprement dits. Ainsi 
cette diminution si remarquable du nombre des 
citoyens actifs ne peut être attribuée qu'à la loi 
constante et invariable de la société, qui veut que 



-^ 



(i) Plut., in Lycurg,^ c. 8, 1. 1, p. 175. 

(2) Larcher, irad. franc. d'Hérodote, t. VH, p. 490« 

\\) In Jgide, c. 5, t. IV, p. 5o5. Cf. Arist., RepubLy II, 9. 
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les familles jouissant d'une certaine aisance ou de 
privilèges politiques voient successivement décroî- 
tre le nombre des individus qui les composent. Ce 
fait s'explique naturellement par l'effet des lois ci- 
viles de Lycurgue, Suivant ces lois, un chef de fa- 
mille ne pouvait ni acheter ni vendre une portion 
de terrain, mais il pouvait la donner pendant sa vie 
et la lëguer par son testament à qui il voulait^; il 
ne lui était pas néanmoins permis de la partager : 
l'ainédesesenfantsrecueillaitlasuccession, comme, 
dans la maison royale, l'atné succédait de droit à 
la couronne *. 

Aristote remarque^ que ces lois ont amené une 
concentration excessive des propriétés, et que de 
plus les femmes sont devenues propriétaires des | 
des fonds, parce qu'un grand nombre d'entre elles 
sont restées uniques héritières. « Il en est résulté , 
dit-il, que la LacoDÎe, qui pouvait fournir i 5oo 
cavaliers et 3o ooo hommes d'infanterie , compte 
à peine aujourd'hui mille guerriers. On dit que les 
anciens rois donnaient le droit de citoyen à des 
étrangers, qu'ils réparaient ainsi le vide de la po- 
pulation , et que Sparte avait alors lo ooo citoyens. 
Que le fait soit vrai ou non, je maintiens, dit 
Aristote, que l'égalité des fortunes est le meilleur 
moyen pour augmenter la population. » 

Je ne ferai qu'indiquer ici, comme un moyen 
secondaire d'entraver l'accroissement de la popu-^ 
lation , les lois civiles qui, chez les Grecs , fixaient 
l'âge nécessaire pour contracter le mariage; c'était 

(ï) Arist., De Rep.,lly 9. 

(3) Herodot., V, 42. (3) Arist., De Rep.y II, 9. 
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fjpnnn^s^. PlatQn^ 40P^ s» ]aépMl4iqi^t prfiW?if 
(cess q9^mei$ Umit^s ^ Âristote e^jge ^ qufdlm bpnim^* 
a^çpt ^p wqios ?7 ^pp, pt lep fei^me^ ^8, Op s^t 
tlwa f^(41emçpt, ^^pp qu'U Çpit péççssaipe 4p le iéyfy- 
\9PV^Tf qWP 4?RS l^s filipj^Jfi Pbap4s 4» |^ Qfèo^ i^f 
4^ l'A^jerMipieuFfi, QÙ Iç? ft^ps §ppt pi»» t^ç ja^Wlfl^ 
f^ ce^ftept plg? tôt d'jêjrre fépQpd^p, et ^if 1(9^ lu^mip^ 
çQDsierviept ippip* iQpgt^Dop^ Jppr vinUl^ , çfiUr^ 

fi^^^tipp i*r4iv^ de Vligi^ Mg^iJ 4m w^rwg© d?TOit 

jppttr^ epcore qn pbslAfdie au d^Y^l#pp^r»eRt d.^ b 
population libre. 

P'^prèi^ le§ }pi$ que Ch^if^onda^ étaWit à Tbiiriiim^ 
ç^uj. qui se iparwfQt ^p ^eçQndid^ naoes, nywt 
des epfapt$, élaî^nt pr^viés 4^9 dJTQÎt» pplitiqu^4^ 
il avait autorisé h divorw ^»»3 pooditiopis restpior 
îiye$. Un^e loi postéri^pre pev«iit au naari ^t à b 
f^mipe diyiotrcéj^ de se reBaarieryjmaî^ aveo ppe perr 
iioppe plujsi ftgée que celle dont ik s'étaient séparés &. 
Cette pciesure , qui avai^ pcMiJf is»^ de cpusacrer la 
laipteté et ripdi^solpbilité du mariage, pe devait^ 
elle pas au^gi parfois eptraver i^p peu 1^ 4^y«JppP^^ 
mept de la reproduction de i'espiàce bjumaine ? 

On peut porppter enepre parmi les causes géué-^ 
raies qui , cbe;i les Grecs et les l^oinaîps^ durent 
s'opposer à raccrpissem^nt de l^ populafin^n , la 
barbarie du droit de la gu/^rre en usage obez ces 
peuples. On sait que dans leurs expédîtioas ih dér 
truisaient tous les grains, tous les arbres fruitiers , 

(^) Barthélémy, A.Bacharsis, ch. XLVII, note it. 

(î) De Rep,, V, t. H, p. 460. (3) De P^pp.y VI|, 16. 

(/i) Dioij. Sic, XH, 12. (5) Ihop, XII, ^8. 
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que daujs les hataiUes iU fiftisaieot très peu de pri-^ 
sonniers , et cpie, lorsqu'une ville e;ssi^gée était 
prise de force , ils passaieot au fil de Xépée tous le^ 
liûiames en âge de porter le$ aripes, et vendaient 
à Tenoan » pcMa^me cle vils troup^ea^x , les femmes ^ 
les enfanta 9 les vieillards et les eftçlav^^. Cet usage 
barbare, dont j'ai «ejupo^é rinflwm» i^t l^ efTeft^ 

dans Hipp ^Mvriige wrÛppUorcéùqMede^ AQ<?teq^^^ 

cet «^ge qnl a Pîéla çaus^^ etqgi 4pnne r?;xpljùGatipn 
de$loDgqe$ résiaji^Dces de Véies, de Numance, eltd^ 

tant d'autres villes , cette manière barbare de faire 

la guerre et d'abuser de la vietoir^^ devait dimi- 
nuer Aa pppulation bien aiMrement que cbeï aai|s , 
Qu ce/léau n'atteint galère que les armées combat-» 
tante^f 

Je n'ajouterai que peu de mots à œ que j'ai.d^o 
dit snr le^ esclaves; ils étaient beaucoup moioa 
noxnbren^ qu'on »e Ta cru ju^qu'iei^ Yom Im faita 
sur le$qiiela se base cette opinion :' d'abord le petit 

UPfobre d^ esclaves femelles r4^Uve«ient à celui 

des inàlçi$, A([M^ i^tronne^ /et.Bpeckb ^ dirent posi- 
liveiB^nt i «On n entret^i^wt qwe peu ^ imnm^ 
parmi les enclaves ; pey d'entre elle^ seulement 
étaient mariéesî. 19 Après les savantes re^berohe^ de 

deuj homme» .wssi babiles , je n'ajouterai quv'pn 
£iit : c'e^t que lewariage n'était permis am^esclavôs^ 
que dani9 l'Attiqtie, JMm le r^^fte de la Grèo? et 



(i) ParU, Didiot, 1619^ io-ft; IHêc* prélim., p. viii. 

(a) Çh/eip le# i^^^^î^'^^; ^^ iU^^ie^t pluo i)09il>reiix qup fl^^f^ 
le reste de la Grèce, il y avait à peine un esclave pour un homme 
libre. Letronne, Mém. sur la pop. de l'Attique, dans Içs mém« de 
l'Acad. des Inscr. , t. VI, p. 220. 

(3) /.. c, (4) L. c. 
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dans ritalie romaine ce privilège leur était inter- 
dit ; vingt passages des camédies de Piaule le 
prouvent jusqu'à l'évidence. 

De plus , cette partie de la population ne se re- 
crutait guère que par }a vente des prisonniers de 
guerre 9 c'est-à-dire aux dépens de la population 
Hbre. Elle ne se maintenait ou ne s'augmentait que 
par des moyens de destruction. Le rapport des 
hommes libres aux esclaves pouvait changer ; le 
nombre de la population totale ne pouvait guère 
s'ficcroilre. 

Le bas prix des esclaves dans la Grèce y avant le 
règne d'Alexandre, rendait leur reproduction inu- 
tile et désavantageuse ; en efTet, j'ai prouvé *- que le 
prix moyen d'un esclave màle, adulte , propre aux 
travaux de )a terre ou des mines, fut de 4oo à 5oo 
drachmes (de 3 70 à 460 francs). Il est évident que 
les frais de nourriture et d'éducation de l'esclave 
eussent dépassé de beaucoup sa valeur commer- 
ciale à l'Âge de puberté. Or , en fait d'animaux utiles, 
et les serfs grecs ou romains étaient rangés dans 
cette catégorie, on n'élève, oii ne multiplie que 
ceux dont la vente peut couvrir, et au-delà , les 
frais de nourriture et de production. 

Les Grecs avaient encore une autre sorte d'es- 
claves qui provenaient de la conquête d'un terri- 
toire ou de la transplantation de ses habitants ; les 
Hilotes à Sparte, les Périœces en Crète, les Pé- 
nestes en Thessalie, étaient à peu près des serfs 
attachés à la glèbe, mais leur condition était plus 
dure que celle des serfs féodaux ; la rigueur de leur 

(i) Supr., p. 143, 144. 
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sort devait leur inspirer peu de désirs de se repro- 
duire dans une génération destinée à l'opprobre , 
aux souffrances et à la misère. Leurs révoltes fré-» 
quentes attestent la dureté dii joug qui pesait sur 
leurs têtes ^ A Sparte le principe du gouvernement 
était d'entraver la reproduction de cette race, de 
la contenir par des rigueurs outrées, de la réduire 
par des exécutions atroces. Qui ne connaît cette 
affreuse Gryptie, cette chasse aUx Hilotes, établie 
par les lois de Lycurgue^ qui ordonnaient aut 
jeunes Spartiates de se répandre la nuit dans la 
campagne, armés de poignards, et d'égorger tous 
les Hilotes qu'ils trouveraient sur leur chemin ? 
Thucydide^ , Diodore^ et Plutarque ^ attestent que, 
dans la guerre du Péloponnèse, lorsque Pylos était 
au pouvoir des Athéniens , les Spartiates, pour pré- 
venir un soulèvement des Hilotes, en choisireni; 
aooo des plus braves^ leur donnèrent la liberté, 
et les. firent tous disparaître, sans qu'on sût de 
quelle manière ils avaient péri. Ce fait prouve que 
les bassesses de la ruse et une cruauté perfide 
peuvent s'allier avec le courage le plus éclatant et 
les vertus patriotiques les plus signalées. On peut 
citer d'autres traits de barbarie non moins exé- . 

crables, et qui avaient donné lieu à ce proverbe ? 

rapporté par Plutarque ^ : « A Sparte , la liberté 
<c est sans bornes, ainsi que l'esclavage. » 

(i) AjLisTOT.y De Hep. y H, 9, 1. 11^ p. 3a8; II, 10, p. 333. 
XsNOPH.y Hisi, Grcec.y lib. I, p. 4^5. 

(2) He&aclio. Pont., De Polit, in antiq, Grœcy t. YI, p. 2823. 
pLUT.y inLycurg,y «. 28, 1. 1, p. 224. 

(3) IV, 80. (4) Lib. XII, 67. 

(5) Tn Lycurg,y I. c. (6) Ihid,, p. 225. 
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Jç teraÛBeraî ce chapitre par l'exâiuen d'une 
quesiioD importante et qui tient le premier rang 
parmi le« /causes gëoérales qui» chez les Grecs et 
les EiomainSy durept s'opposer au dëveloppemeiit 
éa la population^ je veux dine la production des 
substances alimentaireis , de^ céréales surtout, qui 
fiormaient la b^se de la nourriture des peuples an- 
ciens. Car la population et les produits d'un pay^ 
sont deui[ ordres de faits qui ont entre /eus des rap- 
ports constants, uae relaUoQ immédiate et une 
connexion intime. 

L'histoire de l'agrioultiire grecque noqs est pon- 
nue par des traités spéciaux de Xénophon ,d'Aris^ 
%oî/^ et de Théephp*aste; l'agrieulture rjomaine , qui 
a tout emprunté des Grecs, ^ fort peu perfectionné 
leurs méthodes, est décrite danades ouvrages fort 
étendus de Caton , de Yarron et de Columelle. 
Paliadius et Oescenlîus * ne s&at guère que les 
copistes de ces grands écrivains. Je ne puis présen- 
ter ici que le& généralités les plus importantes. Du 
peste j'fii réuni l'ensemble des faits et la discussion 
des détails dans le troisième livre de cet ouvrage. 

Or, un système d'assolemeqt vioieux, uno ja* 
^ ehère biennale , l'ignorance des procédés de l'aker^ 

%. nanee des récoltes , la rotation trop fréquente du 

blé sur les mè.me[» terres, Piqsuffîsanoe ^t la m^u*^ 
vaise préparation des engrais , le peu d^extension 
donnée aux prairies artificielles , le petit nombre 
dé bestiaux répartis sur les cqltures ^l'imperfection 
de§ méthpdes et des instri^ments ari^toirçç, T^s^ge 
vicieux de brûler les chaumes sur pl^çe au lieu de 

( I ) Comtnodorum ruraitum, libri Xll, 
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.le;j çpfliyertir ^ fpWQr, fient autr^ praljqMjçs f^r 
ijjBtsteç qju'ij serait trpp Jppg 4'4p»Baéfe>, 1,f^ eçt Jç 
tableau a(ïligeap|:| maiç fifiè^, qpe qpms çfTre d^in^ 
§an epsfpible l>gripi|l,tjurp greçqp/e et ^ppaine. 
Quelque? appiiic?^Jtippp bçjir^HSjÇ^j /qwlqmep proç^r 
dçs ytiles *e ^içtjpgijiiçp^ ^^ wij^eu /(jl^ ^^ ,9W^ 4^ 
prîjitiqji^s i^uggeréfB^ p*r ^'ignpr^pç pu U ^Qulinp. 

Lf wp^e viciçi|]|^ de frf njffgç pu 4>fia?i}oi&tratiofli 
^s ter^ ps jçljçv^it eijfîore ?Ypfr upp grapde infl^pppe 
§pf J^ quçifltijié des produits, ^n /effet , tputpç Iç» 
prppriétpj^ rurales 4fip? I^ Gr/èœ pt 4»P? l'It^M/Q > W* 
.et^iept régies, popT 1^ çp^ptç djyi ip^î^rp, p^r ^^ 
îpjend;çpt prj? 4ap? Ift plisse 4eç PSpl?vp« , pre^qq^ 
JpMJpur? ignor^pf, paFçss^ujL e j: Jpfidèle , pu ^p 
étaient affermées à un colou partlairOy qui p/ç r^qpr 
yaij, pppr priiL 4p spp travail et 4^ spn indu^îne, 
qu'upe fia^ble ppFtipn 4? la l'pppitp, .^opvept ]e 9% ^| 
j^piai^ plu? 4w ^*' 4çs prQ4uitS; 
, jpp vpilt qpp, 49n|5 eps 4pp^ p^s, jl ptait prgçqu^ 
impo^siblp qup le§ ti^rp^s fp^sept çpU^^épg^ypc ipr 
te^igepcpy ^ypc :fèlp ej: avec frpi|; ; l'/e^ pl^i^e fnettajit 
dflips sa fégip }^ pégligepiçç qp'p» ^ppprtp ftpx «fft 
fairps 4'wtFili, Ip 4égpùl qp'ipipps^ 1^ çppJr^Wtp j 
il servait $pp pja^trfi J>«r fprcp pt ypy.^V.p^ !»»«>» 
epnjeçiiji. 

lJaLÇ\.l\\té 4h fiplçP PflrtWr^ j /avec un^ péjtribi»' 
t^on 9ps^i fa^blp, «'p^ij; pojpt év/eiUpe f^r ^n înt^?» 
ré|; per&oppe)i ?isse^ vjf; ^ poprriture, §ep y^t^;. 
mentSy son aisance, sa conditjpp enfîp n'étaient 
guère au-dessus de celle des esclaves. En cela les 
Grecs et les Roni^^ns me semblent avoir méconnu 
la nature dp coeur dp Thppipie; ils n'ont employé 
pour mobile que la crainte des châtiments ^ et ont 
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négligé le stimulant si actif de l'intérêt personnel 
bien entendu , qui est le ressort puissant et le prin- 
cipe vital de nos sociétés modernes. 

Le taux élevé de l'intérêt légal ou réel chez les 
Grecs et les Romains dut être encore un obstacle au 
développement de leur agriculture et de leur indus- 
trie. D'après les savantes recherches de M. Bœckh *, 
le moindre taux parait avoir été à Athènes de 
lo p. I, et le plus haut de 36. Au vii« siècle de 
Rome il a varié de 8 à 48 p. | * par an avec les 
intérêts composés. C'est déjà uq fkit capital pour 
l'appréciation de la quantité des produits ; car la 
bonne culture doit être coûteuse pour être profi- 
table; elle vit d'avances et de capitaux , et ne rend 
que lorsqu'on lui prête. 

Enfin le système absurde des douanes, des péa- 
ges aux ports, aux ponts, aux portes des villes ; les 
prohibitions de l'exportation des métaux, des cé- 
réales, des huiles, des vins et des figues; les mono- 
poles continuels qu'exerçait le gouvernement sur 
la vente de diverses denrées, faits qui se présen- 
tent sans cesse dans l'histoire des lois et de l'éco- 
nomie politique de Rome et de la Grèce, ont dû 
certainement, s'il n'y a poinfrde causes sans effet, 
nuire au développement des richesses de la Grèce 
et de l'Italie, et, en bornant la production des sub- 
stances alimentaires, entraver la marche et l'accrois- 
sement de la population; la conséquence est né- 
cessaire et inévitable. 



iii 



£c. polit, des Athén., liv. I, ch. xxii. 

Yoyez dans le volame suivant^ liv. IV, les chapitres sur les 
lois agraires, et particulièrement le chapitre deuxième qui traite 
de Tintérêl de l'argeut. 
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Si je me suis moins étendu, dansce chapitre, sur 
ce qui concerne les Romains, c'est que, dans leur 
l^islation politique, civile ou commerciale, dans 
les procédés de leur agriculture, dans ce qui tou^ 
che à réducation des citoyens, à la population et 
aux produits, ils ont presque tout imité des Grecs 
leurs devanciers, et que de plus je viens de déve- 
lopper ces considérations dans mes précédents 
chapitres. 

Je rappellerai seulement ce fait, généralement 
prouvé par tous les cens et par l'histoire de la répu-^ 
blîqua : c'est qu'à Rome, le corps des citoyens actifs, 
plébéiens, chevaliers, sénateurs, ne put jamais se 
maintenir au complet sans se recruter par des ad- 
jonctions successives de citoyens libres des peu- 
ples voisins, incorporés dans l'Etat par la conquête, 
les alliances et l'admission légale ou frauduleuse. 

En résumé, si je ne m'abuse sur la validité des 
preuves et la valeur de mes raisonnements, il 
résultera peut-être de ce travail quelques vues 
neuves, justes et précises, sur l'état social des peu- 
ples anciens les plus fameux. 

Le système fondamental des gouvernements 
grec et romain était d'entraver la marche de la 
population libre ou esclave; cehii des Etats moder- 
nes, de favoriser son accroissement. Chez les an- 
ciens, la religion, la politique, les lois civiles, com- 
merciales, les pratiques de l'agriculture, les préju- 
gés plus ou moins infamants envers les professions 
mercantiles ou industrielles, prouvent ce fait jus- 
qu'à l'évidence; la cause s'y montre à découvert, 
les effets suivent et brillent comme des points lu- 
mineux dans tout le cours de leur histoire; leur 
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ëdat fi'aiypë lè^ j^eux éblôtii^ de létif' vive fumièlre. 
En Grèce et dans Fltalie rdrnaîùé, c^était là quà^ 
litê, nùH Id qùàtitité àei d^ôyeftls qu'on s'étUdSltt ^ 
à ôbtëAlîr; oU traifàit là ^rodactioiï dcfs homméii § 
libres cotiimè en Angleterre celle des cheVaifx dàn^ ^i 
lès bàras; la racé ^l'eoque et romaine était dé ^u^ |||^ 
sangy cotnme les chevaux dé éoùrse ai]glais issù^ dfé \ 
rëfîte des ioùrsîer^ bfetotiè ^t arabes; fôt^ce {)hysî- 
que, qualités morales et intellectuelles, voilà èe que 
L^^cùrgue, Sorlotf et Muma s'attacbaiénf à prddujre. 
Aussi l'individu ^ùi, daùà l'antiquhé , prédèéttiâé 
sur cette élite dé la racé faan^àine, nous semble iitl 
géant par rappôi't à Findividn tf^s éodétés modéra 
nés; celles-ci sont fortes par leurs tiiasses, léui 
esprit d'afséociâtioti, la diffusion deslùâiièrés ; celle^ 
là piair rindividùailté, là concentration des forcés; 
Daùs raiitiqùiféy lè génie , les vices où les vertué 
d'un homme changent Tordre social, la marche de 
la civilisatioti, détruisent ou fondent' des empiré^; 
chez nous lès révolutions se font par les biâsseà, 
les changements par les idées; la société est pliis 
forte que les fautes ou lès vices dé ses gouvernants* 
Les révolutions même sont plutôt des modifica- 
tions que des mùtatiotis de Tordre ]politî(|ue et 
social. 
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NOTE, 

^ Nous ayons annoncé (p. i65) que nous essaierions de 
[ dresser une table des cens, telle qu'on peut la conjeciu- 
! rer d'après les auteurs anciens^ particulièrement d'a- 
près le Digeste (L. xv, 3 et 4)* Nous donnons ci-après 
cette table^, et nous la faisons précéder du texte latin du 
^ Digeste, cilé aux pages i6S, 1 78, 196 et 200, texte que sa 
longueur nous a forcé de renvoyer ici. 

Ulpianus, lib. II, de Censibus; 

.^,£tatem in cenyodo sigoificare necesse est, quia quîbusdam 
datlrîiNiit ne tributo onereotur, veluti ia Syriis, a quatuordecim 
annis niasculi, a duodeciro feminse, usque ad sexagesimuni quin- 
tum anaum, tributo capitis obligautur ; aetas autem spectatur cen- 
sendi tempore. 

Idem, lib. UI, de Censibus: 

Forma censuali cavetur ut agri sic in censuro referantur. Nomen 
fundicuj usque et in qua ci vitale, et quo pago sit, et quos duos vicinos 
proxiroos habeat; et id (arvum) quod in deceni annos proximos 
satum erit, quoi jugerum sit Vineaquot vîtes habeat; olivaquot 
jugerum et quoi arbores habeat; pratum quod intra decero an- 
nos proiimos sectum erit, quoi jugerum ; pascua quot jugerum 
esse videantur; item sylvae raeduae. Omnia ipse qui defert aestimet. 

§ I. Illam aequilatem débet admittere censitor, ut officio ejus 
congruat relevari eum, qui in publicis tabulis , delato modo frui, 
certis ex causis, non possit. Quare, et si agri portio chasmate pe- 
rierit, debebit per censitorem relevari. Si vites mortuae sint, vel 
arbores aruerint, iniquum eum numerum inseri censui. Quod si 
exciderit arbores, vel vites, nihilominus eum numerum profiteri 
jubetur, qui fuit census tempore, nisi causam excidendi censitori 
probabit. (Vid. Cod. Theod. XIII, 11, i^ de Censùoribus, i. Y, 
p. 126, c. 2.) 

§ 2. Is vero qui agrum in alia civitate habet, in ea civitate 
profiteri débet in qua ager est; agri enim tributum in eam civita- 
tem débet levare, in cujus territorio possidetur. 

§ 3. Qoanquam in quibusdam bénéficia personis data immuni-* 
tatis eum persona extinguantur, tamen eum generaliter locis, aut 
eum civitatibus, immunitaa sic dota videtnr^ ut ad posteros trans- 
mittatur. 

(i) Elle est après les tables de conversion des poids, des metores et des 
monnaies grecques et romaines. « 
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§ 4* Si, cum ego fundum posaiderem, professas sinii petilor ;'. 
autem non fuerit professus, actionem ilii manere place! • 

§ 5. In servis deferendis observandum est ut et naliones eoi 
et œtates, et officia, et artificia specialiter deferantur. 

§ 6. Lacns quoque pisetlorios et porlus in ceosnm doi 
débet déferre. 

§ 7* Salioae, si quae sunt in prxdiis, et îpsae in censum defereni 
sunt. 

§ 8. Si quia inquilinum vel colonam non faerit profeasos, 
eu lis censualibus tenetur. 

§ 9. Quae post censum edictum nata, aut postea quaesita 
intra finem operis consummati professionibus edi possunt. 

§ 10. Si quis veniam petierit ut censum sibi emeodare pernit-^ 
tatur^ deinde post hoc impetratum cognoverit se non debuii 
petere, guia res emendationem non desideralMi% nullum eji 
judiciûniy ex eo quod petiit ut censum emendaret, fore 
rescriptum est. 





EXPLICATION RELATIVE A LA PLANCHE II, 

La partie circulaire du forum de Trajan, qui avait été regir^ ^ 
dée jusqu'à ces derniers temps comme faisant partie des restes d«f ^i 
bains de Paul Emile, a été déblayée dans le courant de 1824 à ,' 
1825. On a mis à découvert le sol antique et tout l'étage infé* 
rieur du monument, dans lequel on a reconnu une suite de bou- 
tiques qui donnaient sur ce forum ; ces boutiques étaient revêtaef ' , 
de stuc couvert de peintures, dont quelques-unes sont encore bien 
visibles. Dans le premier étage on trouve une grande galerie cir- 
culaire à laquelle on arrivait par trois escaliers ; cette galerie des* 
servait des salles qui ont dû servir d'habitation aux marchands. 
Les boutiques ont 3 mètres de largeur sur 2*^,90 de profondeur; 
une petite porte de 80 centimètres de largeur était réservée; le 
reste servait pour l'étalage, qui s'exposait sur des tablettes de bois 
dont 90 voit encore les traces. De grandes rainures pratiquées dans 
le pourtour des chambranles, qui sont en travertin, indiquent 
que les boutiques étaient fermées par des volets mobiles, comme j| 
le sont nos boutiques d'aujourd'hui. ] 
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TABLES 



POUR LA CONVERSION DES MESURES ROMAINES ET DES 
MESURES ATTIQUES EN MESURES FRANÇAISES. 



Nous croyons devoir résumer ici en peu de mots les données 
qui ont servi de bases au calcul de nos tables. 

TABLES I, II ET III. 

La conversion des mesures grecques en mesures romaines re- 
pose sur ce que le stade ulympique valait 600 pieds grecs et 6^5 
pieds romains; il en résulte: 

1° Que le pied grec est au pied romain :: aS : 24ï ^^ ^^^j psir 
conséquent, le pied grec vaut iP*- '■°-. 041666 ; 

a° Que le pied romain vaut |^ ou 0.96 du pied grec; 

3° Que le mille romain (5 000 pieds) vaut 8 srades olympiques. 

Quant à la conversion des mesures grecques et romaines en 
t;.-^ mesures françaises, nous avons admis, avec M. Gosselin, le pied 
romain de o™.296 296 296 , c'est-à-dire, des ^r ^^ mètre. 

Remarque. On peut avoir besoin de connaître les valeurs du 
stade olympique et du mille romain en toises anciennes. Il résulte 
des bases précédentes et de ce que la lieue de 25 au degré était de 
2280 toises ^, que le stade olympique valait 9$^- of^' iP°', et le mille 
romain 760*- oP'- 8p®*. 

I. nS % 
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TABLES IV ET V. 

"Le j'ugerurriy long de 240 pieds, large de 120, renfennait par 
conséquent 28 800 pieds carrés romains; sa valeur en ares est de 
25.283 qSi, à moins d'un centimètre carré près. 

Le pied grec étant au pied romain :: 25 : 24, le pied carré grec 
est au pied carré romain :: 62 5 : 576. On en conclut : 

1° Que le plèthre carré (10 000 pieds carrés grecs) est auyu- 
gerum (28 800 pieds romains) :: 625 X 10 000 : 576x^8 800, ou 
^B plus simplement :: i5 625 : 4^ 47^^» 

2° Que le jugerum vaut 2P'- '^■''•^54 208 ; 

3° Que le plèthre carré \aut 2i"8-.376 760 à moins de 0.000 001 
àe jugerum près; 

4® Que la valeur du plèthre carré en ares est de 9.525 987, à 
moins d'un centimètre carré près. 

Remarque. Dans la colonne plèthres carrés de la table IV, le 
dernier chiffre décimal exprime des 10 ooo™*** de plèthre carré, et 
par conséquent des pieds carrés grecs. 

TABLES VI ET VII. 

« 

Le pied cube romain est au pied cube grec comme i3 824, cube 
de 24, est à i5 625, cube de 25; il en résulte: 

1° Que le pied cube romain vaut en p. cub. grecs 0.884 736; 

2® Que le pied cube grec vaut en p. cub. rom. i.i3o 280 671 
à moins de 0.000 000 001 du pied cube romain, c'est-à-dire, à, 
moins du petit cube qui aurait pour côté le millième du pied rôpp 
main. 

Le pied rbmaiil étant les ^ du mètre, et, par sdite^ le pied grec 
en étant les -1^, an calcul très simple donne : 

Pour la valeur du pied cube romain en m. cub. o.oa6 0x2 295 ; 

Et pour celle du pied cube grec 0.029 401 194; 

Toutes deux à moins d'un millimètre cube. 



TABLES. 435 

TABLE VIII. 

L*aiiiphore était le cube du pied romaÎD ; sa valeur est donc de 
^5Utm OI2 295. 

Notre table ne donne pas les valeurs des mesures inférieures an 
quartarius; on les calculera aisément au moyen de la valeur du 
sextariiis et du tableau de la page 23. 

Le froment dont il est ici question est le froment français, dont 
le poids moyen est de 7 5 kilogrammes par hectolitre (Ann. du 
Bureau des Long., 1839, p. 69}. 

Remarque. L'eau distillée contenue dans un litre pesant juste 
un kilogramme, du moins lorsqu'on la suppose dans les conditions 
de la détermination du gramme, il en résulte que, si Ton regarde 
les nombres de la colonne des litres comme exprimant des kilo- 
grammes , ils donnent les poids correspondants de Teau distillée. 

TABLES IX, X ET XI. 

La conversion des poids romains en poids attiques, et récipro- 
quement, repose sur ce que 6 000 drachmes attiques pesaient 80 

livres romaines (page 24). 

Quant à la détermination de la livre romaine, voyez le chap. YI 
du P' livrer pages 25 et suivantes. 

TABLES XII ET SUIVANTES. 

Les bases d*après lesquelles ces tables ont été calculées sont ex- 
posées dans le chapitre VU du V' livre. Nous nous bornerons à 
rappeler que le denier fut, suivant les époques, le 40®, le 75* 
ou le 84^ de la livre, et qu'il valut successivement xo et 16 as de 
bronze, as dont le poids varia lui-même d'une livre à une demi- 
once. (Voyez, pour plus de détails, le chapitre III du I*' livre, 
page i5.) 
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Remarçiuoos encore que, bien que la table XIV ne contienne 
pas de colonne des sesterces, elle peut en donner la conversion 
par un calcul très simple. En effet Vaureus valant ^5 deniers et 
celui-ci 4 sesterces, Vaureus valait évidemment loo sesterces. Si 
donc on ajoute deux zéros à tous les nombres de la colonne des 
aureuSy elle exprimera des sesterces. 
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TABLE I. 

Conversion des mesures romaines de longueur en pieds grecs- 

el en mètres. 



MESURES ROMAINES. 


Pieds 
grecs. 


Mètres. 


Doigt 


le 16® du pied 


0.06 


0.019 


Palme minor 


le quart du pied. . 


0.24 


0.074 


Palme major 


les 3 quarts du pied 


0.72 


0.222 


Pied 




0.96 
1.44 


0.296 
0.444 


Coudée de Vitruve^ . . 


1 pied et demi 


Pas minor ou gressus . 


2 pieds et demi 


2.40 


0.741 


Pas maior 


5 pieds 

10 — 


4 80 


1 481 


Perche * 


9.60 


2.963 


2 Perches 


?0 - 

30 


10 20 


S 426 


3 


X «7 ««CV/ 

28 80 


8 889 


4 


40 — 


S8 40 


11 852 


6 


60 — 


48 n 


14 815 


6 


60 


57 60 


17.778 


7 


70 — 


W 1 • \f\J 

67.20 


* 1 . • t yJ 

20.741 


. 8 


80 


76.80 


23.704 


9 


90 — 


86.40 


26.667 


10 


100 — 


96 n 


29.630 


Actus 


120 — 


115.20 


35.556 


Mille (1000 pas major) 


6000 — 


4800 n 


1481.481 



(i) Pertica, J/V^ decempedft. 



.k 
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TABLEfl DR CONVERSIOir. 



TABLE IL 

Conversion des mesures grecques de longueur en pieds 

romains et en mètres. 



T 



MESURES GRECQUES. 



Pieds 

romains. 



Mètres. 






Doîgt* le 16* du pied 

Palme minm^ le quart du pied. • 

Palme majora les 8 qaartsdapied 

Pied | 

I Ck)ndée^ 1 pied et demi 

Orgyie 6 pieds 

Plèlhre 100 — 

2plèlhres 200 — 



3 
4 
5 
6 

7 

8 

9 

10 



• • 



300 — 

400 — 

600 — 

{stade olympique) 600 — 

700 — 

800 — 

900 ~ 

1000 — 



(i) AaxTu>6ç. 

(a) Ac5^ov, sive noÛMiarti. 

(3) lirtdufjLiQ, 

(4) nTÂ;^uc, she bi>fvi3. 



0.065 
0.260 
0.781 
1.042 

1.563 
6.250 
104.167 
208.333 
312.600 
416.667 
520.833 
625 n 






0.019 
0.077 
0.231 
O.309 
0.463 
L852 
30.864 

61.728 

92.593 

123.457 

154.321 

185.185 



729.167 216.049 
833.333 246.914 
937.500 277 .778 



1041.667 



308.642 



r. 
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TABLE IIL 

Conversion des stades olympiques et des milles romains en 
lieues de vingt-cinq au degré et en kilomètres. 



MILLES 

romains. 


a 

STADES 
olympiques. 


Lieues 
de vlngt-dnq au degré. 


Kilomètres. 


\ 


1 


0.0417 


0.185 




t 


0.0833 


0.370 

1 




3 


0.1250 


0.556 




4 


0.1667 


0.741 




5 


0.2083 


0.926 




6 


0.2500 


1.111 




• 7 


0.2917 


1.296 


1 


8 


0.3333 


1.481 


2 


16 


0.6667 


2.963 


3 


24 


1 » 


4.444 


4 


32 


1.3333 

« 


5.926 


5 


40 


1.6667 


7.407 


6 


48 


S n 


8.889 


7 


56 


2.3333 


10.370 


8 


64 


2.6667 


11.852 


9 


72 


3 n 


13.333 


10 


80 


3.3383 


14.815 
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TABLE IV. 

Conversion des mesures agraires des Romains en mesures 

grecqaes et en hectares. 



„.„..„.u„.,^ 


Pli'l lires 


He cl ares , 


Decempeda quadrilla, ou perche de 100 

' : 2 perches 200 

3 - 300 


0.0092 
0.0181 
0.027G 
0.0442 
0.0553 
0.1106 
0.1659 
0.3318 
1.3271 
2.65-i2 
5.3081 
7.9636 
10.6168 
13.2710 
15.92.52 
18.5795 
21.2337 
23.8879 
26.5^21 
530.8416 
2123.3664 


09 
18 
26 
42 
53 
1 05 
1 58 
3 16 
12 64 
2-5 28 
50 57 

75 85 

1 01 14 
1 26 42 
1 51 70 

1 76 99 

2 02 27 
2 27 56 
2 52 84 

50 56 79 
202 27 16 


6 — GOO 
12 — I 200 
18 — 1 800 

Clima 36 - 3 600 

Actusquadraïus' \U — 14^00 








g 








9 




Centuria(lOOhœrerfium) 200 jugerum . . . 
Saltns 800 . . . 
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TABLE V. 
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Conversion cks mesures agraires des Athéniens en mesures 

romaines et en hectares. 



MESURES GRECQUES. 



pî. cur. 

IPlèthre carré 10 000 

2 20 000 

3 30 000 

4 40 000 

5 60 000 

6 60 000 

12 120 000 

18 180 000 

24 240 000 

30 300 000 

1 Stade carré 36 360 000 

2 72 

3 108 

4 144 

5 180 

6 216 

7 252 

8 288 

9 324 

10 360 



Jngerum- 


Hectares, 

arcs 
et contiares. 


0.3768 


Lect. ar. cent. 

9 53 


0.7535 


19 05 


1.1303 


G 28 58 


1.5070 


38 10 


1.8838 


47 63 


2.2606 


57 16 


4.5211 


1 14 31 


6.7817 


1 71 47 


9.0422 


2 28 %2 


11.3028 


2 85 78 


13.5634 


3 42 94 


27.1267 


6 85 87 


40.6901 


10 28 81 


54.2535 


13 71 74 


67.8168 


17 14 68 


81.3802 


20 57 61 


94.9436 


24 00 55 


108.5069 


27 43 48 


122.0703 


30 86 42 


135.6337 


34 29 36 
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TABLE VI. 

Conversion des pieds cubés romains en pieds cubes grecs et 

en mèlres cubes. 



nEDS CUBES 


Pieds cubes 


Mètres cubes. 


romains. 


grecs. 


- 


1000 


884.736 


26.012 


2000 


1 769.472 


52.025 

» 


3000 


2 654.208 


78.037 


4000 


8 538.944 


104.049 


5000 


4 423.680 


130.061 


6000 


5 308.416 


156.074 


7000 


6 193.152 


182.086 


8 000 


7 077.888 


208.098 


9 000 


7 962.624 


234.111 


10 000 


8 847.360 


260.123 
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TABLE VU. 

Conversion des pieds cubes grecs en pieds cubes romdins ei 

en mètres cubes. 



PIEDS cmw 


Pieds cubes 


Mètres cubes. 


grecs. 


romains. 




1000 


1 130.281 


29.401 


2000 


2 260.561 


58.802 


3 000 


3 390.842 


88.204 


4000 


4 521.123 


117.605 


5 000 


5 651.403 


147.006 


6000 


6 781.684 


176.407 


7000 


7 911.965 


205.808 


8000 


9 042.245 


235.210 


9 000 


10 172.526 


264.611 


10 000 


11 302.807 


294.012 
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TABLE VIII. 



Convertion des mesures de capacité grecques et romainet en 
litres, avec les poids moyens correspondants da /romerU 
en livres anciennes et en kilogrammes- 









Poids (IfirromeDt | 


MESURES CBECQUES ET BOMAIKES. 


Litres. 


'~~~~ 


<n kilogr. 


Qaartarina 


. quart diisextarius 


0.135 


0.208 


0.102 


Hemina. . - Kot.i;.ï] . . . 


. moitié 


0.271 


0.415 


0.203 


SextariLis.îiîT7,f ... 


.6'dacongius. .. 


0.543 


0.830 


0.406 


\',hil..,. 


.liera .... 


1.084 


1.661 


0.813 


Congius..Xû;.- 


.S'deramphore.. 


3.203 


4.982 


2.Î39 


Semodius.il^uîî^TÔv.. 


6" .. 


4.335 


6.Ci2 


3.252 


Mlnlil]S...L,:T;vr... 


tiers . . 


8.671 


13.285 


6.-503 


Urna 


moitié ~ — 


13.006 


19.927 


9.753 


Amphora Apyripz-^f . 




2G.0I2 


39.855 


19.509 


M:-rpï]Tiif , 


1 am[.b. ei demie 


39.018 


59.782 


29.264 


lUiJipvor.. 


2 amphores 


52.02G 


79.710 


39,018 


2méJiinnes4 


104.049 


159.420 


78.037 


3 


6 


156.074 


239,130 


117.055 


■ .1 


8 


208.098 


318.831) 


156.074 


5 


— 


260.123 


398.549 


195.092 


G 


2 


312.148 


478.259 


234.111 


7 


4 


364.172 


557.969 


273.129 


8 


6 


416.197 


637.679 


312.148 


9 


8 


468.221 


717.389 


351.166 


Cnlea8...10 


JO 


520.246 


797.099 


390.184 
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TABLE IX. 

Conversion des poids romains inférieurs à la livre en 
drachmes alliques et en poids français , 



Scrupulnm . 

Sextula.. 

Sicilîcus 

Duella 

Semuncia 

Uncia 

Sescuncia 

Sextans 

Quadrans* 

Triens 

Quincnnx 

Semissis^ 

Septunx , . 

Bes 

DodraDs 

Dextans 

Dennx 

As, sive libra^. . 



POIDS BOMAIINS. 



onces. 






scrupules. 



1 



2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

12 



1 
4 

6 

8 

12 

24 

86 

48 

72 

96 

120 

144 

168 

192 

216 

240 

264 

288 



Drachmes 

alliques. 



0.2604 

1.0417 

1.5625 

2.0833 

3.125 

6.250 

9.375 

12.50 

18.75 

25 »» 

31.25 

37.50 

43.75 

50 n 

56.25 

62.50 

68.75 

75 n 



Poids français. 



anciens. 



nouveaux. 



oncef. gr«s. grains 
^ n 2U 



». 



M 



f* 



1 
1 

2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
8 
9 
10 



1 
1 
2 
3 
7 
2 
6 
5 
4 
3 
2 
1 



13^ 
56 
26 § 
40 
8 
48 
16 
24 
32 
40 
48 
56 



64 



7 
6 
5 



8 
16 
24 



gramaiw. 

1.133 

4.532 

6.799 

9.065 

13.597 

27.196 

40.792 

54.390 

81.584 

108.779 

135.974 

163.169 

190.363 

217.668 

244.763 

27i.948 

299.142 

326.337 



(i) Sive temncius. 

(2) «S'/p^ sembella. 

(3) iS/c^pondo. 



.r . 
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TABLE X. 

Conversion des livres romaines en mines attiqnes, en livres 
françaises, poids de marc, et en kilogrammes. 



V 



As, sine libra, sive pondo. . 

Dupondius 

Tressis 

Quadrussis 

Qnincussis 

Sexcussis 

Septussîs 

Octussis 

NoQussis 

Decussis 

Vigessis 

Trigessis 

Centassis 



UTBES 

romaines. 



1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

20 

30 

40 

50 

60 

70 

80 

90 

100 



Mines 

attiques. 



0.75 
1.50 
2.25 
3 »» 
3.75 
4.50 
5.25 
6 » 
6.75 
7.50 
15 » 
22.50 
30 n 
37.50 
45 n 
52,50 
60 " 
67.60 
75 n 



Poids français. 



livres. 



2 

I3 



4 

4f 

5i 
6 

13^ 

20 

26f 

33| 

40 

46i 

53f 

m 

m 



kilogrammes. 



0.326 

0.653 

0.979 

1.305 

1.632 

1.958 

2.284 

2.611 

2.937 

3.263 

6.527 

9.790 

13.053 

16.317 

19.580 

22.844 

26.107 

29.374 

32.634 
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Conpersiott des poids ^Jthèrus, soas Pén'clês, en livres 
romaines et en poids français anciens et nou\ 



FOmS D'ATHÈNES. 


Livres 


Puids Trançais. 


livres. 


kilogyimnitH. 


1 Mine 100 drachmes 

2 Mines 200 

S — 300 

4 _ 400 

6—500 

6—600 

7 _ 700 

8 _ 800 

9 _ 900 

ÏO — 1000 


22 

4 

Sî 

6^ 

8 

9? 
10| 
12 
ISf 

80 
160 
240 
320 
400 
480 
560 
640 
720 
800 


J 
i| 

■ ii 
55 
64 
Ti 
8 
8} 

106} 

160 

2131 

266} 

320 

373} 

426} 

iW 

533} 


0.435 
O.8T0 
1.305 
1.740 
2.176 
2.611 
3.046 
«.481 
3.916 
4.351 

26.107 
62.214 
78.321 
104.488 
130.636 
166.642 
182.749 
208.856 
234.963 
261.070 




3 180 




5 300 






8 <80 ... 


9 5i0 
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TABI.ES DE GOVVERSIOir. 



TABLE XII. 

Conversion des monnaies romaines émargent, sous la 
republique, en francs et centimes . 

De Tan de Rome 485 jusqu'à la création de Vaureus de 40 à la livre^ 

par César, vers Tan 707. 



MONNAIES 

deniers. 


ROMAINES. 

sesterces*. 


L'apdeR. 485. 


L'an de B. 510. 


De Tan de B. 
513à707. 


1 


4 


fr. 

.1.63 


fr. 

0.87 


fr. 

0.78 


- 2 


8 


3.26 


1.74 


1.55 


3 


12 


: 4.89 


2.61 


2.33 


4 


16 


6.52 


3.48 


3.11 


5 


20 


8.15 


4.35 


3.88 


6 


24 


9.78 


5.22 


4.66 


J 


28 


11.41 


6.09 


5.43 


8 


32 


13.04 


6.96 


6.21 


9 


36 


14.67 


7.82 


6.99 


10 


40 


16.30 


8.69 


7.76 


20 


80 


32.60 


17.39 


15.53 


30 


120 


48.91 


26.08 


23.29 


40 


160 


65.21 


34.78 


31.05 


' 50 


200 


81.51 


43:47 


38.81 


60 


240 


97.81 


52.17 ' 


46.58 


■'■ 70 


280 


114.11 


60.86 


54.34 


80 


320 


130.42 


69.56 


62.10 


90 


360 


146.72 


78.25 


69.87 


100 


400 


163.02 


86.94 


77.63 


(,)Se 


stertius. (V 


oyez page 16.) 


« 
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TABLE Xm. 

Conversion des monnaies romaines d'or s sous la république^ 

en francs et centimes. 

De Tan de Rome 547 à 707, époque de la créalion de Vaureus 

de 40 à la livre. 



,.1».' 



MC 

scrupules d'or. 


>NNAIES BOMÀINES. 


Monnaies française 


deniers d'argent. 


sesterces. 


1 


5 


20 


fr. 

3.88 


1 f 


7 - 


30 


5.82 


2 


10 


40 


7.76 


2i 


12 1 


60 


9.70 


3 


15 


60 


11.64 


3 i 


n i 


70 


13.59 


4 


20 


80 


15.53 


4i 


22 i 


90 


17.47 


5 


25 


100 


19.41 


5 i 


27 i 


110 


21.35 


6 


30 


120 


23.29 


6^ 


32 i 


130 


25.23 


7 


35 


140 


. 27.17 


7 -i 


37 i 


150 


29.11 


8 


40 


160 


31.05 


8i 


42 i 


170 


32.99 


9 


45 


180 


34.93 


9^ 


47 i 


190 


36.87 


10 


60 


200 


38.81 








■ 



I. 



29 
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TABLES DE COUVBRSIOU. 



TABLE XIV. 

'^^ Conversion des monnaies romaines d*or et d'argent, sous 

César et les empereurs, en francs et centimes. 

Depuis la création de Yaureus de 40 à la livre, vers Tan de Rome 

707, jusqu'aux AntODins. 



MONN. 

aureus. 


ROM. 

deniers. 


Sous 

César. 


Sous 

Auguste. 


Sous 

Tibère. 


Sous 

Claude. 


Sous 

Néron. 


De Galba 

aux Auto- 

nins. 




1 


fr. 

1.12 


fr. 
1.08 


fr. 

1.0 


fr. 
1.05 


fr. 
1.02 


fr. 
1 - 




2 


2.24 


2.15 


2.13 


2.11 


2.03 


1.99 




3 


3.35 


3.23 


3.19 


3.16 


3.05 


2.99 


» 


4 


4.47 


4.30 


4.25 


4.22 


4.07 


3.99 




5 


5.59 


5.38 


5.31 


5.27 


5.08 


4.99 




6 


6.71 


6.45 


6.38 


6.32 


6.10 


5.98 




7 


7.82 


7.53 


7.44 


7.38 


7.12 


6.98 




8 


8.94 


8.61 


8.50 


8.43 


8.13 


7.98 




9 


10.06 


9.68 


9.56 


9.48 


9.15 


8.97 




10 


11.18 


10.76 


10.63 


10.64 


10.17 


9.97 




15 


16.78 


16.13 


15.94 


15.81 


15.25 


14.96 




20 


22.36 


21.51 


21.25 


21.08 


20.33 


19.94 


1 


25 


27.95 


26.89 


26.56 


2€;.35 


25.42 


24.93 


2 


50 


55.89 


53.78 


53.13 


52.69 


50.83 


49.85 


3 


75 


83.84 


80.67 


79.69 


79.04 


76.25 


74.78 


4 


100 


111.79 


107.56 


106.25 


105.38 


101.67 


99.7a 


5 


125 


139.73 


134.46 


132.82 


131.73 


127.09 


124.63 


6 


150 


167.68 


161.35 

1 


159.38 


158.07 


152.50 


149.56 


7 


175 


195.62 


188.24 


185.95 


184.42 


177.92 


174.48 


8 


200 


223.57 


215.13 


212.51 


210.76 


203.34 


199.41 


9 


225 


251.52 


^i'im 


239.07 237.11 


228.76 


224.33 


10 ' 


250 


279.46 


268.91 


265.64,263.45 


254.17 


249.26 



? ..•• V 
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TABLE XV. 

Conversion des solidus <tor de Constantin et de ses successeurs 
(sous d'or du Bas-Empire), en francs et centimes. 




SOLIDUS. 


Constantin. 


Successeurs 
de Constanliii. 


1 


fr. 5 

15.53 > 


fr. 

15.10 


2 


31.05 


30.20 


3 


46.58 


45.30 


4 


62.10 


60.40 


5 


77.63 


75.51 


6 


93.15 


90.61 


7 


108.68 


105.71 


8 


124.21 


120.81 


9 


139.73 


135.91 


10 


155.26 


151.01 


20 


310.52 


302.02 


30 


465.77 


453.04 


40 


621.03 


604.05 


50 


776.29 


755.06 


60 


931.55 


906.07 


70 


1086.80 


1057.09 


80 


1242.06 


1208.10 


90 


i 1397.32 


1359.11 


100 


1652.58 


1510.12 



f 



K 
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TABLES DE GONVERSIOBT. 



TABLE XVI. 



Conversion des monnaies d Athènes, sous Périclès, en deniers 
d^ argent romains, de tan de Rome 5 1 3 d 707 , et en francs 
et centimes. 



MOflNAiSS D'aTHÂNES. 



1 Mine 100 drachmes 

« 

2 Mines 200 



3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 



300 
400 
500 
600 
700 
800 
900 
1000 



1 Talent 60 — 

2 Talents 120 — 

3 180 — 

4 240 — 

5 300 — 

6 360 — 

7 420 — 

8 480 — 

9 540 — 

10 600 — 



Deniers 

romains. 



112 
224 
336 



560 
672 
784 
896 
1008 
1 120 

6 720 
13 440 
20160 
26 880 
33 600 
40 320 
47 040 
53 760 
60 480 
67 200 



Monnaies 
françaises. 



86^94 
173,89 
260.83 
347.78 
434.72 
521.67 
608.61 
695.55 
782.50 
869.44 

5 216.66 
10 433.31 
15 649.97 
20 866.62 
26 083.28 
31 299.93 
36 516.59 
41 733.24 
46 949.90 
52 166.65 




1^ 



